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1  Le    Spectacle 

Les  l'avoir  vificc.  J'avois  depuis  long-tcms  bien 
Prairies,  des  coiir(ês  à  voas  pcopofer  :  je  les  ai  rcfer- 
v(Jes  jufqu'àprefent,  Faifons  d'abord  notre 
choix  pour  aujourd'hui.  Tout  plàiê  dans 
lin  p<uiag$  >  les  colîhics ,  It  vallon ,  le^s 
bois,  Ic's  vignes,  les  hameaux  ,  Ici  châ- 
teaux, les  mafures  mêmes»  les  rochers ,& 
les  ravines  :  tous  c«s  objets  raffemblés  for- 
ment un  mcl.inge  où  l'œil  s'égare  avecplai- 
fir.  Mais  de  tous  les  lieux  clumpêcres  que 
nous  parcourons  tour  à  tour  ,  quel  eft  ^ 
mon  cher  Chevalier,  celui  qu:e  vous  choi- 
fiflcz  par  préférence  pour  y  faire  votre 
promenade. 

Le  Chevi,  Celui  où  nous  fommes  aftuel- 
lemenc  :  la  prairie.  C'eft  l'endroit  où  nous 
revenons  le  plus  fbuvent ,  &  que  nous 
avons  le  plus^deptilie  à  quitter,  t , 

LePr.  Un  x^io^  dt  vigne  cft  pcti  pro- 
pre pour  la  promenade.  Le  verger  a  quel- 
que chafe  de  confus.  Les  longues  allées , 
&:  les  plus  belles  routes  pratiquées  dans 
les  bois ,  ont  im  air  trop  uniforme.  La  vue 
y.  eft  trop  bornée.  On  abandonne  tous  ces 
lieux,  fans^  ï'^grèt.  Mais  après  la  plupart 
de  nos  promenades ,  nous  revenons  na- 
turellement &  fans  délibération,  fur  la 
prairie  :  il  faut  que  le  jour  baiflfe  pour 
nous  la  faire  quîfrer.  Je  remarque  même 
qu'elle  nous  plaît  davantage  que  le  plus 
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bcaa  jardin.  Après  qu*on  a  fait  deux  ou  Les 
trois  tours  de  parterre ,  &  viûcé  Teipalier,  Prairik. 
on  (ènc  qu'il  manque  à  notre  promenade 
«ptelqae  chofè  qu'il  faut  chercher  ailleurs , 
&  c'eft  coût  particulièrement  fur  la  prairie 
qo  on  (è  trouve  fatisfait. 

Le  Chtv^  Il  n'y  a  pourtant  rien  de  fi 
ajufté  qu'un  beau  jardin ,  ni  rien  de  (î 
négligé  qu'une  prairie. 

Le  Pr.  Quelque  beau  que  (bit  un  jar- 
din, on  s'y  trouve  à  rétroir.  Tous  les 
lieux  qui  reflèrrent  notre  vue  paroi/Icnr 
donner  des  bornes  à  notre  liberté.  Il  n'en 
cft  pas  de  même  de  la  prairie.  Il  nous  fêm- 
ble  que  nous  devenons  en  quelque  forte 
plus  indépendans  ic  plus  à  l'aite  à  pro- 
portion que  notre  prQmena,de  s'élargit  & 
s'allonge  devant  npus.  L'homme  qui  fênc 

Î|ue  la  terre  eft  faite  pour  lui ,  ne  peut 
ouffirir  long-tems  qu'on  le  borne  à  une 
partie  de  (on  domaine.  Se  trouve  t-il  au 
contraire  dans  un  terrain  richement  garni 
&  â  perte  de  vue }  il  croie  entrer  en  poilef» 
£on  de  toute  l'étendue  de  fon  empire ,  Se 
il  voit  avec  une  fêcrette  fatisfaélion  que 
toute  la  nature  s'offre  à  lui  comme  à  Ion 
maître ,  (ans  réfêrve  Se  (ans  contrainte. 

Cette  prétention  n'eft  pas  une  agréable 
iiluâon    dont;  notre  imagination   fe  re- 
paiflè.^Pne  grande  prairie  eft  réellemcoc 
^  '    ^;    '  Aij 


4  LeSpectaclb 

Les      Tendroit  da  monde  où  la  nature  aie  mon* 

Prairies,  tré  le  plus  de  complaifânce  pour  rhommc. 

Il  n'y  a  point  d'iendroit  où  clic  ait  réuni 

plus  de  beauté  êc  de  fécondité  tout  à  la 

fois. 

Beauté  àts     Pour  cn  faire  notre  promenade  chérie  > 

prakiM.        ^  p^^j.  jj^^j.  micux  rcccvoir,  la  nature 

a  pris  Coin  d'en  app^anir  le  terrain»  &  de 
le  rendre  plus  doux  en  le  tapiflant  de  ver- 
dure &  de  fleurs.  Elle  a  élevé  de  côté  & 
d'autre  d'agréables  collines ,  dont  les  unes 
rapprochées  Coiis  nos  yeux ,  noiis  offrent 
des  objets  faciles  à  diftinguer  ;  les  autres 
fe'perdcnt  avec  la  vue  dans  le  lointain. 
En  nous  préparant  ce  parterre  immcnfc 
&  délicieux,  elle  nous  a  déchargés  des 
foins  de  la  culture  &  de  Tcntretien.  Elle 
a  femé  une  multitude  de  graines  que 
leur  finefle  rend  imperceptibles ,  Se  dont 
elle  tire  une  verdure  qui  n'eft  prcfque 
jamais  interrompue  ,  ou  qui  fe  réparé 
promtement. 

Le Chcv. C'eflrcc que  j*ai peine  à  com- 
prendre. Quand  la  rivière  (e  déborde  8c 
(ëjourne  long-tems  (ur  la  prairie ,  les  ra« 
cines  &  les  graines  ne  périflcnt- elles  pas  ? 
Perfonne  n'y  en  (éme  d*autrcs ,  &  le  vcrd 
reparoît  cependant  fort  vite  â  l'ordinaire. 

Le  Pr.  Il  arrive  quelquefois  que  la  ft- 
chcreilc  brûle  rhcrbey&  gerce  ou  entrc<- 
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ouvre  la  terre  d'un  bouc  delà  prairie  à  Les 
iautre  s  ou ,  comme  vous  le  remarquez  ,  Prairies* 
que  rhyver  Tinonde  &  la- couvre  de  range.. 
On  croiroic  alors  les  graines  rodes  ou  pou* 
ries:  mais  routes  petites  qu'elles  font,  elles 
fc  trouvent  revêtues  de  plufieurs  envelô- 
pcs  impénétrables  :  le  germe  n'en  e(l  poinc 
attaqué.  Dès  avant  la  nn  dés  chaleurs  tou- 
tes recommencent  à  pouiler  :  Se  auffî^tôt 
qae  le  retour  du  prititems  permet  à  Thom- 
me  de  fortir ,  la  -terre  fè  hâte  de  fc  revêtir 
de  fa  verdure.  Ceft  la  robe  dont  elle  Ce 
pire  pour  {epréfcnter  devant  Ton  feigneur 
avec  la  bienfcance  &  le^  cefpeâ:  qu'elle  lui 
doit. 

Cette  prodigicufe  divcrfité  de  plantes    udlîw  dm 
ai  couvre  une  prairie  n'cft  pas  pour  le  ^^^^^ 
cul  (peâacle.£lles  ont  chacune  une  fanne> 
une  fleur  >  une  beauté  >  &  une  verru  par- 
ticulière* 

Le  Chev.  .Qdoii  n'eft-ce  pas  par-tout 
la  même  .herbe  que  nous  foulons  fous 
nos  pies  ^ 

Le  Pr.  La  même  revient  fbuvent  »  fans     prîmipaiei 
doute  :  mais  vous  ne  faites  peut-être  point  f^"'  ^'^'^^- 
de  pas    (ans  en  fouler   de  cent  efpéccs  ries,  "  ^"*' 
différentes.  Voici,  par  exemple  ».  la  tai- 
ponfequi  fc  mangip  en  falade  :  uo  peu 
plus  loin  vous  voyez  le  petit  crcflfon  :  celle- 
ci  qui  domine  par- tout  >  e(lle  trdfle>  Sc 

A  iij 
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è  .  LiSpbctacli 
Les  c'eft  celle  qui  fait  le  principal  mérite  dt 
Phairii:S.  là  prairie,  audi-bien  que  cette  aatre  qu'on 
ûomme  méliflè,  herbe  d*an  fuc  très-fin  ^ 
ic  propre  à  donner  à  la  crème  un  goûc 
relevé.  Ailleurs  vous  trouverez  la  niille- 
feuille,  le  mouron,  le  mélilot,  la  petite 
centaurée,  le  plamin,  le  petit  mu^èt^ 
la  Fumeterre ,  Taigremoine ,  là  •  •  • 

Le  Cé^.  Pardon ,  Monfîeut ,  fi  je  vous 
interromps.  £n  regardant  de  près .  j'en 
trouve  plufieurs  que  je  connois.  Voilà  là 

Eimprenelle  :  voici  des  marguerites  :  cette 
erbe  a  la  figure  8c  l'odeur  de  l'ail  :  on 
iprendroit  cette  autre  pour  de  Tozeille. 

Le  Pr.  C'en  eft  en  effet* 

Le  Chev.  Héî  qui  donc  a  pris  foin 
de  tranfporter  ici  les  plantes  de  nos  jar^ 
dins  ? 

Le  Pr.  C'eft  plutôt  d'ici  qu'on  les  a 
tirées  pour  les  cultiver  dans  nos  maifbns , 
&  les  avoir  (bus  notre  main.  Là  prairie  eft 
inotre  premier  potager:  &  avec  les  plafntcs 
d'un  u(àge  ordinaire ,  les  botaniftesy  dé- 
simples,  mêlent  une  multitude  admirable  de  fim« 
pies  qu'ils  rangent  fous  difFérens  genres', 
dont  chacun  (e  diviiè  en  plufieurs  efpéces. 
Toutes  ces  efpéces  fc  trouvent  réunies 
dans  la  configuration  principale  ,  Se  dans 
les  qualités  dominantes  :  mais  on  les  voit 
partagées  entre- elles  par  des  difTérences 
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qai  Ce  cirent  du  degré  d'odeur  ^  4p  Tayt |ir  »  L  F  t 
4e  force,  La  même  ef^e  varie  cncoi^e  fcs  PraiijIies. 
vertus  félon  les  climats  s  $c  Ctlon  le  graiii 
de  tcrre,Cc«  herbes  foûcaiflcnt  des  médicîi^ 
mens  roûjours  prêts ,  des  bautnc$  excel* 
IcDS ,  des  purgatifs  agiilàns  »  des  vuln^rai-v 
res  efficaces.  Le$  animaux  tnêmça  y  trogh 
vent  a  coup  (ur  de  quoi  fe  foulager  dç  fe 
niérir.  Rien  n'a  échappé  à  la  bonté  9c  i 
Fattention  du  Créateur* 

Mats  le  grand  bien  que  nous  fait  U  prai-  Noarirtire 
rie ,  c'eft  de  nourir  prefque  fans  frais  les  fjl  ^^l^ 
animafix  donc  nous  pouvons  le  tnpins 
Qous  paflèr.  Le  bceuf  >  canr  celui  dont  la 
chair  nous  nourit ,  que  celui  dont  je  cra*» 
vailnous  aide  à:. façonner  nos  terres ,  .n'^t 
befoin  pour  vivre  que  de  l'herbe  de  la 
prairie.  Le  cheval ,  qui  ne  met  point  de 
bornes  à  Ces  (êrvices,  ne  nous  aemandc 
pour  route  récompense  de  (a.  peine  que  le 
libre  ufàge  de  la  prairie.  Il  s'y  élancç  avec 
auranc  de  grâce  que  de  liberté  après  fon 
travail,  &  il  nous  rient  qui  très  alors  de  toute 
autre  nourimre ,  Se  de  roue  autre  foin.  La 
vache ,  donc  le  lait  eft  un  des  grands  (bu* 
tiens  de  sotre  vie ,  ne  demande  rien  de 
plus  que  la  même  grâce. 

Le  Chev.  Mais  commenr,  je  vous  prie., 
ft  peut-il  faire  qu'une  herbe  grodière,  fou- 
vcncdeffèchée&lansfuc,  rende  lachaiff 

Auij 
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t  i  s  du  bœuf  fi  (ucculente  Se  fi  parfaite }  Com^ 
f^AiRiES.*  ment  un  peu  de  foin  peut^il  donner  au 
eheval  une  force  &  des  efprits  qui  le  ren« 
dent  infatigable?  Enfin  comment  cette 
herbe  peut-elle  donner  â  la  vache  une  crè- 
me &  une  graiflè  dont  la  moitié  du  genre 
humain  tire  ùl  nouritute  ? 

Le  Pr.  Votre  furprife  eft  bien  natureUc> 
te  il  faut  avouer  qu'il  fe  fait  là  un  change- 
ment ou  un  extrait  de  fucs  peu  aife  à 
comprendre.  Que  Thomme  le  plus  indu- 
ftrieux  mette  en  œuvre  tant  d'herbes  qu'il 
lui  plaira  d'en  trier  dans  une  prairie  :  hxim 
Vages  &  amères  comme  elles  font ,  il  n'en 
pourra  jamais  tirer  un  bouillon  fupporta* 
ble.  Toutes  enfemble  au  contraire  elles 
concourent  à  former  dans  les  mammelles 
de  la  vache  la  liqueur  la  plus  douce  &  la 
plus  nourifiànte.  Le  créateur  a  mis  entre 
cette  herbe ,  &  les  animaux  qui  nous  (èr- 
-vent ,  une  fi  admirable  proportion  >  que 
dès  qu'elle  paflè  dans  leur  corps  >  elle  y 
devient  pour  nous  une  (burce  de  commor 
dites  &  de  délices. 

Le  Chev.  Mais  ces  chofes  qui  (ont  (bus 
nos  yeut  ne  font  prefque  jamais  remar- 
quées :  la  terre  eft  donc  couverte  d'in- 
grats? 

Le  Pr.  Nous  regardons  cemmunémeot 
cette  herbe  avec  mépris  &  avec  indiffé» 
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rencc  ,  parce  qu'elle  naît  fous  nos  pies  >  &  Les 
que  CUea  n'en  a  pas  faic  l'objet  de  nos  ibins  Prai&us: 
&  de  notre  cultare  :  mais  c  eft  en  cela 
même  qae  le  préiènt  qu'il  nous  a  fait  de 
cette  herbe  eft  doublement  eftimable  :  & 
il  noos  le  fait  bien  (entir  lor(qii'il  nous  en>- 
vo  je  qne  féchcreflc  qui  nous  ôte  l'ui^  de 
aos  prairies.  Bientôt  le  labourage  tombe 
faute  de  chevaux.  On  Toit  manquer  par- 
tout les  animaux  qui  nous  nonriflent  tance 
de  trouver  eux-mêmes  leurs  nouritures» 
Un  vent  aride  a  defleché  l'herbe  que  nous 
foulons  aux  pies  y  &  voila  route  la  ibciété 
dans  le  troubte. 

Mais  je  veux  vous  faire  voir  <le  plus  près 
Se  d'une  façoa  plus  diftinâe ,  tout  le  mé- 
rite  de  la  prairie.  C'cft  le  plus  parfait  de 
tous  les  héritages.  Il  ne  demande  ni  labour 
ar  (èmailles..ll  ne  coûte  que  la  légère  peine 
de  recueillir  ce  qu'il  donne.  Ses  proda- 
.Aions  ne  font  point  cafuelles  &  (ont  d'un 
débit  fôr.  Ce  DÎea  eft  tel  enfin  que  (ans 
ùm  (ècours  il  (èroii  difficile  de  faite  valoir 
les  autres.  Mais  réciproquement  pour  re- 
xneillir  d'un  pré  tout  le  profit  qu'il  eft  ca- 
pable de  donner ,  il  y  faut  joindre  des  ter<- 
fcs.  Ces  deux  choCcs  s'entr'^udent  amiable- 
ment.  Il  eft  même  â(buhaiter  en  bonne- 
économie  qu'il  y  ait  entre  le  nombre  âes<^ 
{sésâc  laquantitc  des  terres  qu'on  poflëdc 


lo  Le  Spectacle 
Les  une  juftc  proportion.  Si  vous  n'avez  que 
Pkairus.  des  prés ,  les  animaux  que  vous  nourirez 
vous  donneront  inutilement  de  quoi  cn- 
graiflerla  terre.  Si  vous  n*avez  que  des 
terres  &  peu  de  prés ,  elles  languiront  faute 
des  nouritures  néccflaires  aax  chevaux  & 
aux  bœufs  qui  les  doivent  façonner. 

Le  Chev.  Mais  dans  la  neceffité  de  fè- 
parer  ces  deux  fortes  de  biens ,  lequel  pré- 
fércroit-on  à  l'autre  ? 

Le  Pr.  On  préfère  ordinairement  les 
prés  aux  terres  :  parce  que  fes  prés  fans  le 
lecours  des  terres ,  font  toujours  d'un  rap- 
port fiir ,  &  ne  coûtent  ni  peines  ni  frais  : 
au  lieu  que  la  culture  des  terres  eft  tou- 
jours plus  pénible  &  moins  frufâ:ueu(è 
dans  les  pays  où  l'on  manque  de  prairies. 
Se  d'herbages. 

Le  Chev.  Mettez  -  vous  quelque  diffé- 
rence entre  herbages  Se  prairies  l 

Le  Pr.  Les  prés  bas  qui  font  dans  le 
fond  des  vallées  Se  le  long  des  rivières  , 

?ortent  ordinairement  le  nom  de  prairies. 
)n  donne  aïïcz  communément  celui  d'her- 
bages aux  prés  qut  font  fîrués  fur  le  pen^ 
f    ^  .         chant  des  collines. 

Le  Chev.  De  ces  deux  fortes  de  prés 

quelle  eft  celle  que  vous  préférez  à  l'feutrc^ 

Le  Pr.  Elles  ont  f  une  &  l'autre  des 

avantages  particuliers.  Le  limoa  qui  de^ 


D  E  L  A  N  A  TUICI  >  Ëntr.  XVIt.     X  X 

meure  dans  les  prairies  après  les  déborde^      Les 
mens  des  C3ux,  joint  à  Tengrais  qu'y  lait  Prairies. 
fenc  une  mulcicude  d'animaux  qui  y  pai(- 
iênc ,  ne  peut  manquer  d'y  entretenir  une 
abondance  qui  n'eft  presque  jamais  inter» 
rompue.  En  revanche  les  herbages  qui  (ont    Heduges. 
finies  fiir  des  terrains  en  pente,   étant 
moins  abreuvés,   prodat(ènt  une  herbe 
d'une  faveur  plus   délicate,  &  qui  per- 
fe&ionne  bien  autrement  la  chair  des  ani- 
maux. Il  y  a  même  telles  prairies  hautes 
qui  récmiflènt  l'abondance  des  herbes  avec 
la  délicate  flè  des  fucs  :  telles  font  les  herba- 
ges de  la  Limagne  d'Auvergne ,  &  de  plu» 
ueurs  cantons  de  la  ba(Ic  Normandie. 

La  plus  mauvaise  e(péce  de  prairies  eft  ManU 
le  marais.  Ce  qu'on  en  tire  de  bon  eft  tou- 
jours mêlé  de  joncs,  de  glayeuls ,  d'her- 
bes dures  ic  tranchantes  qui  mettent  en 
fang  le  palais  des  animaux.  Etant  bien  fc* 
chées  elles  peuvent  (crvir  de  litière  r  elle» 
tiennent  lieu  de  chaume  pour  couvrir  les 
érables  :  elles  ferveur  à  cuir  le  pain.  Mais 
quelque  foin  qu'on  prenne  de  ii^uxtx  les 
moins  mauvaises  de  ces  herbes  d^avec  celtes 
que  les  chevaux  redoutent  j  quelque  atten- 
tion qu'on  apporte  à  les  faire  fécher,  &: 
à  leur  ôter ,  s'il  eft  poffible ,  cette  odeur 
fahgeufè  &  rerreftf  e  qui  n'annonce  que  des 
fiics  malf ai(ans  ^  j,amais  on  ne  parviendra 

A  vj 


iz  Le  Spe  ctac  le 

L ES      à  en  faire  une  bonne  nourirure  :  Ton  ea 
Pi&AïaiES.  peut  juger  par  la  figure  trifte  &  hideufe 
des  chevaux  qui  y  font  réduits. 

Le  Chev.  J'ai  vu  des  gentils-hommes 
induftrieux  convertir  leurs  marais  en  des 
prairies  d'un  bon  rapport.  Ils  y  pratiquent 
des  fofles  fpacieux  qui  donnent  Técoulc- 
ment  aux  eaux.  Us  font  tirer  de  ces  fofles 
de  quoi  relever  le  terrain  :  &  dans  le  tems 
jque  leurs  chevaux  ne  font  point  nécedàires 
au  labourage  >  ils  les  occupent  à  faire  por- 
ter fur  leurs  marais  des  terres  graveleuiès. , 
que  les  taupes  &  les  vers  mélangent  fuffi«- 
jumment  avec  le  fond  naturel  >  fans  qu'il 
faille  en  prendre  le  foin. 
Gouverne-  ^^  /'r^La  même  induftrie  qui  répare  les 
mencdcsprai-  défbrdresde  la  nature,  en  double  quelque^ 
fois  les  faveurs  par  l'attention  qu'on  ap- 
porte aies  faire  valoir  :  &  quoique  le  foin 
foit  une  produdion  communément  indé- 
pendante de  notre  travail»  la  récolte  ea 
peut  être  plus  (ure  &  plus  abondante  par  la 
manière  de  gouverner  les  prairies. 

Uu  (âge  économe  les  viiite  de  cems  en 
tems  y  8c  lorfqu'il  y  voit  dominer  quelque 
part  la  prèle ,  la  douve,  la  ciguë»  le  réveil- 
matin  X  ou  d'autres,  mauvaifes  berbes  \  iï 
ks  fait  arracher.  Si  le  tréâe  Se  d'autres 
bonnes  eipécesne  s'y  trouvent  pas  aflès 
abondances  à  foa  gré  y  il  y  en  fait  fçmer  les 


lies. 
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raines ,  &  de  quatre  en  quatre  ans ,  il  7      Les 
it  jetter  >  avec  peu  de  fumier ,  les  poaf-  Pkaibif^ 
iîères  de  (à  grange  &  toutes  les  criblures 
que  la  volaille  abandonne. 

Loriqu  au  retour  du  printems  les  ani- 
maux ennuyés  de  runiner  a  Tombre  ose 
herbe  aride  Se  (ans  goût  ^(bûpirent  après 
la  pointe  des  nouvelles  herbes;  on  les  con- 
duit alors  dans  les  terres  repoices  où  les 
grains  tombés  (ous  la  faucille  du  moillbn- 
nenr  ont  ponde  quelque  verdure  %  ou  bien 
le  long  des  rideaux  quilbûriennent  les  ter- 
res y  &  qui  font  revêtus  de  gafon  ;  ou  le 
long  des  ruiâèaux»  des  fofles>  &  des 
grands  chemins.  Mais  on  les  écarte  Sévère- 
ment de  la  prairie  ^  &  on  ne  les  y  (buffre 
qu'après  la  récoke  des  foins  :  i  moins  que 
jû  prairie  étant  fort  (pacieuiè  >les  babitans 
n'en  réfèrvent  un  canton  qu'on  appelle 
Communes  y  parce  que  les  chevaux  &  le 
gros  bétail  de  la  communauté  en  font 
nfàge ,  jtt(qa'à  ce  que  la  fenaifba  ^e ,  on 
puiflè  les  admettre  par- tout. 

Par  cette  précaution  l'herbe  (c  fortifie 
promtement  en  Avril  &  en  M^.  Elle  monte 
en  libertés  &  couvre  bien-tôt  une  vaftc 
plaine  d'un^  prodigieufc  multitude  de 
fleurs  dont  les  couleurs  >  comme  vous  le 
voyez:  icitfont  relevées  par  le  verd  qni  leur 
fcn  4^  food^^La  ggraine  (iiccédf  ea Juia  -Ja 
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14  Le  Spectacle 

Les  foin  mûrit ,  &  fera  bientôt  prêt  â  faucher.. 
Paairies.  Lorsqu'une  extrême  féchcrefle  fait  craiD- 
Ri{oic«,  dre  qu'il  ne  puiilè  croître  fufilfamment ,  Se 
parvenir  à  fa  maturité,  on  prend  en  plu- 
ueurs  païs  le  foin  d'arrolèr  la  prairie  quand 
la  chofe  eft  faifable.  On  tire  de  la  rivière 
un  canal  qui  borde  le  pré ,  ou  t»en  on  mé- 
nage un  ruidèau  dont  on  retient  les  eaux 
dans  un  lit  forcé ,  que  le  ruiffeau  ne  s'eft 
pas  fait  lui  même ,  mais  qu'on  a  fait  ex* 
près ,  Ôc  tenu  un  peu  haut  de  bord ,  ou 
plus  élevé  que  la  iurface  de  la  prairie.  On 
arrête  Teau  de  ce  ruiflèau,  afin  quelle 
s'élève  jufques  fur  les  bords ,  d'où  elle  fc 
répand  enfuite  »  &  va  rafraîchir  le  pié  des 
herbes.  En  certains  païs,  chaque  particulier 
puit  tour  â  tour  durant  une  heure  feu- 
lement ,  ou  même  une  demie-heure ,  dcr 
droit  d'introduire  Feau  dans  (on  pré,  après 
quoi  l'ouverture  faite  pour  lui  eft  bouchée 
promtement,  te  l'eau  coule  pour  le  (er- 
vice  de  fan  vorHn.  Dans  les  prairies  àvt 
royaume  de  Valence  &  d'Andatoufie ,  oa 
garantit  les  herbes  des  chaleurs  exceflives 
par  le  (ècours  des  rigoles  que  chaque  par- 
ticulier tire  de  la  rivière  voifine ,  ic  forf- 
que  l'eau  eft  plus  baflc  que  la  fur  face  dtt 
pré ,  on  la  jette  en  manière  de  pluye  dir 
fbffc  dans  le  pré  avec  le  fccours  de  l'écopc 
ou  de  la  pèle  creufe.  Le  Xucar,  aprèsavo&r 
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été  (àigné  <le  la  ferre  fur  une  étendue  de      L  B  s 
douze  ou  quinze  lieues ,  demeure  prefque  Prairiis, 
entièrement  a  (ce. 

Lorfque  le  foin  eft  abbatu ,  on  le  tourne 
&  retourne  en  Téparpillantfur  le  pré  pour 
Jui  faire  exhaler  (on  plus  grand  feu ,  fans 
quoi  il  s'embraferoit  réellement  au  fénik 
On  le  met  la  nuit  en  monceau  pour  le  ga- 
rantir de  la  fraîcheur.  Enfin  onlaiflc  écou- 
ler quelques  jours  avant  que  de  Tempor» 
ter  :  mais  chacun  tient  fon  char  toujours 
prêt  à  partir  au  bcfoin.  On  prévient  avec 
vigilance  les  défordres  du  teras.  Il  n'arrive 
<jue  trop  (buvent  qu'un  orage  imprévu , 
ou  le  débordement  de  la  rivière ,  nous 
«niévc  tout-à-coup  cette  importante  pro* 
vifion  ,  la  diffipe  entièrement ,  ou  aille  en-  ïpavcjw 
richir  les  habitans  des  villages  fitucs  plus 
bas  de  ce  que  les  propriétaires  ne  peuvent 
phis  reconnoître  ni  réclamer. 

Lorfqu*on  veut  retirer  de  fon  pré  une  Reg»». 
lèconde  herbe ,  qu'on  appelle  regain ,  il 
«n  faut  encore  interdire  Feutrée  au  bétail 
fii(qu'â  la  fauchaifon  qui  s'en  f^t  vers  la 
mî- Septembre.  Dans  les  prairies  fpacieufcs 
o»  fixe  la  portion  qui  doit  être  mifc  en 
Tegain  :  le  refte  eft  abandonné  durant  Tété 
&  Tautonne  a^ix  ulâges  de  k  commiâ- 
xiauté. 

VoyoBs    {^é&Qtèment  les  avalntâ^ 
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Les  Pa-  qu'on  peut  tirer  des  prairies.L'ufage  le  plu« 
TURAGES.  noble  de  tous.  Se  peut-être  le  plus  profita- 
ble qu'on  en  puiflè  faire >.  eft  rétablidèmettf 
d'un  haras  pour  nous  pourvoir  de  chevaux 
propres  à  porter  ou  à  tker. 
Le*Hara«,  u  n*y  a  point  de  cheval,  fiméprifabic 
qu'il  paroiiïc ,  qui  ne  convienne  à  quelque 
ouvrage  néceflaire  ,  &  qui  n'y  convienne 
fouvent  mieux  qu'un  autre  innniment  plus 
beau  que  lui.  Un  cheval  court ,  ramailc , 
d'épaiflè  encolure,  réfiftera  long-tems  au 
travail  de  la  charue,  ou  perfévèrera  dans 
l'exercice  uniforme  d'une  machine  qu'il 
faut  faire  tourner,  tandis  que  le  chevalle 
plus  vif  &le  plus  fin  y  périra  promtement* 
Au  cotKraire  celui  quia  la  tête  menue , 
l'encoluFe  haute  &  legère^Sc  la  taille  dégar 

fée,  le  ventre  un  peu  ferré  ,  &  la  jambe 
ne ,  fera  réfervé  pour  les  ferviccs  brillants* 
Il  fera  honneur  à  fon  maître  dans  une  fète. 
Il  le  fervira  à  la  chaflfè  &  en  voyage.  Il  le 
fauvera  dans  une  bataille. 

La  diveriîcé  des  fèrvices  demandant  des^ 
f  fpéccs  &  des  tailles  toutes  différences  ,  la 
nature  toujours  attentive  à  nos  beibins,  a 
tellement  varié  les  qualités  des  pâturages  » 
que  dans  un  canton  on  trouve  des  che- 
vaux d'une  beauté  parfaire  pour  les  perfbor 
ites&  pour  les  occafions  difliinguées^  dans 
«a  aitfre>  oaerttr<Kiye.de  médlpcres  âc  d^ 
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Îropres  pour  les  travaux  ordinaires  :  ail-  Les  Pa- 
ars  enfin  on  en  trouvera  de  la  moindre  turagbs. 
e(péce  pour  les  travaux  les  plus  vils»  n8c  où 
f  00  a  le  plus  d'intérêt  d'éviter  la  dépenfe. 
Les  pâturages  extrêmement  gras  &  abon- 
dons comme  ceux  de  Dannemarc,  de  Frifè, 
ic  du  Nord  de  Hollande ,  donnent  des 
gros  chevaux  de  harnois,  dont  les  uns ,  qui 
réunirent  un  air  noble  avec  une  taille 
avancageufe ,  feront  employés  au  carofTe  ; 
les  autres  par  leurmafTe  &  par  la  force  de 
leur  )arrèt ,  feront  capables  d'animer  tout 
an  attelage ,  &  de  foûtenir  à  deux  dans 
une  de(cente  Fénorme  poids  d'une  voiture 
publique.  Les  pâturages  un  peu  maigres 
&  donc  Therbe  eftplus  délicate  y  comme 
ceux  d' Alençon ,  de  Touraine ,  &  de  Xain- 
tonge  9  du  Maine  >  &  du  Limofin ,  four- 
niiTent  des  chevaux  fins  pour  les  écuries  du 
Roi,  pour  les  gens  de  qualité  »  &  pour  le 
manège.  Les  terroirs  qui  tiennent  le  milieu, 
comme  leSoiflbnnois,  la  Franche-Somté» 
le  haut-Poitou ,  la  Brefle ,  donneront  des 
chevaux  de  monture. pour  la  cavalerie,  &c 
toutes  fortes  de  chevaux  de  voiture  &  de 
fomme.  Le  Dannemarc  qui  nous  fournit 
de  très- beaux  chevaux  de  carofTe  en  donne 
aufli  d'autres  qui  font  recherchés  pour  leur 

Eetitelle  :  on  en  fait  de  jolis  attelages ,  ou 
i  monture  des  jeunes  feigneurs.  Les  che« 


a  L  E   SpÉCT  AGIB 

Les      vaux  de  fclle  les  plus  eftimés  font  les  guil- 
Prairiis.  dins  *  d'Angleterre ,  les  genêts  d'Efpagne  , 

*  GMiidinlcs  chcvaux  Tutcs,  Barbes,  &  Arabes. 
cft  la  m^mc     Lc  lecond  ulage  qu  on  fait  des  herbages 
chofe  que     &  Jes  pràiries,  eft  d*y  élever  de  jeunes 

cheval     hon-i  r        >  \  •  i  • 

gjc,  bœurs  qu  on  met  au  tirage  a  trois  ou  qua- 

tre ans ,  &  qu'on  en  retire  à  dix  pour  les  cn- 
Les  Bœufs.  graillcr.On  connoîr  Tâgc  des  jeunes  bœufs 
comme  celui  des  jeunes  chevaux ,  par  l'in- 
fpedtion  des  dents.  Les  dents  de  lait  leur 
tombent  après  un  certain  tems ,  &  font 
remplacées  par  d'autres  qui  les  ont  pouf- 
fîfes  dehors.  Les  difFércns  progrès  des  fé- 
condes arrivant  toujours  dans  des  espaces 
réguliers ,  elles  (êrvent  â  faire  connoître 
le  nombre  des  années,  jufqu'à  ce  qu'étant 
toutes  égales  elles  ne  marquent  plus. 

On  difpofè  {a)  de  bonne-heure  un  jeune 
bœuf  à  porter  le  joug.  Comme  il  eft  na- 
turellement un  peu  (auvage ,  on  ne  fàu- 
roit  trop  l'accoutumer  à  foufFrir  qu'on  le 
touche  •,  à  venir  recevoir  fa  nouriture  de 
la  main  de  l'homme  ;  à  laiflfèr  paflTer  fans 
réfiftancc  une  branche  d'ofier  autour  de 
fbn  cou ,  on  un  lien  autour  de  (es  cornes 
nai fiantes.  A  ce  premier  apprcntiflàge  fiic- 
cédent  des  exercices  plus  férieux.  On  le 
fâir  aller   de  compagnie  avec  un  autre 

(«)  Tu  quos  ad  (ludium  acque  ufum  fiprmabii  agrcftcmi 
Jam  tuuIqs  horurc,  &c.  Getr^^  (.5. 
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bcnif  difcipliné.  On  lui  fait  traîner  une  Les 
fimple  planche  :  il  s'accoutume  au  bruit  PiuiiiiES* 
de  deux  petites  roues  :  on  double  enfuite 
la  charge  :  il  fe  laiffi;  enfin  amener  par  de* 
gré  à  pré(ènter  (à  tête  au  joug  ^  &  à  ne  re* 
fufèr  aucune  fatigue. 

Le  profit  qu'on  tire  du  bœuf  eft  fore 
confidérable,  parce  qu'après  avoir  traîn<î 
les  voitures  ou  la  charue  pendant  fix  ans  > 
il  peut  fe  tepofer ,  prendre  de  Tembon^ 

{>oint ,  &  valoir  encore  deux  ou  trois  cens 
ivres.  Il  ira  eroffir  le  nombre  de  ces 
énormes  bœufs  de  Flandres,  d'Auvergne, 
ou  de  baflè^Normandie ,  qui  rempliflcnt 
toutes  les  (èmaines  les  marchés  de  Seaux  Ôc 
de  Poiflî,d*où  ils  fe  répandent  dans  Paris  & 
dans  toute  la  France.  Le  feul  cuir  d  un  bœuf 
de  cette  e/pdce ,  quand  il  a  paiïb  par  les 
ihains  du  tanneur,  fe  vend  vingt  &  vingt- 
cinq  livres,  fouvent  beaucoup  plus. 

Le  troifième  profit  des  prairies ,  Se  qui 
dl  d'un  ufage  phis  univerfel ,  eft  la  nouri- 
ture  des  troupeaux  de  vaches.  Ici  l'ordre  Lc$  vachn, 
des  matières  nous  conduiroit  aflfez  natu- 
rellement aux  opérations  de  la  laiterie  : 
mais  nous  en  fupprimerons  le  menu  détail. 
L'habitude  où  nous  fommes  d'abandonner 
les  ouvrages  de* la  campagne  â  des  perfbn* 
nés  groffières ,  nous  donne  des  idées  peu 
avamageufes  de  ce  qu'elles  font.  Nous 
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Les  Pa-  nous  croyons  déplacés ,  &  en  quel<|iie 
TuRAGEs.  forte  deshonorés  de  nous  trouver  dans  le 
ménage  d'une  ferme.TouCQousy  paroîc  bas 
&  peu  digne  de  notre  attention.  Mais  il 
n'y  a  qu'un  goût  perverti  par  les  préjugés 
de  l'éducation  qui  puifTe  regarder  avec  in* 
différence  ce  que  la  nature  a  enfèigné  aux 
premiers  hommes,  ce  que  toutes  les  nations 
(ont  eftimé>  &  ce  qui  eft  après  le  pain  la 
plus  commune  refiburce  du  genre'^humain. 
i^jili^lc^  La  laiterie  n'a  dans  le  fond  rien  qui  puillè 

oflfcnfer  les  yeux  les  plus  accoutumés  à  la 
propreté.  Les  vaifleaux  en  font /Impies ,  il 
eft  vrai  :  ce  ne  font  que  des  claies  Se  des 
vafes  de  terre  ou  de  bois  :  mais  tout  y  eft 
en  ordre  Se  d'une  netteté  parfaite.  La  pro- 
preté en  eft  inféparable.  Rien  même  tij 
réuffiroit  fans  ce  point. 

Le  Chev.  Nous  pouvons ,  au  retour  de 
la  promenade ,  voir  une  laiterie  &  ce  qu'oQ 
y  fait.  Je  ne  fai  cela  que  confuiëment. 

LtPr.  Je  le  veux  bien.  Ce  n'eft  pas  fcu^ 
lemenr  la  propreté  du  lieu  qui  nous  invite 
à  y  entrer  :  ce  qui  s'y  fait  eft  amufant ,  & 
peut  être  l'objet  d'une  raifonnable  curio- 
fité.  Nous  avons  des  Princeilcs  auffi  re(pc- 
ââbles  par  la  lufteftè  de  leur  goût  que  par 
ce  haut  rang  où  leur  naiftance  les  a  pla- 
cées ,  qui>  bien  loin  de  méprifer  ces  ouvra- 
ges rufliques  >  ont  elles-mêmes  une  kiterit 
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où  eiles  s'occupent  a  écrémer  le  lait,  à  ver-  LesTrou- 
icr  la  crème  dans  la  baratte ,  à  battre  le  peaux. 
beurre ,  à  jetter  la  dofe  de  préfurc  {a)  dans 
le  lait  pour  le  faire  prendre ,  â  mettre  le 
caillé  dans  les  formes  * ,  &  à  faler  le  tout    *  Ffomage, 
quand  le  petit  lait  eft  parfaitement  égouté.^,"^'  ^'"^' 
Ce  que  à^s  mains  royales  nç  dédaignent 
pas  de  façonner,  rougirons  nous  de  nous 
eninftruire?  ;:  ,. 

.  Le  Chev.  Les  bons  fromages  font  recher-. 
chés,  &j'entends  quelquefois  bien  du  bruit 
fiir  le  mérite  des  uns  au-de/Iùs  dçs  autres. 
X^Pr.  Chaque  p^ys  a  ks  cantons  rc- 
nommésv  L'Angleterre  eftime  le  fromage 
de  Chefter.  Le  Hainaut  vante  ceux  de  Ma- 
rollcs;  la  Picardie  ceux  de  Guife  *,  la  Nor- 
mandie, ceux  de  Neiichâtel  y  de  Pont-lé- 
vêque ,  &  de  Livarot  ;  le  Dauphiné ,  celui 
de  Saflfenage  \  la  Suide ,  celui  de  Gruyères 
qui  fe  fait  avec  une  propreté  &  des  atteii- 
tioas  infinies.  Celui  de  Lavôge  en  Franche- 
Comté  porte  Je  nomf  de  Gruyères  &  n'en 

là)  La  prifute  éft  une  efpéce  de  lerain  dont  la  principale 
naciêre  eft  le  laie  caillé  qu'on  trouve  dans  la  niulette,  ou  le 
Ipcemiec  cilomac  d*uA  veau.  On  la  faleK)!!  la  confervcCette 
matière  délayée  dans  la  crémc  développe  Tes  Tels  voladls. 
L'aâion  de  l'air  le  de  Teau  darde  les  Tels  de  toute  part  dans 
le  lait  où  ce  levain  -ft  jette.  De  quelque  façon  que  ce  feit  , 
il  fè  fait  une  agitation  dans  les  parties  les  plus  intimes  de 
toute  la  maCe .  qui  fépare  l'humeur  (éreufe  d'avec  les  pac 
des  fuc«ulentes.  Gelles-ci  fe  rapprochent  par  pelottons , 
&  c'eft  ce  qu*ott  appelle  le  lait  caillé  >  dont  on  fait  le  fro^ 
jiiagç  commum.  L«  bon  fromage  fe  fait  de  Uctdme  ic  du 
caillée  cnfemblc*  .     . 
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Les  Patu-  cft  qu'une  imitation.  Peut-être  celui  de  Brie 
RAGAS.  lesfurpafle-t-il  tous.Enân  leMilanès  envoyé 
par- tout  le  fromage  de  Lodi  que  nous  nom- 
mons Parmefan^  parce  qu'une  Princeflè  de 
Parme  Ta,  di(-on,  feit  connoitre  en  France, 
où  il  foûcient  coâjours  fa  réputation. 

Tous  ces  fromages  font  uniquement  de 
lait  de  vaches  fans  aucun  mélange  de  laie 
de  chèvres,  &  la  crème  y  entre  avec  le  lait, 
ce  qui  ne  k  fait  pas  pour  le  fromage  corn* 
mun  :  celui-ci  n'eft  que  du  lait  caillé,  dont 
on  a  féparé  la  crème  pour  en  fâfire  du 
beurre.  Le  fromage  de  Rocfort  en  Langue- 
doc padè  pour  être  de  lait  de  brebis. 

Le  Chev.  Il  feut  que  le  profit  qu'on  tire 

de  ces  animaux  foit  conHdérable ,  puifque 

c'eft  communément  le  (cul  bien  que  les 

gens  de  campagne  pofledent. 

Proauît  d'un*      Le  Pr.  Nous  pouvons  juger  du  produit 

Vache.         jç  ^^^  nombreux  troupeaux  qui  couvrent 

nos  prafries,  par  celui  d'une  vache  dont  la 

fécondité  n'ait  rien  d*extraordinai^e>  &  qui 

foit  nourie  non  daus  les  herbages  Its  plus 

gras ,  mais  dans  des  pâturages  communs. 

Une  bonne  vache  donne  par  (èmaine  allez 

de  crème  pour  faire  jusqu'à  cinq  livres  de 

beurre.  Les  autres  qui  font  plusfoibles  & 

plus  jeunes  n'en  donneront  que  quatre  ou 

trois  >  quelquefois  moins.  Pour  faire  un 

compte  moyen ,  Se  pour  avoir  égard  au 

déchet  que  l'hy yer  apporte  dans  \t  profit^  t 
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bornons-nous  à  crois  livres  par  iemaines  LesTroo* 
pour  chaque  vache.  Sur  les  cinquante-  ?iAvx. 
deux  (èmaines  qui  font  Tannée ,  retran- 
chons-en dil,  piidanc  lefquelies  la  vache 
eft  en  partie  fans  iair ,  lorfqu'elle  eft  prête 
à  mettre  bas  (on  petit  ;  en  partie  occupée 
à  i*allaiter.  Il  reflre  quarante-deux  (èmaines« 
N'en  mettons  que  quarante  :  le  compte 
en  fera  plus  fôr.  La  livre  de  beurre  peut  aller 
en  certains  téms  i  dix  fols  &  plus  :  dans 
d'autres  la  livre  nedefcend  pasau-defibus 
de  cinq.  Dans  la  crainte  que  le  produit  de 
trois  livres  par  femaines  ne  paroiflè  trop 
fort,  fixons  le  prix  de  la  livre  a  fîx  fols  pour 
toute  Tannée ,  ce  qui  eft  adiirément  au- 
dedbus  de  (k  jufte  valeur ,  non-fèulement 
autour  de  Paris  où  la  consommation  eft 
grande  ,  mais  prefque  généralement  par- 
tout. Trois  livres  produiront  dix-huit  fols 
Î»ar  femaine.  Où  il  y  a  trois  livres  de  beurre» 
es  fromages  qu'on  fait  du  lait  écrémé  > 
doublent  pour  la  quantité  :  mais  ils  ne  font 
comrattfiémlrnt  que  la  moitié  du  prix.  Ce 
font  neuf  (bis  ,  qui  réunis  â  dix-huit ,  font 
vingt-fept  fols.  Réduifons-nous  à  vingt- 
cinq  ,  qcri ,  répétés  quarante  fois ,  ou  mul- 
tipliés par  deux  livres,donneront  cinquante 
livres  pat  afn.  Je  compte  ici  pour  rien  le 
rodait  du  veau ,  quoique  les  moindres 
e  vendent  cinq  ou  fix  livrcsi  Je  compte 
•aufli  pour  rien  les  commodités  que  la 
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Les  Pa-  famille  peut  tirer  tous  les  jours  de  la  laiterie, 
TUiiAGËS.  fans  préjudice  du  produit  ordinaire.  Je  ne 
fais  pas  non  plus  entrer  en  ligne  de  cohi- 
pte  Tamendement  qu'il  faudroit  acheter 
pour  fortifier  les  terres  au  défaut  du  fe- 
cours  de  l'étable  ;  ni  l'engrais  des  porcs 
auxquels  on  abandonne  le  petit  lait ,  8c  qui 
font  d'un  ufage  perpétuel  pour  la  nouri- 
ture  des  domeftiques.  Tous  ces  avantages 
que  nous  mettons  à  part,  compenfèront 
abondamment  le  premier  achat  de  la  va- 
che ,  fi  elle  ne  provient  pas  de  la  ferme. 
Sur   le  produit  de  cinquante  livres  qui 
nous  demeure  toujours  en  entier,  dimi- 
nuons encore  dix  livres,  tant  pour  les 
frais  de  garde  que  pour  toutes  les  pertes 
imprévues,    &  dix  livres    pour  acheter 
en  cas  de  be(bin  la  quantité  de  foin  né* 
ceflàire  a  la  nouriture  de  la  vache  pendant 
rhy ver  ou  dans  les  tems  pluvieux  :  moyen- 
nant quoi  le  calcul  fera  vrai ,  même  pour 
ceux  qui  nourifi^èntlans  avoir  en  propre  ou 
fans  tenir  à  ferme  aucune  portion  de  la  prai- 
rie.C'eft  donc  3  o  1.  de  profit  clair  qiie  cha- 
que vacheraportera  au  fermier.  Si  (on  trou- 
peau eft  de  10  vaches ,  elles  lui  produiront 
600  liv.tous  frais  faits.  Il  peut  furvenir  ,  il 
cft  vrai ,  quelque  accident  qui  dérange  le 
produit  :  mais  il  arrive  aulli  des  enchères 
&  des  profits  avanturiers  qui  le  groffiflènr, 

ôc 
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&  la  vente  de  quelque  veau  ou  de  quel-  Les  Pa- 
ques  geniilès ,  fuffic  tout  d'un  coup  pour  T&RAGàs. 
le  doubler.  Un  veau  nouri  pendant  queU 
ques  mois ,  fe  peuc  vendre  quinze  livret 
&  plus.  Ceux  qu'on  élève  le  long  de  la 
Seine  en  Normandie  ,  &  qu'on  appelle 
pour  cette  raifon ,  veaux  de  rivière ,  {e 
vendent  communément  3  o  &  5  5  livres  > 
fbuvent  davantage.  Une  portion  de  prairie 
d'une  demie  lieue  en  quarré  fuflit  à  un 
troupeau  de  cinq  &  de  fix  cens  vaches  » 
dont  le  produit  peut  aller  à  plus  de  quinze 
mille  livres. 

Le  Chev.  Voilà  une  abondance  digne 
d'envie.  Heureux  ceux  qui  le  trouvent 
fitués  au  bord  de  ces  grades  prairies! 

Le  Vr.  Ne  vous  laillez  cependant  pas 
éblouir  par  la  réunion  de  ces  produits  en 
un  total  qui  vous  paroît  conddérable  : 
vous  pourriez  prendre  une  idée  très^faulTe 
de  la  condition  de  cts  pauvres  gens  qui 
n'ont  (buvent  que  leur  rroupeau  pour 
tout  moyen  de  fubfifter.  Quand  un  village 
de  cenr  feux  auroit  jufqu'à  cinq  cens 
vaches  y  en  les  diftribuant  à  cinq  par  feu  > 
il  n'en  reviendroit  qu'une  cinquantaine 
d'écus  à  chaque  ménage.  Le  gtand  profit 
cft  pour  les  propriétaires.  La  fituation  de 
leurs  héritages  au  bord  d'une  prairie  cft 
^doublement  avantageai.  Outre  le  profit 

^.Tme  IIL  B 
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Les  Pa-  du  pâturage ,  ils  en  tirent  encore  de  qtii 
TVRAC£S.    porter  l^  fertilité  de  leurs  terres  labours 
oies  au  double  des  autres.  Mais  la  Provi 
dence  toujours  féconde  en  expédiens ,  n\ 
pas  abandonné  les  terres  maigres, &  qu. 
font  moins  mélangées  de  grandes  prairies. 
Avantages  Elles  jouiilènr  de   certaines  commodités 
ics  païs  mai-  très-cftimables ,  &  fou  vent  incompatibles 
*****  avec  une    extrême  fertilité.  On  y  élève 

une  volaille  fort  délicate  &  plus  (aine  : 
^k  gibier  y  eft  d*un  goût  plus  relevé  :  les 
fruits  y  ont  un  fuc  plus  fin  :  les  abeilles  j 
donnent  un  meilleur  miel  &  une  plus  belle 
cire  :  on  y  eft  même  plus  attentif  a  profiter 
de  ce  qu'on  laiflfèroit  comme  inutile  dans 
des  païs  plus  gras.  On  y  fait  valoir  jus- 
qu'aux moindres  vallons ,  &  jufq^'aux  ri- 
deaux revêtus  de  gazon.  Au  peu  de  foin 
que  les  habitans  recueillent ,  ils  joignent 
des  pailles ,  des  lentilles ,  des  lupins ,  des 
féveroles  ,  des  codes  de  pois ,  des  feuilles 
de  vignes ,  des  filiques  de  toutes  fortes  de 
légumes ,  Sç  même  des  feuillages  tendres 
de  certains  bois ,  comme  bouleaux  y  ge- 
nêts >  citifès ,  joncs,  marins ,  orme«,  Se  d'aur 
très  dont  les  noms  ne  me  revienneint  pas. 
Ils  réuffifTent  par  leui?  tnduftrie  â  n  être  pas 
privés  de  cette  crème  délicieu(è  qui  prend 
tant  de  formas  pour  oous^plaire>&  de  ce  lait 
qui  fait  U  r^CoujtQç  ordioaire  des  pauvres» 


Tomenj.H^e  07. 
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Mais  comme  il  cft  prefque  impoflîblc     Ies  Pa- 
de  cultivée  là  terre  fans  le  fecours  d'une  turaqls. 
herbe  un  peu  abondante  pour  nourir  ies 
animaux  néceflaices  au  labourage  \  quand 
la  nature  ne  nous  a  point  donné  de  prai-  ' 
ries ,  nous  en  formons  pour  ainfî  dire , 
d'artificielles.  On   choiut  une  pièce  de  g^*^""  *"*- 
terre  d'une  étendue  raifonnabie  :  on  l'en-   ^^  "^^ 
viromie  d*un  bon  fofle  pour  en  écarter 
le  bétail ,  &  après  l'avoir  labourée  plu- 
fieurs  fois>  on  y  fème  en  Février  Içs  graines  , 
de  re(péce  de  foin  qu'on ^ftime  le  plus  >  ou  , 
qui  convient  lemieux  à  la  qualité  delà  terre.  ; 

Si  elle  eft  bonne  &  nouridànte ,  après  luxernièr«s. 
qu'on  l'a  rendue  parfaitement  douce  & 
maniable  >  on  y  féme  de  la  luzerne ,  dont 
un  boiflfèau  peut  fuffire  pour  un  arpent  :  on 
s'y  régie  firr  l'expérience  de  chaque  pais  : 
&  pour  la  femer  avec  plus  de    facilité 
&  de  profit,  on  la  mêle  avec  quelques 
boiflèaux  d'avoine  :  on  la  jette  ainfi  à  l'or-  ' 
dinaire  à  pleine  main.  L'avoine  prend  le  j 
dediis  te  préferve  la|eui>e luzerne  du  grand  I 
halequi  la  pourroitbrûler.L'avoine  payera  ■ 
la  culture  de  la  première  année.  Les  an- 
nées fuivantes  on  coupera  la  luzerne  deux 
ou  trois  fois  par  an ,    à  mefure  qu'elle 
monte  en  fleur  :  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  la  laiflèr  monter  en  graine  â  la 
troificme  coupe.  Lagra^e^è  vend  bien, 

Bi; 
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Les  Pa-  &  il  en  tombe  toujours  afTcz  pour  garnir 

TwRAGEs.  de  mieux  en  mieux  la  luzernière.  Cccrc 

herbe    cft  excellente   pour  les  agneaux 

qu  elle  fortifie  contre  les  grands  froids  > 

*  pour  les  chevaux  qu'elle  engraiffc  en  peu 
de  tcms  ;  pour  les  vaches  auxquelles  elle 
donne  une  grande  abondance  de  lait  :  mais 
elles  en  font  fi  avides ,  qu'on  les  en  a  fbu- 
venr  vu    engouées  &  réellement  (ufïb- 

,  quces;  On  prend  la  précaution  de  mêler 
la  luzerne  avec  de  la  paille  coupée. 
Le  faîn^oîn.       Le  fainfoin  eft  une  autre  rcffourcc  pour 
les  païs  qui  manqucni^ d'herbes  ,  &  c'eft 
une  reflburce  d'autant  pliîs  eftimable^  qu'il 
réuffit  même  dans  les  mauvaifès  terres.  On 
le  fcmc  avec  fuccès  fur  la  pierraille  ifiir  le 
fable,  &  fiir  la  craie  où  il  ie  trouve  à  peine 
un  demi  pié  de  terre.  Il  fe  plaît  fur  les 
montagnes ,  &  on  le  mec  utilement  dans 
les  endroits  où.lc  transport  des  amande- 
mens  eft  difficile,  à  caufe  de  l'éloignemenr. 
On  fe  trouve  bien  cMcndant  d'en  fortifier 
le  fond  avec  de  la  uiie  qui  y  répand  de  la 
graiflc  &  des  feis.  La  charge  en  eft  petite  , 
'  &  le  trânfporr  aifè.parcequ'ilen  faut  peu, 
Le  fainfoin  n'aime  pas  le  voifinage  des  au- 
tf es  herbes  :  c'cft  pourquoi  on  le  Cémc  plus 
dru  que  les  autres  gralnesXa  graine  en  étant 
plattc  &  large  il  en  faut  dix  à  douze  boif- 
ieaux  pour  un  arpent.  Au  lieu  d'en  couper 
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la  féconde  herbe,  on  y  met  paître  quelques    Les  Pa- 
vaches  en  Autonne  feulement.  xurages. 

On  peut  enfin  femer  de  la  même  manière  Le  Trèfle. 
ou  du  fenugrec ,  ou  de  Teiparcct,  mais  plus 
utilement  du  trèfle  qui  réuffira  même  dans 
les  terres  légères  &  d'un  petit  rapport. 

Le  trèfle  dure  quatre  ou  cinq  ans  dans 
une  terre  maigre  :  le  fainfoin  fè  foûtiendra 
fepc  à  huit  ans  dans  une  terre  médiocre  : 
la  luzerne  quinze  ou  vingt  années  dans  une 
bonne.  Lorfque  ces  herbages  ont  épuifé 
les  f  els  qui  leur  conviennent  dans  une  terre,  ' 
ou  que  le  chiendenry  domine  ,  on  le  re- 
nouvelle,  nuis  dans  un  autre  endroit:  ils 
s  y  trouveront  toujours  mieut. 

Z^  Chev,  Voilà  bien  des  reflburces  pour 
les  païs  qui  manquent  de  prairies.  En  les 
tirant  de  peine  vous  m'en  tirez  auflî. 

LePr,  Un  avantage  coniîdéraWe  qui  B&e^âlaiiM. 
dédommage  les  pats  maigres  de  ta  priva- 
tion des  herbages ,  eft  la  nouritut e  des 
bêtes  a  laine..  Nous  n*avpns  pas  moins 
befbin  d'être  vêtus  que  nduris.  Les  mou- 
tons ,  qui  non-feulement  nous  tiouriflent , 
mais  qui  nous  habillent,  ne  réufliflent 

[)oint,  comme  les  grands  troupeaux,  dans 
es  gras  pâturages.  La  trop  grande  abon^ 
dance  d'herbes ,  qu'ils  digèrent  mal ,  leur 
caufe  des  maladies  monellcs.  La  fange  & 
rhumidité  des  terres  fortes  les  pourrit.  Ib  " 

Bii) 
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Lis  Pà-  Ce  plai(enc  au  contraire  dans  les  pais  (ec$, 

TUKAG£S.  Leur  fanté  y  eft  plus  égale.  Le  thym ,  le  (et* 
polèc  f  la  lavande  »  &  cent  autres  herbes 
odoriférantes,  donnent  une  faveur  plus  par- 
laite  à  leur  chair.  La  laine  de  ces  troupeaux 
eft  toujours  plus  nette,  plus  fine.  Se  de  meil- 
leur débit.  La  graiûè  qu'on  en  tire  fait  un 
fuif  d'une  blancheur  a  imiter  la  bougie. 
Le  Chiv.  Vous  m'avez  appris  le  profit 
quon  peut  faire  d'une  vache  :  quel  eft  ce- 
lui qu'on  peut  faire  d'une  brebis  2 

Le  Pr.  Par  un  calcul  fouvent  réitéré  en 
difTérens  païs^  on  trouve  d'une  manière 
afièz  uniforme  que  le  profit  d'une  brebis 
eft  d'un  écu  par  an ,  &  peut  de  tems  en 
tems  monter  quelque  peu  plus.  Je  n'ea« 
rrerai  point  dans  le  détail  des  gains  6c  des 
frais  :  contentez-vous  du  profit  net  qui  en 
revient.  Il  eft  principalement  fondé  fur  la 
tome  de  la  laîne  qui  fe  fait  tous  les  ans  au 
mois  de  Mai,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  froids 
Tonte  des  à  Craindre.  Parmi  les  flocons  de  la  laine 

kcb  a.  abbatus ,  on  fèpare  ce  qui  eft  au  coeur  ; 

c'eft  le  plus  fin  &  ce  qu'on  nomme 
Prime,  frime.  Ce  qui  en  approche  le  plus  fe  nom- 
Sïconde.  ^^  ficQnde  :  on  appelle  tierce  ce  qui  vient 
enfuite.  Tout  ce  qui  eft  jauni,  déchiré  » 
&  altéré  eft  mis  au  rebut ,  &  s'employe 
dans  quelques  étoffes  fort  grofliières.  La 
prime  de  Ségovie  eft  inconteftablcmenc 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre.  On     Les  Pa- 
fàic  généralement  cas  de  toutes  les  laines  tukagës. 
d'£(pagne.Le5  Anglois  en  exterminant  tous 
les  loaps  de  leur  iie  >  en  y  répandant  un 
grand  nombre  de  brebis  provenues  de  Ca- 
ftille  ^  &  en  laiflfànt  leurs  brebis  à  Tair  tout 
le  plus  qu'il  eft  poffible ,  &  juiques  dans  le 
cems  des  ndges  poar  en  attendrir  la  toi- 
(bn  ,  font  parvenus  à  avoir  une  laine  fore 
approchante  de  celfe  d'Efpagne. 

Nous  en  avons  en  France  de  différences 
qualités  :  mais  quoique  nos  laines  foient 
tore  inférieures  à  celles  â'E(paghe  &  d'An- 
gleterre ,  nos  manufaâtiriers  les  mélan- 
gent fi  bien ,  Se  entre  elles ,  Se  avec  celles 
des  deux  royaumes  voiiins,  qu'ils  en  font 
des  étoffes  parfaitement  convenables  i 
toute  forte  d'états  y  6c  on  il  n'eft  pas  pof^ 
fible  de  rien  fbuhaiter  de  plus.  Nous  nous 

fiaflbns  de  l'étranger  pour  lés  étoffes  de 
aine  aufli  bien  que  pour  celles  de  foies 
8c  nous  en  fabriquons  qui  ont  cours  en 
Portugal  »  en  Italie  y  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel»  &:  dans  toutes  les  Echelles  ^  du 
Levant^  où  elles  reprennent  faveur  plus 
que  |amais,  par  un  eftèt  de  la  vigilance  de 
nos  infpeélears  qui  empêchent  févèrement 

*  9a  4onne  ce  nom  aux  ports  du  Levant  &  àc  la  Mé- 
jiterraaée  aà  les  Européeiis  fb&t  commerce ,  dc.tntretiea^ 
nent  un  ConfuI  pour  régler  avec  autorité  les  diâerens  Jet 
fartkuUersde  leur  nation. 

nij 
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$1  .  Le  Spictàcl* 
'  Ies  Pa-  qu'on  n'en  altère  ni  laf^nalicé  ni  la  tai^etir* 
TcaAGfiS»  Nos  laines  fe  voEidroîênr  encore  mieux.  Se 
occuperoienc  un  tout  autre  nombre  d'eu* 
vriers ,  fi  nous  pouvions  dans  bien  des  aju- 
ilemens  préférer  le  goût  fknple  6c  iblidc 
de  nos  étoffes  i  Tédac  des  Indiennes»  donc 
TuCage  ne  fe  peut  multiplier,  qu'en  ruinant 
la  veQte  ôc  la  âbrique  dés  laines  que  nos 
provinces  tious  donnent» 

Il  y  a  encore  d'autres  animaux  qui  ont 
reçu  des  inclinations  douces  ,  qui  fe  plai* 
(mt  à  vivre  par  troupes  auprès  de  Fhoin- 
mc ,  &  qui  lui  font  a  une  utilité  journa- 
lière ,  méine  dans  les  terroirs  les  moins 
chhta.  fertiles»  Telles  font  d'abord  les  chèvres.  Il 
ne  faut  que  les  lâcher  fiir  les  collines  les 
plus  efcarpécs  8c  fur  l«s  rochers  ftériles  : 
elles  en  rapportent  à  leur  maître»  par  l'ef- 
fet d'une  provi(knce  inconcevable ,  une 
abondance  de  lait  qui  étonne.  Elles  font 
accablées  du  poids  de  leurs  mammellesqui 
traînent  à  terre»  &  qui  fiiffifentpour  nour- 
rir communément  deux  chevreaux  'y  pour 
fuppléer  au  défaut  des  brebis  quand  elles 
n'ont  pas  a(Ièz  de  lait  à  donner  à  leurs 
agneaux  s  pour  remplacer  enfin  le  lait  des 
vaches ,  quand  on  ne  peut  en  avoir.  Sou« 
vent  même  dans  les  pauvres  familles  elles 
font  les  fondions  de  nourices ,  &  s'en  ac^ 
quittent  avec  une  forte  de  complaiiânce  Se 
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^affeétion.  En  pluficurs  païs ,  fur-tout  en      Les 
Barbarie  &  dans  la  Turquie  Afiatiquc,  aux  An  i  maxjx 
environs  d'Angoura*  on  fait  ufagc  du  poil  uoMfcSTi- 
de  chèvre  à  caufè  de  fon  extrême  beauté.  QU£S. 
On  le  file ,  on  en  fait  des  camelots  &  d'au- 
tres écofTes  brillantes  comme  là  foie.  La^ 
peaa  de  chèvre  &  de  bouc  eftfortefti^ 
mée  :  on  l'adoucit  &  on  la  façonne  ttt 
manière  de  chamois.  La  chair  du  petit  che- 
vreau eft  en  pluûeurs  païs  comparable  à 
eelle  des  agneaux. 

Une  autre  rcflburce  pour  toutes  fortes  Por**         ^ 
de  païs  >  eft  le  porc.  Il  vit  de  fon,  de 
glands ,  de  feines  ^  de  graines  inutiles  ^  de 
petit  lait  >.  &  de  tous  les  reftes  les  plus  mé- 
pri(àbles.  La  ftrudure  de  fon  grouin  en^ 
fait  un  inftrument  propre  â  remuer  la  ter- 
re :  il  la  fouille  fans  ceflê  &  en  tire  une 
infinité  de  racines  fouvent  fort  longues  ,. 
dont  il  cft^  prefque  le  feul  qui  fâche  tirer 
profit.  Cet  animal:  n'eft  bonqp^lniangcr  •,: 
te  afin  qu'il  s*engj:ai(!ar  promtemenr  des> 
moindres  chofes,  il' a  reçu:  une  avidité  >. 
qui  en  a  fait  lé  fymbolè  de  lagovirman- 
difc ,.  mais  qui  eft  deftinée  à  convertir* 
promtement  les  plus  viles  nonritnres  en^ 
une  pj:odigieufe   maflTè   de  graille  &  de' 
chair  d'une  égale  utilité.  On  nereconnoîc 
pas  moins  l'intention  de  la  nature  dins: 

*Ceft  raacietmc  Aacyrede  GaUtie. 

.  B  v 
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Les  Pa-  1  extrême  fécondité  de  la  rruye  qui  donne  » 
TuAAGES.  quatre  à  cinq  fois  ^  par  an ,  quinze  Se  fêize 
petits  à  la  fois.  La  facilité  de  nourir  un  ani- 
mal /i  fécond  en  fait  la  refiburce  des  pau- 
vres gens ,  dé  toute  la  campagne ,  &  des 
gens  de  mer.  Je  ne  dis  rien  des  délices  qui 
en  reviennent  à  la  table  des  riches* 

Le  Chev»  Ainfî,  MonHeur^i  tout  païs 
c/l  vivanr ,  &  jouit  de  quelques  avantages 
particuliers. 

Le  Pr.  Ceftunc  vérité  fenjSblc  que 
toutes  les  terres  »  tant  les  graflès  que  les 
maigres  ^  les  arides  comme  les  limoneu(ès» 
les  pierreufes  comme  les  humides  >  depuis 
le  bord  des  rivières  jufqu  au  fommèt  des 
montagnes  >  ^out  en  un  mot  eft  couvert 
de  nouritures ,  tout  eft  plein  d'animaux 
irakables ,  famiUers,  domeftiques,  qui  font 
toujours  fous  notre  main  >  &  qui  n'y  (ont 
que  pour  nous  fournir  toute  forte  de 
commodités.  Il  ne  faut  pas  (e  plaindre  que 
les  prairies  manquent  en  certains  païs.  La 
terre  entière  eft  une  vafte  prairie  ou  paif- 
iènt  tous  ces  animaux  >&  cette  prairie  n'eft 
inégale  que  pour  varier  fc5  fervices  &  nos 
plaifirs  >  en  nouriflànc  différentes  fortes 
d'animaux. 

Apres  tant  de  troupeaux  dont  nous  vc- 
»ons  d'entrevoir   ks  utilités  »  il  en  eft 
*  lik  ytttt  dtttmt  neuf fmaJacÂ  &  yicliyK&  |Qim> 
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encore  «f  autres  qui  Ce  joignent  toujours  à      Les 
quelques-uns  des  précédens,  afin  que  ja*  Animaux 
mais  l'homme  ne  Ce  trouve  au  dépourvu,  dombsii- 
Les  poules  changent  tous  les  jours  les  re*  ques. 
buts  de  fa  cuifine  &  de  Ton  grenier  en  une     Poules, 
fubftance  aufli  délicate  que  nourillànte. 
Les  pigeons  payent  le  foin  qu'il  prend  de    n^funu 
leur  donner  une  retraite  paihble  Se  nette  > 
par  une  fécondité  qui  peut  lui  tenir  lieu  de 
toute  autre  viande  >  &  qui  eft  à  jpeine  in- 
terrompue par  rbjrver*  Des  bandes  d'ojres  <^f»* 
Se  de  canards  lui  abandonnent  leur  duvet,  canard 
afin  qull  répo(è  ptus  moilement  ;  Se  en  at- 
tendant quHls  aillenc  augmenter  le  nom- 
bre de  (es  mets,  ils  ne  lui  demandent  pref- 
que  rien  de  plus  qu'une  mare  w  ils  puHIène 
jouer,  (è  laver,  tirer  quelque  versde  la  va(è 
Se  fè  plonger  i  propos  pour  Te  dérober  à 
la  pourfuite  d'un  ennemi ,  ou  d'un  oi(caa 
€fjx  du  haut  de  l'air  vient  fondre  fiir  eux» 

Les  cignes  travaillent  moins  pour  fa  cî^mb. 
cable ,  quoique  l'on  aflfiire  que  les  petits  en 
ibnt  délicieux»  qu'à  nettojrer  les  pièces 
f  eau  qui  embelÉflènt  fa  demeure  en  Gt 
Bourifiant  de  toutes  les  herbes  ac]^iatiques 
qui  y  croiflent. 

Les  poules  d^Indes ,.  Se  même  !es  per* 
dfiz  Se  les  fai(àos  ,  quand  on  les  a  élevés  â  rl#  ^t  ^ 
la  œairt ,  vont  par  troupes  recueiSk  fur  les  ^IJjf^'^  ' 
tcires  à  bi6  les  graines  quis'jr  Co^  fendes 

ftvji 
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Les  Pa-  ^n.  fe  décachant  des  épis ,  des  buiflbns  y  êi 
TuRAGES*  des  arbres*  Ces  volailles  quittent  la  baflc- 
cour  âuiïï-tot  la  moiflbn  faite ,  &  paflènc 
en  bon  ordre  dune  terre  à  ràtitre  ,  s*cn- 
graidànt  à  peu  de  frsÀs  durant  Tautonne  en- 
tière fous  la  conduite  du  moindre  çnfanr^ 

..  „,  Les  païs  les  plus  ftériles,  &  même  les 

plus  ieptenrriooaux  >  comme  k  Lithuanie 
&  la  Mofcovie»  peuvent  fervir  de  prairies 
aux  abeiUfs.:  &  quoiqu'en  fè  gouvernant 
cUcs-mcmes:  avec  une  police  admirable  > 
elles  ailîirenc  par-tout  à  l'homme  le  fruic 
de  leur  travail ,  elles  font  tellement  faites 
pouc  lui  être  utiles,  oùil  voudra  tes  mettre 
en  ceuvre  y  qu'elles  fe  (bûmetrent  à  fon 
gouvernement  &  marchent  à  Ùl  voix  com- 
me les  plus  grands  troupeaux  fuivent  la 
voix  du  berger.  Celui-ci  tous*  \ts  jours  au 
lever  du  folcil ,  fait  réfonncr  Om  corner  :. 
aufli-tôt  les  étables  font  ouvertes  :  che- 
vaux ,  mulets,  ânes, ,>  chèvres,,  bœuf^  ,  ge- 
niflcs ,  tour  part.  Le  Berger  s*avance  a  leur 
tête  Se  les  conduit  fans  réiiftance  dans  le 

^  quarticj:  de  la  prairie  qu'il  juge  x:on  vcnablc^ 

pour  mctiaget  l'herbe  dés  (autres  cantons^ 
Un  fécond  fîgnal  les  conduira  au  bord  de 
Teau.  Un  troiûème  les  ramènera  au  village 
où  chacun,  regagne  fon  logis  fans-méprite. 
De  même  le  gouverneur  des  ruches  peut 
k  matin  d*un  coup  de  iifflèt  fè  faire  (ùivee. 
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ics  abeilles  d'un  village  entier.  Il  les  con-      Lis» 
duic  tancôc  dahs  un  canton  bien  fleuri ,  ANiMAur 
cancoc  dans   un  autre  ^  variant  à  propos  dom&stit- 
pour  donner  aux  fleurs  le  tems  de  fe  cou-  qu&s.. 
vrirde  cett?e  liqueur  fucréeque  les  abeilles 
y  cherchent.  D'un  autre  coup  de  fifflèt  il 
les  ramène»,  ou  aux  approches  de  la  pluie  > 
ou  aux  approches  de  h  nuit. 

Le  Chev.  Lesabeilles ,  comme  les  autres 
animaux ,  peuvent  obéir  à  un  fîgne ,  quand 
ce  ligne  a  été  d'abord  accompagné  de  quel- 
ques préfens  de  cire  ou  d'un  baflîn  de  mieL 

Le  Pr.  C'étoit  une  pratique  ancienne- 
ment tcès-commune  en  Orient.  Le  Pro^ 
phéte  Ifaïe  y  fait  aliufion  ,  quand  compa^ 
rant  les  armées  que  Dieu  envoyé  dans  un 
païs  qu'il  veut  aflitger ,  à  des"  eflaim  de: 
mouches  qu'un  berger  appelle  ou  fait  re- 
tirer au  premier  fignal ,  il  dit  :1e  Seigneur 
donnera  un  coup  de  fifflèt ,  ôc  il  fera  ve- 
nir les  mouches  qui  font  vers  le  bas  de  l'E- 
gypte ,.  &  les  efl!ains  qui  font  au  païs  d'Af- 
fiir.Cctte  pratique  fùbfîftoit:  encore  en  Afic 
dans  lé  quatrième  ôc  le  cinquième  fiécle. 
S.  Cyrille  k  rapporte  comme  une  chofe 
ordinaire  >  8c  qu'il  avoir  fouvent  vue  \ 

*  ÎD.  Ifaïam  c.  7  : 1 8;  TTimhtM  'nhu»l  A«V^  t  iç- 
«;^jtf  t  MÀiy  frtutûftt^uTt*  Cctce  cxprefCoa  (  «L'X*. 
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Les  Pa-      Une  dernier js  force  d'animaux  qu'ott 

TuRAG£S.  peut  réunir  par  croupes ,  6c  nourir  avec 

gr^nd  profic  dans  les  païs  n>aigres  >  Se  les^ 

plus  deftitués  de  prairies ,  (ont  les  vers  à 

Toie.  Il  n  y  a  nulle  diâkulcé  pour  l'animal 

même,  parce  qu'on  l'élève  i  cou vcrc»  Tout 

dépend  de  la  réuffice  des  mûriers  blancs. 

qui  lui  donnenc  fa  nouricure  >  &  dont  le 

vers  cire  une  foie  plus  fine  que  de  nocrc 

mûrier  noir  ordinaire.  Rien  ne  peut  mieux 

encourager  à  plancer  le  mûrier  blanc  dans 

DOS  terres  maigres  j  que  le  fuccè^  parfaie 

qu'il  a  eu  dans  les  plus  fcches  de  nos  pr(v- 

vinces ,  je  veux  dire    en  Provence  ,  en 

Daupliiné  &  ailleurs»  On  n'actribuera  pas 

ce  fuccès  à  la  chaleur  de  ces  provinces. 

Le  Dauphiné  neft  pa&  un  païs  chaud» 

faïe  )  pft  figurée  r  c^eft  une  métaphore  cirée  âc  ce  que. 
font  les  gourernettts  4et  abeilles»  E^un  cxMip  dt  fiffièc  ib. 
les  tirenc  des  ruches  p«irr  les  conduire  dans  les  campa- 
gnes }&  ils  les  lamènentde  la  mêitic  manière.  Sur  ce» 
«  autres  paroles  d*Ifaïe  ch.  f .  i6»  Le  Sngnttir  d'un  intp  éU 
ifflèt  tfsferti  venir  dei  extrémités  de  U  terre  S.  Cyrille 
du  :  i3f;^f9Ki  j  Kj  Trn  weiXit  oiç  i^sn  yt  mç  rt^ 
m^eieùç  TÎiç  2âÀ  rSr  /Aviêh,  et  Ï^h  ^  wLç  *(fçt  "nlç 
IMXtùre»ifts$t  ruplt^iv  wrmls  ^  ttree  n  rSv  t-ifiSTunf 
^nfipw  ffk  eti^  9^  ^•ietty  9Ù   fih    f^   mm**fû*' 

^«tf  r£  À^Sf  •tfi^M'i  «yivkç  QfMtkû^tàaê  srtffMW. 

(  Ifaïe }  cire  encore  cette  façon  de  parler  du  gouvcrnt* 
sncnc  des.  {ibeîlles.  Car  ceux  qui  ea.  prennent  fbin  onr 
coucume  de  leur  £ûre  entendre  un  OMip  de  fifflèt  >ilf  ïea 
tirent  auâi  des  ruches- pour  ks  conduite  fur  leiL  Aeur»  »  hL 
fan  Ibs  herbes..  Ik  les>rap|»eUent  de  même  dci^caiSf  agp^ 
ê:  Ici  faut  te£<iièt  issu,  leurs  dkaumej» 
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la  Savoje  où  cet  arbre  a  fait  merveille  >     Les 
cft  encore  plus  froide.  Il  ne  faut  pas ,  il  cft  Animaux 
vrai,  faire  une  cntrcptife  confidérable  à  ia  domesti- 
légère.  Mais  la  hardieflè  eft  roûjours  heu-  qjrES» 
reu(è  quand  elle  efl  guidée  par  la  pru-- 
deRce  y  ôc  aucorifée  par  les  exemples.  La 
nouveauté  d'une  chofe  dans  un  païs  n'eft 

{>as  un  titre  fuffifant  pour  lui  en  interdire 
'entrée.  Lorfque  les  Moines  Grecs ^  du 
tetns  de  l'empereur  Juftinicn,  apportè- 
rent des  œufs  de  vers  à  (oie  du  fond  de 
TAfie  en  Europe  >  on  difbit  :  il  y  a  trop 
loin  du  païs  des  Sères  jufqulci^pour  croire 
que  les  vers  â  foie  puiflènt  trouver  dans 
nos  climats  une  verdure  Se  une  chaleur 
qui  leur  convienne.  Cependant  les  îles  de 
Grèce  6c  d'Italie  s'en  remplirent  peu-à- 
pcu.  Lorfqu'Henri  II  fc  propofa  de  faire 
planter  des  mûriers  blancs  en  France  >  ÔC 
d'établir  dc$  manufàâures  de  foie  à  Lyon 
&  a  Tours  >  on  difoit  :  il  y  a  tant  de  tems 
que  les  vers  à  foie  (ont  conntis  en  Eu* 
rope«  On  n'en  2  jamais  vu  en  France. 
Toutes  ces  nouveautés  (ont  inutiles  r  tous 
ces  projets  (ont  auraiK  de  chimères*  Cepen- 
dant lc&  manufaârures  Françoi(ês  furent 
étabries,  &  ont  fubfîfté  jufqu'aujourd'hui 
for  un  pié  fort  brillant.  Les  plants  de  mu* 
tiers  fc  font  multipliés»  &  ont  été  coiîiî'dé- 
rabiement  augmentés  depuis  peu  dans  des 
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Les  Pa>  cerroirs  donc  on  ne  tiroic  pcc{^ue  riétk- 
xurages.  La  (oie  qu'on  y  recueille  k  trouve  de  la- 
'  dernière  beautéi  &  fc  fabrique  i  Lyon 
£omme  celle  de  Napks  ou  du  Levanr. 
L'ufage  de  ce  iîl  fi  brillant  &  lî  tîn  dc:- 
venant  plus  conamun  parmi  nousi  nous- 
dégoûieroic  enfin  des  Indiennes  Se  des 
étoffes  étrangères.  Notre  paffîon  pour  le 
biillant  {ëroii  également  facùfaite ,  Se  no- 
tre commerce  au  jlieH  d'enrichir  l'Alîc  pat 
«les  achats  petpétucls,  tecevroit  tout  ïe 
profil  d'une  marchaBdife  née  Se  fabriquée 
paimi  nom. 
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LES  RIVIERES 

BIX^HVITIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

UChtv,^  I  la  vue  de  la  rivière  embellit 
3  le  château ,  il  faut  avouer  que 
la  vue  du  château  qui  s'élève  pre(qu  à 
demi-cote,  embellie  beaucoup  le  bord  de 
la  rivière. 

Le  Pr.  lafenfiblement  nous  avons  gagné 
Tendroic  où  elle  forme  le  plus  bel  afpcéh 
AflTcyons-nous  (bus  les  peupliers  qui  la 
bordent ,  Se  jouiâTons  de  la  vue  du  caaal 
qu'elle  nous  prcfcnte» 

Quel  objet  !  quel  ornement  dans  la  na- 
ture que  le  cours  d'une  rivière  !  Toit  que  je 
m'arrête  i  en  confidérer  le  mouvement , 
foit  que  j'obferve  les  utilités  qu'elle  nous 
procure,  (bit  que  je  veuille  remonter 
jufqu'â  Ton  origine  ;  la  beauté  de  Ton  cours 
nie  ravir:  la  multitude  des  biens  qu'elle 
nous  amène  me  remplit  de  reconnoiflàhcc  î 
l'obfcuritéde  Ton  origine  pique  infiniment 
«ïacutiofité. 


>    j^i  Le    Sp  ectagcb 

Les  Ri-  Conïîdcrons4a dans  fcs  divers  acproi(!e- 
viEKES,    mens.  Ce  n'eft  d'abord  qu'un  filet  d*eau 
Le        des  ^^^  découle  dc  quelque  colline  for    un 
wmkcs         fond  de  fable  ou  de  glaife.  Les  moindres 
cailloux  <îpars  à  Tavancure ,  fufii(ènr  pour 
l'embarraflèr  dans  fa  route.  Ëlle.fe  détour- 
ne &  fe  dégage  en  murmurant  :  elle  s'é- 
chappe   enfin  >  fe  précipite  &  gagne  la 
plaine ,  emplit  les  lieux  bas  où  elle  tombe  ; 
&  groffie  par  la  jondfcion  de  quelques  au- 
tres ruiffèaux ,  elle  s'élève  en  écartant  par 
le  choc  de  Ces  eaux  le  limon  qu'elle  a  dé- 
viaché  :  elle  le  dépofe  de  côté  &  d'autre  : 
>  elle  cave  infenfiblement  ce  qui  lui  réfifte  , 

&  fe  renferme  dans  le  fiUon  qu'elle  s*cft 
elle-même  tracé.  La  décharge  des  étangs  , 
la  fonte  des  néges ,  la  chute  de  ravines  » 
&  des  courans  de  toute  efpéce  3  l'enri- 
chiflènc  ôc  la  fortifient.  Elle  prend  un  nom 
te  un  cours  réglé.. De  vaftes  prairies  Se 
une  verdure  riante  l'accompagnent  par- 
tout. Elle  tourne  autour  des  collines ,  Se 
ferpente  dans  les  plaines  pour  embellir 
plurde  lieux. 

Elle  eft  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui 
cft  animé.  Mille  oifeaux  de  toute  cou- 
leur Se  de  toute  langue  y  vietment  fans 
ccflTe  jouer  for  fon  gravier ,  voltiger  fur  fâ 
furface ,  s'arrofer  de  Ces  eaux  ,  pêcher ,  na- 
ger ,&  plonger  à  Tenvi.  Ils  ne  la  quiccenc 
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qu'à  regret  quand  le  recour  de  la  nuit  les    Les  Ri- 
contraint  de  regagner  leurs  retraites.         v  i  £  a  £  $• 

Alors  les  bctes  (au  v  âges  en  jouifleat  à 
leur  tour  :  mais  elles  fuyent  à  l'afpeâ  du 
foleil.  Elles  abandonnent  la  plaine  a  rhom- 
aie  ,&  la  rivière  aux  troupeaux  qui  quit- 
tent leurs  pâturages  deux  fois  par  jour , 
pour  venir  fur  fes  bords  &  défàltérer,  ou 
chercher  l'ombre  Se  la  fraîcheur.  La  ri- 
vière ne  nous  plaît  pas  moins  qu'aux  ani- 
maux. Elle  coule  au  milieu  de  nos  habita- 
tions :  nous  abandonnons  communément 
les  montagnes  Se  les  bois  pour  fixer  nos 
demeures  Te  long  de  (on  cours. 

Après  avoir  enrichi  les  cabanes  des  pé- 
cheurs, fertili(e  le  (^jour  des  laboureurs  j 
donné  de  beaux  points  de  vue  aux  mai- 
fons  de  plaifance  *,  après  avoir  fait  rornc- 
ment  Se  la  joie  de  la  campagne ,  elle  ar- 
rive dans  les  villes  que  Ton  canal  a  rendu 
âori(Iànces.  Elle  y  coule  majeflueufement 
entre  des  bords  revécus  d  une  riche  ma- 
çonnerie ,  entre  deux  files  de  grands  édi- 
fices &  de  palais  qu'elle  orne  >  &  qui  Tem- 
bellidènt  réciproquement.  / 

Le  concours  perpécuel  du  peuple  &  des 
charrois  (ùr  les  ponts  qui  la  travçrfent ,  la 
multitude  des  barques  6c  des  bateaux  dont 
elle  eft  couverte ,  &  l'agréable  fracas  qui  - 
régne  par«tout  fur  fes  eaux  Se  le  long  des 


î 
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L  É  s  R I-  quais  qui  la  bordent ,  préfcntcnt  un  Cptélà^ 
VIE  RE  s.    clc  animé,  &  annoncent  une  ville  opu- 
lente, fiir-tout  fi  la  marée,  y  faifant  remon- 
ter les  eaux  de  la  mer ,  y  amène  avec  elle  de 
grands  bâtimcns  qui  réjouiflènt  également 
la  vue ,  lorfqu  ils  arrivent  pompeufcmcnc 
à  la  file ,  en  faifant  favoir  leur  venue  par 
une  falve  de   canons  -,  &  lorfque  rangés 
côte  à  côte  dans  le  port ,  ils  forment  une 
forêt  de  mâts  &  laiflènt  flotter  au  gré  da 
vent  leurs  pavillons  *  &  leurs  flammes  *^. 
Ne  cherchons  pas  encore  où  font  les 
réfèrvoirs  qui  peuvent  entretenir  ce  cours 
perpétuel.  Contentons-nous  julqu'à  pré- 
fcnt  d'admirer  l'abondance  &  la  profon- 
,     dcur  de  ce  courant  fi  foible  dans  fon  ori- 
gine ,  fon  paflàge  à  travers  des  provinces 
entières,  la  durée  de  fon  cours  fur  un  ter- 
rain de  plufieurs  centaines  de  lieues ,  Se  ùt 
largeur  étonnante  qui  en  fait  fouvent  une 
mer  avant  qu'il  arrive  à  fon  embouchure» 
Tel  cft  le  Rhin  qui  paflc  de  chez  les  SuiC- 
fos  en  France ,  en  Allemagne ,  &  en  Hol- 
lande où  fon  vafte  lit  fe  partage  en  quatre 
ou  cinq  canaux  pour  fe  rendre  à  la  mer  » 
après  un  cours  de  plus  de  deux  cens  lieues. 
Le  Danube  en  parcourt  cinq  cens  avant  de 
fe  jetter  dans  la  Mer    noire.  Le  Niger 

*  Crancb  ccendar^s. 

**  Setkcs  banderoles  à  plufîeurs  poincct* 
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en  arrofe  près  d*oQze  cens  dans  les  fables    Les  R  i«* 
brûians  de  l'Afrique,  &  la  rivière  des  Ama-  v  i  e  K  £  s. 
zones  qui  n'eftqu  un  ruiffèau  près  de  Qui- 
to où  elle  prend  fa  fource ,  après  un  cours 
de  huit  cens  lieues ,  (èlon  quelques  voya- 
geurs, &  douze  cens  lieues ,  (èlon  d'autres» 
le  jette  dansTOcéan  par  une  embouchure, 
qui  en  a  quatrevingt-quatre  de  largeur. 

]c  vois  toute  la  terre  coupée  par  q^%     Utîlfeé  dci 
longs  canaux  :  je  trouve  par  -  tout  un  pour  récou- 
méchanifmc  ou   une  ftruélure    dans  les  lement  du 
dehors  qui  tend  d'une  manière  fenfible  **"** 
à  l'écoulement  des  eaux.  Dans  tous  les 
continens  ,  &  jufques  dans  les  plus  petites 
îles ,   il   s'élève  de   loin  â  loin  des  émi- 
nences  plus  ou  moins  grandes  ,  depuis  lc{^ 
quelles  le  terrain  s'abbailTe  en  une  pente 
infênfîble  jufqu'à  la  mer.  Les  (burces  ont 
été  placées  daàs  les  entrailles  de  ces  hau- 
teurs ,a&n,que  fe  précipitait  de  haut,  elles 
puiflènt  acquérir  une  forte  accélération  , 
&  donner  à  celles  qui  les  devancent  une 
impulfion  capable  de  leur  faire  furmonter 
les  obftacles  qui  naiflènt  des  inégalités  de 
leur  lie. 

.    Cet  ouvraee  paroît  fait  avec  trop  d*ap-  ^  y."*"^  ^«» 
prêt  &  dedeflem ,  pour  ne  pas  avoir  une 
milit6qui  réponde  au  foin  que  la  Provi-    . 
dcncc  a  pris  d'en  diftribuer  prcfque  par- 
loue  de  fcmblables. 


4^  ^^  Spectacih 

L  E  s  R I-  Je  VOIS  (Tabord  tous  les  païs  du  mon- 
VI  ÈRES,  de  fc  fcliciccr  d'avoir  une  rivière,  &  Ton 
plaint  ceux  auxquels  ce  fêcours  a  été  re- 
fufé. 
-  BoiTToiu  Le  premier  bue  du  Créateur  a  fans  doute 
été  de  fournir  aux  hommes  Se  aux  ani-~ 
maux  ,  un  des  élémens  les  plus  néceflai- 
rcs  à  la  vie ,  foit  pour  nous  fcrvir  de  boif^ 
fon  ordinaire ,  foit  pour  cuire  les  viandes 
qui  nous  nouriilènt ,  foit  pour  tenir  nos 
corps  &  nos  demeures  dans  la  plus  parfaite 
propreté. 

Le  Chev.  Mais  Teau  des  rivières  qui  en- 
traîne avec  elle  le  limon  des  endroits  par 
où  elle  palTe  «  &  qui  balaye  toutes  nos 
habitations,  pourra-t-elle  porter  dans  les 
»aïs  où  elle  continue  de  defcendre,  une 
lueur  aiïcz  pure  pour  tous  ces  différens 
uuges  ? 

Le  Pr.  La  rivière  rejette  peu  à  peu  le 
long  de  fes  bords  ce  qu'elle  entraîne  d'im* 
pur,  &  ces  dépots  ne  s'accumulent  point  » 
mais  fe  didipent  au  grand  air ,  à  l'aide  de 
l'aâion  du  fbleil  Se  du  vent.  Si  notre 
boifTon  fe  trouve  quelquefois  ternie  par 
le  mélange  d'un  limon  capable  de  former 
dans  le  corps  des  fédimens  nuifibles  a  la 
fanté  ,  BOUS  prenons  la  précaution  de 
faire  repofer  cette  eau  dans  des  vafes  de 
terre  où  elle  acquiert  en  peu  de  jours  le 


paï 
liai 
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brillant  du  criftal.  Pluficurs  ont  recours  à    Les  R i- 
CCS  fontaines  fabiées  où  rcau,par  une  pré-  v  i  e  n  e  s. 
cipiratioi^artificiellc  ,j(c  clarifie  plus  prom-   Fomtainef 
temcnr ,  &  prefqu'auffi  fûre^nent  qu^cUc  ^*^^"- 
le  fait  par  le  fimple  repos  dans  la  rcrre 
cuite  9  pourvu  que  le  vaiflcau  (bit  cxadc^ 
ment  étamé  pour  être  garanti  du  verd  de 
gris  3  &  qu'on  lave  fouvcnt  le  fable  dans 
lequel  Ce  fait  la  filtration.  Où  les  rivières 
nous  manquent ,  la  nature  nous  fournit 
le  (ecours  des  fontaines  ;  Se  au  défaut  de 
celles-ci  en  creufant  la  terre  â  certaines 
profondeurs,  communément  nous  trou- 
vons Teau  des  puits. 

Le  Chrtn^  Qaelle  cft ,  je  vous  prie ,  de 
ces  trois  différentes  eaux ,  celle  que  vous 
cftimez  le  plus  2 

Le  Pr.  L'eau  de  rivière ,  &  fur-tout  celle  j,  choix  de 
des  grandes  rivières ,  cftprefque  toujours 
plus  légère  &  plus  faine  que  celle  des  fon- 
taines ou  des  puits.  On  peut  comparer 
les  parties  qui  compofent  un  fluide,  tel  que 
Teau ,  aux  grains  de  blé  qui  forment  un 
tas.  Roulez  ce  tas  fur  un  plancher  fale ,  fur 
de  la  pouflGlère  ,  fur  de  la  limaille ,  fur  des 
ûùtts  de  planches:  tout  le  tas  s'emplira  peu- 
à-peu  de  pouflîère  1  de  limailles^  &  de  fiû- 
res.  Au  contraire,  faites  remuer  ce  blé  fur 
un  plancher  bien  net  :  faites-le  jetter  fou- 
rcnt  d'un  coiti  de  la  pUcc  à  l'autre  >  U  fe 


4^  L  E    SpECT  AC  LE 

L  ES  Ri-décraflcra  :  le  vent  diflîpcra  les  corpsdtran- 
V I  £  &£ s.  gers  qui  s'y  écoient  inlinués,  &  le  mauvais 
air  qui  l'échaufFoic.  De  même  Feau  de 
baflc  fource,  ou  de  puits  qui  a  long-tems 
couru  ou  croupi  fous  terre   fiir  des  lits 
d'ardoife,  de  craie>  de  vitriol,  de  ibuf- 
fre ,  ou  de  fer ,  en  détache  des  particules 
qui  peuvent  nous  nuire.  Mais  Teau  de  ri- 
vière  qui  roule  depuis  long-tems  au  grand 
air  fur  un  fond  tortueux  où  elle  eft  fans 
fin  tourmentce  &  agitée  ,  s'épure  &  fc 
défait  de  ce  qui  la  peut  fàlir.  Le  grand 
mouvement  du  milieu  de  fbn   courant 
porte  fur  fès  bords  les  parties  les  plus 
groflîères  qu'elle  entraîne,  &  y  jette  le 
Jimon,  le  gravier,  &  le  gallèt.  Quant  au 
bitume  »  aux  huiles  Se  aux  matières  gra(^ 
{çs^   comme  elles  font  plus  légères  que 
l'eau,  elles  s'élèvent  à  la  iûrface  où  elles 
nagent ,  &  -forment  fouvent  une  écume 
fenfîble  qui  s'évapore  au  foleil  &  au  vent. 
Ainfî  l'eau  de  rivière  fe  trouve  toute  auflî 
faine ,  &  par  un  peu  de  repos,  devient  aufli 
nette  que  celle  qui  fort  de  defibus  les  plus 
durs  rochers. 

Le  Chev.  C'eft  donc  fàas  aucune  raifba 

qu'on  me  confcilloit  toujours  à  Paris  de 

.  faire  ufage  de  l'eau  d'Arcueil  plutôt  que  de 

H'  fcau  de  iieine.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus 

^1  de  raifojti  dans  la  plainte  que  j'ai  entendu 

^  I  ~  ftirç    . 
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faire  il  fou  vent,  il  manquoic  à  Pans  des  LesR<« 
eaax  de  fontaines.  Il  (croit  fort  inatilcd  y  vifeR^s. 
faire  venir  de  loin  ,  &  à  grands  frais ,  des 
eaux  de  fources,  tandis  qu'une  grande 
rivière  y  apporte  tout  natureUement  une 
eau  plus  (aine. 

i>  Pr.  Vous  avez  vu  à  robfcrvatoîrc 
CCS  croûtes  de  deux  ou  trois  pouces  d'é^ 
paillèur  dontl'eaud'Arcueilremplitpeu-â* 
peu  les  tuyaux  par  où  elle  paflc  :  ces  crcm- 
tes  lui  ferment  pre(que  entièrement  le  paf- 
fâge  en  moins  de  cinquante  ans.  Qnaad  ce 
fuc  pierreux  ne  formeroic  dans  le  corps 
aucuns  dépôts  nuifibles,  il  ne  peut  que  ren* 
dre  Teau  plus  rude  &  plus  lourde ,  &  c  eft 
une  expérience  faite  que  Teau  de  Seine 
clarifiée  eft  plus  légère  Se  plus  (âlutaire 
qœ  Teaa  d'iUcueiL  Paris  n  a.  donc  rien  à 
défirec  à  cet  ^ard  :  ou  s'il  lui  manque  quel- 
que chofe ,  c'eft  de  voir  l'eau  de  la  Seine 
courir  abondamment  dans  tous  fès  quar* 
tiers ,  &  fê  diftribuer  par  lignes  ou  par  pou- 
ces dans  toutes  les  msufôns  des  pairiculiers. 
Des  pompes  placées  au-deflùs  de  la  chute 
de  la  Biévcc  pourroient  élever  l'eau  jufqu'i 
l'Eflrapade ,  la  diftribuer  de-li  dans  toute 
la  ville  )  &  la  tenir  toujours  prête  i  pré- 
venir par-tout  les  incendies.  Point  de  pro- 
priétaire qui  ne  contribuât  volontiers  a  la 
dépe&Cè  des  pompés  >  &  de  la  conduite  des  • 
TmclII.  C 


5^  L fi  Spectacle 

Les  Ri  eaux  pour  garantir  fon  hcricage.  Point  de 
viERES.  locataire  qui  ne  voulût  fe  procurer  une 
pareille  commoditc  par  une  contribution 
qui  leroit  toujours  moindre  que  ce  qu'il 
en  coûte  par  aov  pour  Tachât  de  l'eau. 
Les  fonds  publics  n'entreroient  pour  rien 
dans  ce  qui  intérefTe  tous  les  particuliers* 
Mais  je  m'apperçois ,  mon  cher  Chevalier  ^ 
que  je  fais  un  maavais  perfonnage.  Ne 
dobnons  point  davis  à  ceux  qui  ont  fa 
mettre  dans  cette  viile  immenfe  une  po- 
lice &  un  ordre ,  dont  j'ai  vu  les  étrangers 
faire  mille  éloges ,  apparemment  parce 
que  c'cft  pour  eux  une  nouveauté.  Venons 
aux  autres  avantages  que  les  rivières  nous 
procurent. 

Le  Chev.  Elles  ont  une  incortimodité  : 
elles  rompent  la  libre  communication  d'ui^ 
pais  av^c  un  autre,  6c  fouveht  les  plus 
proches  voiiins  ou  les  meilleurs  amis  (è^ 
ront  très-lon^-tems  (ans  (c  voir ,  ^parce 
qu'il  y  aura  une  rivière  qui  les  fèpare, 

RîTîcrclîen      Le  Pr.  Lcs  barques  &  les  ponts  remè- 
des Piov  jnccs.  \'  ^     \         '  -  ,i   '  *        |AA 

dient  a  cet  iticonvénient  t  ou  plutôt  ce 
n'en  eft  pas  xm  :  Se  bien  loin  que  la  rivière 
Toit -un  obihiicle'âii  commerce  réciproque 
des  Provinces ,  eUe  en  eft  au  contraire  le 
lien. 

Cet  élément  fiuide  fi  peu  lié  y  Ci  Higi- 
tîfy  ne  -kiâc  pas  davoirjLllèz  de  force  & 
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^  cofl/îftance  poar  contrcbalaoccr  les  plus    L  c  s  R  i- 
énormes  poids.  t  1 1 2.  e  s. 

VoycE ,  je  voas  prie  ,  ce  grand  baceaa 
plac  qui  remonte  la  rivière  :  comment 
concevez- vous  qu  une  telle  maflè  de  char- 

fente  puiflè,  avec  fa  charge  (c  (butenir  far 
eau  ?  Voas  favez  que  le  bois  pè/è  moins 
que  l'eau  dont  il  tient  la  place ,  Se  voas 
n'ignorez  pas  que  les  marchandi(es  Se 
Fair  qui  reropliOènt  le  bateau  »  formenc 
avec  le  bois  un  volume  qui  pèfe  moins 
que  la  maflè  d'eau  qu'ils  remplacent.  Voi- 
là ce  qui  fait  que. le  bateau  n enfonce 
point.  La  foutce  de  cate  admirable  com- 
modité provient  donc  immédiatement  de 
la  proportion  qu'il  y  a  entre  le  poids  de 
l'eau  Se  celui  du  bois  qui  fiimage  »  &  aide 
â  faire  furnager  ce  qu'on  met  dcflfus.  Mais 
quelle  phyfique  (eroit  la  nôtre,  fi,  con- 
tens  d'appercevoir  entre  f  eau  Se  le  bois 
certe  ntile  proportion ,  nous  n'adorions 
le  deflèin  plein  de  {^gcSk  Se  de  bonté  qui 
a  établi  ce  bel  ordre  en  notre  faveurs  L'eau 
dont  nous  avoiis  un  belbin  perpétuel  »  tra- 
verse toutes  nos  plaines,  &  barre  (bavent 
notre  chemin.  £ft*ce  donc  fans  deflèin 
que  le  bois  fe  trouve  toujours  prêt  pour 
y  faire  (brnager  Se  palier  à  l'autre  bord  ce 
qui  s'cnfonceroit  (ans  ce  (apport  ?  Voyons 
ptéliaicement  ou  pentaller  le  (èconrs  qu'on 


^1  Lï  Spegta  CLi 

Les  Ri-  tire  de  ce  bateau  que  nous  avons  devant 
vi£R£S.  ^€5  yeux*  Ce  n'cft  pas  allez  de  fàvoir  en 
général  qu'il  eft  chargé  de  facs  de  blé,  de 
pipes  <fcau-de- vie  i  de  tonneaux  de  vin ,  de 
faumons  de  plomb  :  fâchons  au  jufte  à  quoi 
Te  monte  toute  la  charge  :  nous  allons  l'ap- 
prendre en  mefuranc  le  poids  du  volume 
d'eau  qui  occupoic  le  lieu  que  le  bateau 
occupe  à  préfènc. 

Le  Chev.  Je  Cms  fort  curieux  de  voir 
comment  vous  prendrez  cette  mefure. 

Le  Pr.  La  chofe  eft  aifée  :  j'examine 
après  que  le  bateau  eft  chargé  combien  il 
a  pris  d'eau ,  c'eft^à-dire ,  de  combien  il 
eft  enfoncé  dans  l'eau ,  &  je  trouve  que 
dans  toute  fa  longueur  il  n'v  entre  que  de 
deux  pies.  Je  partage  par  la  penfée  toute 
la  maflè  d'eau  aont  il  tient  la  placé  par  pies 
cubiques.  Vous  (avez  que  le  cube  eft  une 
maffe  ou  un  corps  à  fix  faces»  comme  un  dé 
à  jouer  9  &  dont  chaque  face  a  une  même 
mefure  en  tous  (êns.  Il  s'agit  de  favoir  com« 
bien  il  y  a  de  pies  cubes  dans  le  volume 
d'eau  dont  le  batdiu  tknt  la  place  ^  &  ce 
que  pèfe  chaque  pié  :  par  ce  moyen  nous 
connoîtrons  le  poids  de  la  chargé  même. 

Je  fuppofe  que  le  bateau  ait  cent  vingt 
pies  de  long  (îir  quinze  de  large  :  cent  vingt 
multipliés  par  quinze  font  dix-huit  cens 
jptés>  &  comme  ic  vaiâèau  s'enfonce  de 
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dciir  pies ,  ce  font  deux  fois  dix-huitcens  Lis  R i- 
piés  cubes,  c'eft-â-  dirç  ^un  vpùitne  de  trois  y  i  ir  e  s. 
mille  fix  ,  cens  pies  d'eau ,  équivalent  au 
poids  des  marchandifes ,  puifque  les  unes 
tiennent  la  place  de  Tautre ,  moyennant 
quoi  le  bateau  ne  charge  pas:  plus  la  ri- 
yière ,  que  ne  fecoiç  Teau  qu  il  renoplace. 

he  Chev.  Il  faut  lavoir  à  pré(ent  ce  que 
pèiê  le  pié  cube  d'ea».  -  y 

Le  Pr.  C'eft  où  je  veux  venir  :  prenons 
une  bo'éte  d'un  pié  en  quatre ,  êc  emplîA 
fons-la  d  une  matière  folide  ou  d  une  quan- 
tité d^^m^  qui ,  avec  les  planches  de  la 
boëçe  y  forme  un  poids  de  foixante-hutt , 
ou  de  foixanre- neuf  livres.  Cette  boëtemifê 
fut  Vem  n'enfoncera  pas  encore  tout-â« 
fait  :  mais  lorfque  nous  y  mettrons  une 
matière  folide  3  ou  une  quantité  d'eau  qui 
aille  environ  jûfqu'à  la  concurrence  de  jb 
liv.  de  poids ,  la  bocte  fera  auffirtôt  fub- 
mcrgée.  J'apprends  par*lâ  qu'un  pié  cube 
d*eau  eft  équivalent  au  poids  de  foixante- 
dix  liv.  Ainfi  en  multipliant  par  foixante« 
dix  livres  les  trois  mille  fix  cens  pies  eu* 
bes  d'eau  dont  ce  bateau  remplace  le  vo- 
lume >  je  trouve  que  cette  ma(Ie  d'eau  pèiê 
deux  cet»  cinquante^deux  mille  livres.  Il  j 
a  donc  fur  le  bateau  qui  en  occupe  le  liea 
une  charge  péfànt  deux  cens  cinquante»» 
deux  milk  livres. 

Cii| 


5^        LiSfectacee 
Les  Ri- joncâion  des   rivières,    &   qui   portent 
V I  £  R  £  s.  les-  marchandifes  par-tout  où  elles  font 
défirées. 

Le  célèbre  Czar  Pierre,  qui  n'avoit 
que  de  grandes  vues  y^s'étoit  afTurc  la  coit- 
quêre  des  environs  de  Derbent  &  des 
bords  de  la  mer  Ca(pienne  vers  la  Pcrfc 
pour  en  tirer  les  (byes ,  les  cottons ,  &  les 
autres  marchandises  précieufes  qui  (c 
tranfportcnt  par  caravanesde  ces  provin- 
ces à  Alep,  à  Smyrne ,  &  jufqu'au  détroit 
de  Conftantinopie.  Son  delTein  étoit  de 
£iire  venir  par  les  rivières  qui  entrent  dans 
la  mer  Caipienne ,  toutes  ks  différentes 
marchandifes  de  1- Afie ,  mais  (ùr-tout  les 
foyes  qui  fe  recueillent  en  abondance  dans 
le  Chirvan.  Elles  dévoient  remonter  par 
les  bouches  du  Volga  à  Aftcacan ,  &  du 
Volga  paflèr  par  un  canal  d'union  dans  le 
Don  qui  a  communication  par  un  autre 
canal  avec  l'Occa ,  puis  arriver  par  la  ri» 
vière  de  Mofca  jufqu'à  Mofcou.  D'autres 
jonâions  de  rivières  les  dévoient  conduire 
par  la  Dvina  dans  la  mer  blanche  à  Ar- 
changel,  ôc  par  le  lac  Ladoga  dans  le  fond 
du  Golfe  de  Finlande  à  fa  nouvelle  ville  de 
Pcterfbourg ,  qui  tenant  de  la  forte  à  l'O- 
céan par  la  mer  Baltique,  &  à  l'Afie  par 
les  canaux  que  nous  venons  de  nommer  > 
feroic  devenu  une  des  villes  de  tout  l'uni- 
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Tcrs  des-  plus^  commerçantes  &  des  plus  fré-    L  c  s  R  t- 
^encées»  La  mon  de  ce  grand  prince  a  vifc&ss» 
â/pendu  l'entier  accompliflèmem  de  Tes 
grands  projets.  M»s  pour  nous  arrêter  à 
des  commodités  réelles  &    exiftantes ,. 
voyons  avec  quel  fuccès  les  habitans  des- 
Provinces-unies  ont  fait  d'uo'  petit  pan 
tout  couvert  de  marécages ,-  nn^  Etat  pui£- 
fant  &  k  plus^peuf^é  de  Tumv^rs*. 

Une  multitude  de  canaux  pratFqués  &    eanauxdè 
entretenus  avec  foin,  fervent  à  détouïnet  ^^****^' 
&  à  raflèmbler  les  eaux-,  qui  fans  cette  dé«> 
charge,  couvriroient  prefque  toutes  les  ter* 
res  :  il  s'en  forme  autant  de  routes  qui 
réaniment  (buvent  plusieurs  grandes  villes 
dans  une  étendue  de  cinq  à  fix  lieues.  Un 
bourgeois  de  Roter  dam  fort  de  chez  lui  le 
matin ,  fa  lue  fesamis  à  Delpht  &  à  la  Haye,. 
&  va  dîner  à  Lcyden.  Il  peut  le  même 
i«ur  ,  ou  aller  fouper  à  Amfterdam ,  on: 
revenir  coucher  chez  lui ,  lifant  &  travail- 
knt  dans  fon  bateau  auffi  tranquillement- 
que  dans  fon  cabinet,  &  fans  éprouver 
ni  la  fatigue,  ni  les  rifques  qui  font  iné>- 
vitables   fur  la  terre.  Une  païenne  dans< 
la-  fàifon.  des- glaces  fe  met  fur  le  canal',, 
la  tête  chargée  de  provifions  qu'elle  porte 
àla  ville  :  elle  cflr prefque auffi-tôt  atrivéc: 
que  partie  ;  elle  yole   fur  fes  patins.  A 
gcbe  (â  famille  s'cft-clle  apperçfîe  de  fcuu 


5S  Le   Sv  ECTActE 

L  E  s  R I-  abfcncc.    La  gelée  n'interromt  point    le 
VIBRES,   transport  des  plus  lourds  fardeaux  :  les 
charectes  &  les  traînaux  prennent  la  place 
iies  barques.  Se  les  mêmes  routes  fonc 
toujours  fréquentées* 
cand  de      La  Ftance  n'eft  pas  deflituce  de  ces  ca« 
iriai».  njQx  qui  en  mettent  les  deux  bouts  en 

corre(pondance.  Le   canal  de  Briare  Se 
celui  a  Orléans  fournirent  à  Paris  les  ri- 
cheflès  &  les  produâions  de  plu/îeurs  pro- 
vinces :  ils  (ont  toujours  prêts  à  remplir  le 
.    midi  de  la  France  des  draps  »  des  camelots». 
&  des  étamines  qui  fe  fabriquent  à  Abbe-    ^ 
ville  y  â  Amiens  >  à  Reims,  â  Sedan ,  &  à 
Lille-)  camme  à  répandre  réciproquement    ^ 
dans  le  nord  de  la  France  les  huiles  de    ^ 
Provence ,  les  vins  mufcats,  les  fruits  (ces  ,    ' 
Je  papier  >  la  coutellerie  &  les  autres  mar-  ^i 
chandi(ès  des  provinces  méridionales.  <\ 

Canal  de  Pi-      La  jenâion  de  la  Somme  &  de  YOyCc  ;  o 

caidie.  fi  clic  étCMt  accompagnée  d'un  canal  de  ^! 

communication^  avecTEfcaut  ;  ouvriroit  x 
auxParifiens  tous  les  greniers  de  laPicar-  ■ 
die  >  &  aux  peuples  du  Nord  une  route-  «i: 
abrégée  pour  transporter  à  Paris  le  char-  |^ 
bon  de  terre ,  les  bois ,  les  beurres  ^  le  cm«-  '^ 
vre ,  &  l'cpicerie.  ^s, 

la  jonabn      ^^^s  un  ouvragc  fort  fupérieur  à  ceux  ^ 

desdeux  mers,  dout  je  vicus  de  parler  ,  c'cft  le  canal  Royal^^C 
de  Lang,uedoc.  '  CI 

\ 
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On  avoir  fouhaicé  de  tout  tems  la  corn*    L  £  s  R  r« 

nooication  de  la  Méditerranée  &  de  TO-  t  i  s  a  e  s. 

ccan  par  quelques  coupures  qui ,  en  unit    uttfkM. 

lanc  les  rivières  navigables,  abregeaikm /^j^y^i^^i. 

Ictranfoort  des  marchandifcs  auxquelles   nfifedut»* 

00  faifoic  faire ,  par  le  détroit ,  le  lon^  ^^  i"^;. 

drcuic  de  rEfpagne  &  du  Portugal.  Mais» 

k  cho(è  avoir  toujours  paru  impoilîble  >, 

farce  qu'entre  la  mer  Méditerranée  & 
endroit  où  la  Garonne  commence  à  êcre 
navigable  ,  il  n'y  avoir  que  quelques  fi- 
Jcrs  d'eau  »  Se  un  intervalle  de  plus  de 
qaarante  lieues.  Cependant ,   quoique  ce 
terrain  fut  immenfe ,  inégal,  &  fort  élevé 
vers   le   milieu  au  *  de/lus  du  niveau  de 
la  mer,  M.  Riquèr   eur  adèz  de  péné* 
tration  pour  concevoir  nettement  le  pro* 
jet  d'un  canal  où  les  barques  franchiroient 
cette  hauteur  ,  &  paflfèroient  en  mon- 
tant Se  defccndant  de  Touloufe  à  la  Mé* 
diterranéc ,  &  de  la  Méditerranée  à  Tol^ 
loufc.  M.  Colbert  en  fentit  tellement  la^ 
jafteflc  6c  la  certitude  ^  audi-rbien  que  les. 
avantages,  qu'il  en.propofa  rexécution^? 
à  Louis  XI V«  Les^  travaux  ccmimencés: 
Cfî,i^^éf>,  furent  repris  en  1677,  &  de- 
puis^. 16S1  la  navigation  n'y  a  point  dif-^ 
continué*. 

Le  Chev.  Pourriez-vous  ,  Monfîeur, 
me  donocr  une  idée  de  la  ftruâure  de  cet 

C  v), 


éo  Le   Spiçctaçli 

L  E  s  R I-  canal.  Je  ne  faaroîs  me  figurer  comment  îx 
vx£R£5,,  navigation  y  eft  polîîblc.  Les  barques  ne 
peuvent  monter  <ju  avec  Teau ,  &  Teau  ne 
peut  monter  au-deffiis  de  fon  niveau- 

Le  Pr.  Le  coteau  de  Nauroufe  cjui  eft 
plus  voifin  de  Touloufe  que  de  Narbon" 
ne  i  eft  l'endroit  qui  a  paru  le  plus  pro* 
pre  jfour  en  tirer  des  canaux ,  dont  Tua 
defccndroit  à  la  Garonne ,  l'autre  à  la  Mé- 
diterranée. M.  RîquctchoifitfuE  ce  coteau 
un  point  élevé  de  fix  cens  pies ,  au-deflus 
dunivcdn  des  deux  mers,  &  depuis  lequel 
il  avoit  obfcrvé  qu«  le  terrain,  alloit  preC- 
que  toujours  en   defcendant  de  part  &• 
poîntaii   d'autre.  C'eft-là  qu'il  e(Iàya  daucmbler 
jûrcagc  des    j^^  ^^^^^  nécefl&ires,  &  d*en  faire  le  par- 
tage pour  la  fourniture  du  canal  qui  dc- 
voit  defcendf e  à  Touloufe ,  &  de  celui 
qui  devoir  aller  â  la  Méditerranée, 
La  îLoîMjie       H  n*avoit  à  Nauroufe  qu'une  fourccpeit 
ou  caïaai  qui  abondante  :  mais  il  tira  des  montagnes  voi- 
ciinx  de  la    fines,  pat  le  moyen  d*un aqueduc  de  plus» 
mo:itagnc      jg  ^jj^^  lieues,  unc  quantité  de  cinq  â  fîx 

mvre  au  peint       ..,      ^  j,  ^  a-  I  o 

dç  piicagc.  mille  pouces  deau  toujours  couians  ;  oC 
qui  fe  diftribuant  de-là  jufqu  a  Touloufe  & 
jufqu*à  la  Méditerranée ,  forment  en  tout 
tems  un^volume  d-eau  de  pks  d*un  millionr 
de  toifes  cubes.  Pour  remédier  â  Tincon-* 
vénient  des  féchereflès ,  il  6t  creufcr  auprès 
de  Niiuroufe  un.magafîn  d'egu  ^  oàil  ;  en. 


Di  LA  Nature,  Fntr.  XVITl.    €i 
a  plus  de  fix  cens  mille  toiles  cubes  crr  ré-  L  E  s  K  i- 
fcrvc,  ce  qui  nouric  le  point  depârtagcviERES; 
cfans  les  étés  ks  plus  arides.  Réferroîi^ 

Sur  les  terrains  qui  vont  en  pente,  Tea»  "^^^^ 
cft  reçue  dans  de  grandes  échiles  qui  font 
éc  longs  elpaces  de  vingt-quatre  â  trente 
pies  ou  plus  de  large ,  bordes  de  deux  hau- 
tes murailles  parallèles  &  fermées  par  de 
puiflfantes  portes.  L'eau  coule  des  éclufès 
tapérieures  dans  celles  qui  font  placées  plus 
bas,  cehqui  forme  de  grandes  cafcades  dont 
k  vue  réjouit  le  voyageur.  Je  fuppofc  qu'une 
barque  venue  de  Narbonne,  après  avoir 
couru  le  can^l  qui  traverfe  la  plaine  ,  (e 
trouve  au  pi<î  d'une  éckife  :  on  ouvre  les 
portes.-L'cau  s'en  écoule  &  fe  met  à  niveatr 
€bns  le  canal  inférieur  y.  &  dans  celui  d'où 
clk  vient,  La  barque  entre  dans  Téclufe  :  on 
referme  les  portes.  L*eau  qui  tombe  de  l'é- 
clufc  fûpérieure  s'élève  peu-à-peu  dt  plu»- 
fieurs  toiiês  :  la  barque  monte  avec  l'eau ,.. 
qui,  fè  trouvant  enfin  de  niveau  avec  le 
courant  de  k  féconde  éclufe ,  y  introduit 
la  barque  qui  vient  dc-Narboime ,  oure* 
çoit  celle  qui  vient  de  Touloufe. 

Les  portes  de  la  (cconde  éclufê  fermées  y, 
la  barque  monte  de  même  dans  une  rroi- 
fièmc.  D*éclu(ê  en  éclufe  elle  s'élève  juf- 
qû'au  point  de  partage,  &  dcfcend  par  lé; 
XQcme  uioj^en  du  CQté  de  Touloui^ 


6^4  Le   SpECTAciff 

t  E  s  R  i«  vcrfent ,  ou  comme  des  voitures  publiques^ 
viEa£  s*  toujours  prêtes  à  partir,&  à  porter  le  voyai 
geur  avec  Tes  plus  lourds  fardeaux  pac* 
tout  où  il  lui'  plaît.  Paiibns  préfentemenc 
aux  autres  avantages  que  nous  tirons  des 


rivières. 


Le  Chev.  Après  hs  (ècoursd^une  boiC- 
fon  faine  &  d'une  voiture  commode,  que 
voudrions-nous  en  attendre  de  plus? 

Le  Pr.  Nous  leur  fommes  redevables  de. 
la  propretéde  nosdemeures  ôc  de  la  fécon- 
dite  de  nos  campagnes.  "" 

PropRté.       Nos  demeures  font  mal- {aines ,  ottlorCr 
^e  les  eaux  dormantes,  y  entretiennent: 
une  humidité  excefiive ,  ou  lor(que  le  bc- 
foin  d'eau  y  caufe  une  féchereflc  naifible.. 
Le  moindre  coulant  d'eau  rafraîchit  l'ais 
de  tous  les  environs ,.  en  y  répandant  de 
douces  ro{ees>  &  balaye  laterce  de  tout  ce 
qui  la  peut  falir.  Les  plus  larges  folles  qui 
entourent-  les  châteaux ,  les  étangs  &  les 
kcs^même  qui  fe  forment  (ouvenc  dans  le 
fond  des  vallées ,  ne  font  plus  un  voifinàgc 
dangereux ,.  dès  qu'une  eau  vive  &  cou- 
rante les  travetfe  ou  ks  renouvelle  conti^ 
Buellement..  Ce  courant  n'agit  pas  feule- 
ment  fur  la  maffe  d'eau  qu'il  pénétre  :  maîs- 
il  agit  fur  l'air  'y  &  l'impulfion  qu'il  lui 
donne.,   auffi-bien  qu'à  l'eau,  empêche 
92e.  L'ua.  Se  l'autre  ne  fe  corrompent  pac 
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I2  dorée  de  leiir  {éjout.  dans  le  même  liea.  L  e  s  R  i- 
C'eft  ainfî  que  les  crois  rivières  qui  décou-  y  i  fi  K  £  ^* 
km  du  Mont-Saint-Gotard  paflènc  dans 
des  lacs  de  ietze  ou  dix-hmc  lieues  de  long 
fui  quatre  ou  cinq  de  large  y  de  empêchent 
auc  rhamidiré  qui  s'en  exhale  n'en  fa  flt  dé- 
ferrer les  bords.  Le  Téfin  qui  traverfc  le  lac 
Majeur ,  le  Rhin  qui  met  en  mouvement 
roue  le  lac  de  Confiance»  &  le  Rhône  qm 
rrancbe  rapidement  le  lac  de  Genève,  (ont 
la  caufe  ordinaire  qui  purifie  Tair  des  côtes 
voifines ,  Ôc  qui  afTure  aux  habitans  la  jouif* 
{ànce  de  leurs  autres  avantages. 

Il  eti  eft  de  même  de  la  fécondité  des  rkonàkL 
terres  :  elle  eft  comnrunément  due  au  voi- 
finage  des  rivières.  Quelle  étonnante  di- 
vernté  entre  un  païs  arrofé  de  quelques 
ruidèaux ,  8c  le  païs  auquel  la  nature  a  re* 
fufè  ce  fecours!  Celui-ci  eft  (ce  &  défolé  : 
on  en  abandonne  le  féjour ,  quelquefois 
la  culture  même.  Le  voyageur  que  nul  ob* 
jèr,  nulle  verdure  n  y  réjouit,  &qui,  le 
long  de  fa  route,  au  lieu  du  chant  des  oi- 
icaux ,  n'entend  que  le  bruit  ennuyeux  des 
grillons ,  foupire  après  la  fin  de  ces  triftes 
défcrts.  Il  arrive  à  la  defcente  d'une  côte 
de  defltis  laquelle  il  promène  fès  yeux 
fur  une  vallée  qui  lui  paroît  alors  une 
agréable  nouveauté.  Bois,  riches  moifibns  > 
vaftes  pairies  >  belles  maifons  ^  villages 


6^  Le    Spectacib 

Les  Ri- nombreux ,  roue  y  eft  vivanr  &  animé.  11 
v^fiKBS.  croir  palFer  de  l'Arabie  dans  une  Terre 
proiTiifi:.  Une  rivière  qui  fcrpenre  dans 
ceccc  vallée ,  fait  ronce  la  différence  des 
terres  qu'il  quirre  d'avec  cellî^s  qu'il  adaiirc» 
Elle  porte  par-rouc  avec  elle  k  fi;aichcuf  » 
la  graiffc  &  l'abondance. 

i>  Chev,  Je  cooiprens  (ans  peine  c|u'uDe 
rivière  doit  animer  Tair  des  prairies»  ÔC 
la  verdure  des  arbres  donc  elle  nourir  le 
pié.  Mais  quel  bien  peut-clle  faire  a  ce  qui 
eft  à  un  quart  de  lieue,  ou  à  une  lieue  d'elle^ 
Cependant  on  voit  fouvent  des  vallées  de 
trois^  &  quatre  lieues  de  large  qui  reffèm- 
blent  à  un  Paradis  terreftrc,  quand  quelque 
rivière  les  traverse. 

Le  Pk  Rappeliez.- vous  >  Mon(îeur ,  ce 

lue  nous  avons  déjà  remarqué  plus  d'une 

rois  que  les  plantes  fb  nouriilènr  autant 

par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines. 

Souvent  lorfquc  la  terre  deflèchéen*a  prêt 

que  plus  rien  â  fournir  aux  racines:  la  rofëc^ 

la  feule  fraîcheur  de  la  nuit  répand  (ûr  les 

feuilles  une  humidité  qu  elles  boivent  & 

qu  elles  communiquent  à  la  plante  entière 

^Yigtufin.  dont  le  poids  *  fe  trouve  alors  cotlfidéra- 

*Maies^ffiut[  blemcnt augmenté.  Quoique lairfoit rem- 

t/  thi  R.  S.  pli  d'une  infinité  de  particules  ou  de  bulles 

a  eau ,  que  la  chaleur  difperfè  &  élève 

durant  le  jour,  mais  qjui  retombent  Ôa  fe 


fc 
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rapprochent  le  foir  pour  rafraîchir  les  plan-  L  e  s  R  i- 
rey  altérées  par  une  longue  cran (pirati on ,  viere^ 
h  rivière  eft  Icprincipal  réfcrvoir  qui  four- 
niflc  à  Tentretien  de  cette  fraîcheur  fi  né- 
ceflaire  ;  &  félon  que  le  vent  poufïè  les 
Tofécs  cjpH  en  font  formées»  le  bienfait  s'ea 
répand  ,  non- feulement  fur  le  voifinagc  de 
la  rivière  >  mais  fouvenr  à  plufieurs  lieues , 
&mcme  à  des  diftances  fore  grandes.  C'eft 
ainfi  que  toutes  les  panies^  de  la  nature 
s*entr*aident ,  &  que  dans  cette  étonnante 
dîverfité  d'opérations,  nous  trouvons  tou- 
jours le  cara(5tère  d\iù  (èiil  ouvricr,&  Tin- 
tention  marquée  de  nous  faire  du  bien. 

Le  Chev.  Nous  n*avonspas  dit  le  moîn- 
<Ire  mot  des  poiflbns  que  les  rivières  ren- 
ferment. Je  m'attends  à  apprendre  là-deC- 
fus  bien  des  chofes  amufantes. 

Le  Pr.  Je  vous  envoycrat  demain  tous 
nos  pêcheurs,  ou  vous  les  trouverez  ici  au 
bord  de  l*cau.  Vous  les  verrez  travailler  : 
ils  vous  en  apprendront  plus  que  mot 


^ 
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LESRIVIERES 

DIX-NEVFIEME  ENTRETIEN^ 

1  .  .  .       -   . 

LE  PRIEUR.  * 

LE   CHEVALIER. 

Le  Chev. XT Os  pêcheur^ font long-temss 
JLAI  à  venir» 

LePf.  Hc  craignez  point  q]a*ils  vous 
manquent  :  en  attendant  nous  pouvons: 
continuer  à  nous  entretenir  des  autres 
avantages  que  nous  tirons  du  courant  des 
eaux.  Promenons-nous  h  long  de  cette 
coupujce  qu'on  a  été  qbligé  de  faire  a  la 
rivière. 

Ijâ  Chev^  A  quelle  intention  >  s*II  vous 
plaît ,  a-t-on  tiré  ce  large  fofle.,  qui  fait 
ici  une  féconde  rivière  ? 
la  iLîvîèrc.  Z>  Pr.  Quand  le  lit  cft  trop  large  pour 
y  afleoir  un  moulin  ,  oaquc  Tufage  libre 
du  courant  eft  néceflàtre  à  la  navigation 
ou  au  flottage  des  bois,  on  fe  contente 
d'en  tirer  un  bras  pour  y  faire  jouet  les 
machines  qui  fervent  a  moudre,  à  fouler 
ou  à  fendre.  L'eau  exécute  tout  ce  que  nous 
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lui  demandons ,  &  elle  rcxccutc  avec  au-    ^ e  s  R  i- 
tant  de  Couplcffè  ôc  d'agilitc  que  de  force,  v  i  £  il  e  s. 

Sa  force  eft  û  grande  ,  qu'elle  mec  en 
;eu  des  machines ,  qui  nous  épargnent  de 
grands  frais  &  de  grandes  fatigues.  Sa 
K>upie(Ie  eft  telle ,  qu'on  la  voit  courir , 
s'arrêter,  s'étendre,  fe  reflcrrcr,  s'élan- 
cer ,  &  même  s'élever  à  telle  hauteur  qu'il 
nous  plaît. 

La  force  de  l'eau  Ce  ûte  de  {on  poids 
&  de  (a  viteflfè. 

Nous  avons. déjà  remarqué  qu'on  pié  Fone at 
cube  d'eau  douce  pèfe  environ:  foixante-  ^'^^ 
dix  livres ,  ou  peut-être  quelque  peu  plus  : 
|e  dis  d'eau  douce ,  parce  que  l'eau  de  mer, 
par  le  mélange  des  Tels  qui  la  pénétrent , 
pèfe  environ  deux  livres  de  plus,  un  pié 
cube  d'eau  falée  étant  en  équilibre  avec  ' 


prend 

plus  d'eau ,  ou  s'enfonce  davantage*,  parce 
qa  il.  entre  dans  une  eau  !  qui  eft  plus  U* 
^re ,  ou.  dont  'ûfmt  qu'il  occupe  un  plus 

Srand  volume  que  de  Tew  de  mer  pour 
i  contrebaknceo    . 
'    Ce  f\é  cube  n'agît,  pas  ^ulement  par    vtceffe  46 
fon  poids ,  mais  par  le  gré  de  fon  mou-  ^^"* 
Ycn^nt.  Lorfque  (a  viteâfe  vient  à  s'accé^ 

lérest  .au  d wble  &  au  triple  >  c'eft  comme 
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LhsRi-  fi  le  poids  même  devcnoic  doublcou  trî- 

V.iERES,    pie  de  ce  qu'il  croie. 

On  peiït  accélérer  le  mouvement  de  Teaa 
ou  en  la  faifant  comberfOu  en  la  reflèrrant. 
L'eau  dans  Ùl  chute  acquiert  »  comme 
tous  les  corps  pefàns ,  de  nouveaux  degrés 
de  vîcefle  à  mcfure  qu'elle  defcend.  Nous 
n'examinerons  pas  aujourd'hui  dans  quelle 
proportion  Ce  fait  Taugmentacion  de  cette 
YÎtetlè.  Ceftaflèz  pour  le  préfencde  favoir 
que  la  vîtede  cft  équivalente  au  poids  ;  6c 
que  fi  la  viceflfè  augmente  du  double  ou 
du  triple ,  Taéibion  du  corps  devient  dou- 
ble &  triple  de  ce  qu'elle  étoit  d'abord  : 
comme  on  le  peut  voir  <lan$  un  glaçon 
qui  touche  foib'ement  un  pont  quand  il  y 
eft  amené  avec  lenteur ,  mais  qui  le  ren« 
Moulin  à  vcrfcquand  il  y  eftamenéavcc  vîtcflfè.Ainfi 

^*  Teau  de  la  rivière  la  plus  paifible  fiiflSt  affcz 

fbuvenr  pour  mettre  en  jeu  Un  moulin  à 
néf ,  c*cft-à-dire,  un  moulin  conftrnit  fiir 
un  bateau  :  parce  que  (es  larges  volets  pré* 
(entant  une  grande  face  â  Teau ,  celle-ci 
les  chadè  par  la  grandeur  de  Ton  volume  » 
malgré  la  lenteur  de  Timpulfion. 
Moiilîn  i      Une  portion  de  la  même  rivière  reflet- 

y^auck  j^g  fQ„5  y jjç  arche ,  ou  échappée  fous-  une 

vanne  qu'on  lève,  s'accélère ,  &  entraîne 
tour-à-four  les  volets  d'une  grande  roue 
^i  y  crempe  9  quoiqu'ils  ioieat  tous  foa 
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^troirs.  Enfin  un  ruiffeau  qui  donne  feu-  LesRt- 
lemenc  un  pié  cl*eau  étant  raiïèmblc  dans  v  1  h  u  b  s. 
une  auge  ,  6l  tombant  fur  une  pet  te  roue  Moulia  à 
partagée  en  pluficurs  cnfoncemens  ou  ba*  "^*' 
quèts  deftinés  à  ta  recevoir ,  fuffira  pour 
rourner  la  meule  malgré  fon  peu  de  poids  > 
Se  par  la  force  de  Taccclcration.  Le  poids 
d'un  pié  d'eau  qui  tombe  agit  plus  forte- 
ment que  celui  de  plufieurs  pies  d'eau  qui 
courent  &  qui  font  foûtenus  par  le  fond 
(îir  lequel  ils  coulent.  Mais  ce  poids  fe 
trouve  encore  augmenté  par  la  virellè  qu'il 
acquiert  dans  fa  chute.  Si  la  roue  écoit  im- 
médiatement fous  l'auge  qui  xaflèmble  le 
courant  d'eau  >  chaque  baquet  de  la  roue 
ne  reflTentîroit  que  rimprcflîon  d'un  pié 
cube  d'eau,  c*cft-à-dire,  le  poids  de  loi- 
xantC'dix  livres.  Mais  cette  roue  pofée 
plus  bas  dans  l'endroit  où  l'eau  a  acquis 
par  fa  chiite  le  triple  de  fa  première  vîr 
teflc ,  eft  pouflce  trois  fois  plus  violem** 
ment.  Ainnavecun  ruidèau  qui  ne  fournie 
qu'un  pié  d'eau  ,  vous  vous  ménagez  par 
l'accélération  une  force  mouvante  qui  eft 
équivalente  au  moins*  à  trois  pics  cubes  » 
c'eft-à-dire»  à  lio  livres,  6c  qui  étant 

*  Vvk  évité  àt.  prouver  ici  qne  la  force  d*im  liquide  dans 

fiichûce  eft  comme  Ie'(^uarré  de  fa  vfrefle  :  c'eftâ-dire 

«|iiefi  un  pié  d!«au  t*a€célèr«  au  douMe  ,  il  a  une  force  de 

4  i  ac  i*il  s'accélère  au  cri^tlé  *  il  frappe  comme  crois  fois  j  > 

^ui  font  9  \  t*UVaccélète  comme  4»   il  pouâc  comme  1^4 
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t-  E  S  R I-  continuellement  fuivic  par  une  zûion  de 
yiE  Si  ES.  iio  autres  fur  les  baquets  fui  vans,  eft  plus 
que  fuffifante  pour  faire  aller  légèremenc  la 
meule  ou  les  marteaux  du  mouUn ,  comme 
le  fabot  qui  tourne  (bus  la  couroye  donc 
un  enfant  le  frappe,  pirouette  fort  vîtc 
quand  les  coups  font  redoubles. 

Le  Chev.  La  différence  qu'il  y  a  encre  im 
moulin  à  auge  &  un  moulin  à  volets ,  con- 
iifte  doiic  en  ce  que  dans  le  premier  Teau 
tombe  brufquement  de  dedans  une  auge 
fur  la  roue,  au  lieu  qu  elle  pa(Iè  (bus  la  roue 
des  autres  en  entraînant  leurs  volets  ,  foit 
que  le  moulin  (bit  conftruit  dans  ua  ba* 
teau ,  {bit  qu'il  (bit  en  maçonnerie,  comme 
celui  que  nous  avons  fous  nos  yeux. 

Le-  Pr.  C'cft  cela  même.  Vous  auriez 
un  plaifir  extrême  à  voir  la  ftruâure  inté- 
rieure de  cette  admirable  machine.  Nous 
pourrons  quelques  jours  nous   occuper 

J)lus  à  propos  des  inventions  de  rcfprit  de 
'homme.  Continuons  à  admirer  le  iecours 
qu'il  a  fû  tirer  de  la  force  mouvante  que 
les  rivières  lui  donnent  pour  briièr  prom- 
4:enxent ,  &  fans  frais ,  le  grain  qu'il  falloic 
moudre  avec  les  bras  d'un  nombre  d'e(cla- 
ves ,  ou  avec  l'aide  de  plufieurs  chevaux 
que  ce  travail  épui^èroitoien  vite. 

On  fe  (èrt  de  la  même  invention  pour 
btiiêr  le  tan  fous  des  pilons  >  pour  fouler 

& 
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dégorger  les  étoffes  dans  des  auges  (bus  L  E  s  R  f- 
d'éûôrmcs  marteaux  -,  pour  fier  promce-  vi£K£9» 
ment  les  plus  fortes  pièces  de  bois  î  pour 
mettre  en  bouillie  le  chiffon  donc  on  fait 
Vc  papier^  pour  épurer  le  fer  &  le  cuivre 
£ous  un  tnarcinèt  qui  fait  plus  d'ouvrage 
<l'an  (èul  jcpup  que  cinquante  bras  armés 
de  marteaux  n*en  pourreient  faire  tous  en« 
Icmble*,  pour  briler  les  olives  ;  pour  expri- 
mer le  )tts  de«  cannes  à  fucre  \  pour  mou- 
finer  Se  dévider  la  foye ,  en  faisant  marcher 
cfflq  ou  fix  cens  bobines  (bus  l'in/peâiioa 
d'une  feule  per(bnne. 

Le  Chev.  Voilà  des  avantages  fans  nom- 
bre qu'en  cire  d'une  rivière.  Mais  pour-* 
quoi  fe  plaint-on  (i  fouvent  d'avoir  foa 
héritage  au  bord  d'une  rivière  ?  On  dit  en 
commun  proverbe  que  c'cfl:  un  mauvais 

VOfillU 

Le  Pr.  Il  faut  avouer  que  cette  force  de 
Teau  produit  quelquefois  des  cShts  fi^ 
cheux.  Le  fil  de  l'eau  allant  donner  direc- 
tement contre  une  rive  qui  lui  fait  face 
celle-ci  l'oblige  à  fe  détotHrncr  :  l'eau  porté 
toute  fon  aûivité  contre  cette  rive  :  elle  \à 
mjne:eUe  la  cave; &  (i  elle  ne  la  perce 
pas  d'outre  en  outre,  elle  en  ufe  Textré- 
nûté  :  elle  en  abbat  de  rems  en  tems  quel- 
Ottc  morceau.  Quelquefois  elle  en  entraine 
de  longues  pièces  de  terres  ou  de  prés  en 

TôTM  III.  D 
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LfiS  Ri-  entier  :  elle  s'ouvre  un  nouveau  lit  Se  con<^ 
y.xi]i£$.  fond  les  hctitages.  La  mccbodede  Teau 
cft  de  creufer  dans  un  endroit,  &  d'en 
abandonner  un  autre  du  côté  oppofé.  Ce- 
lui dont  la  rivière  ronge  l'héritage ,  fe  dé- 
fole  d'avoir  un  ennemi  qui  le  ruine  four- 
dément  y  ôc  fans  qu'il  puidè  prefque  s'ea 
défendre  >  tandis  que  le  propriétaire  de  la 
rive  oppofèe  >  que  la  rivière  abandonne  > 
AHhyîôiu.  f<î  réjouit  d'une  alluvion  ou  augmen- 
tation de  terrain  qui  l'enrichit^  &  (ans 
qu'il  ait  rien  fait  pour  accroître  Cou  do- 
maine. 

"  C'cft  à  l'efprit  6c  au  travail  de  l'hom- 
me à  prévenir  ces  inconvéniens  >  ou  à  re- 
.  médier  au  mal ,  quand  il  eft  arrivé.  On 
s'oppofe  aux  défordrcs  des  rivières,  en 
fortifiant  le  bord  par  un  bon  revêtement 
<  de  fafcines,  ou  plutôt  de  fortes  planches 
maintenues  contre  les  terres  par  de  bons 
pilotis. 
Kcvicemeni,       Un  large  mur  qui  Ce  préfenterok  obli- 
quement au  fil  de  l'eau  d'une  grande  ri- 
vière ,  feroit  le  plus  fur  moyen  pour  en 
modérer  Taétion  &  pour  empêcher  l'é- 
boulement  des  terres.  Mais  au  lieu  de  ces 
entreprifès , qui  ne. conviennent  qua  des 
perfonnespuiilàmment  riches,  on  Ce  con« 
ipcrcn.    tente  pour    l'ordinaire   d'un  éperon  de 
Pij^uci.    charpente  garni  de  terre>  ou  d'une  digue 
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A  blocage.  L'eau  exerce  fa  furie  far  ces   Les  Ri- 
macières  qu'on  renouvelle  au  befoin,  &yiER£s. 
l'on  prévient  ainfî  le  dépériflèmenc  de(bni 
héritage, 

Ccft  par  une  mduftrie  toute  femblable 
qu*on  s'aflfùre  la  jouiflànce  des  alia«* 
vions.  Si  la  rivière  fè  retire  de  dcfliis  un 
bord ,  le  propriétaire  voifin  qui  vent  em- 
pêcher le  recour  des  eaux  fur  ce  terrain  » 
&éti  tirer  du  profit,  fait  faire  une  digue 
de  pieux  ou  de  fautes ,  ou  plutôt  cme  haute 
levée  de  moellons  &  d'éclats  de  pierre^ 
tirés  de  quelque  carrière  voifine.  On  ne 
manque  pas  de  planter  de  jeunes  ofier^oretsftp 
dans  le  terrain  qui  demeure  vnide  derrière 
la  digue.  L'eau  dans  fès  différentes  crues , 
monte  &  pénétre  dans  Tofcraye  an  travers 
dss  blocages  de  la  levée  :  &  comme  elle 
efl:  bien  plus  tranquille  dans  ce  détotir 
que  vers  le  milieu  du  courant ,  le  limon 
qu'elle  y  porte  s*y  abbaiflèpaifîblement: 
il  s'attache  au  pîé  des  oficrs  qui  croiffcnt 
à  ibuhait  dans  un  amendement  toujours 
nouveau ,  ce  qui  rapporte  tous  les  trois 
ans  bien  plus  que  l'intérêt  de  la  dépenfè  de 
la  digue. 

Le  Chev.  Aptes  le  fecours  que  noos  ^fltiïkd» 
tirons  de  la  force  de  l'eau ,  vous  m'aviez  *^*^ 
promis  5  Monfîeur,  de  me  montrer  ceux  - 
qu'elle  nous  donne  par  fa  fouplefTe. 

Dij 


/ 


LbiR^J-  Le  Pr.  Les  efïecs  nen  fooc  ni  mcAoi 
XXCR.£S,  Turprenans,  ni  moins  avantageux.  L'cfia 
ti*acrcnd  quc.Ia  yolancé  de  riiomme  pouc 
abandonner  fa  première  ronce.  Elle  entre 
4ans  tous  los  canaux  qu'il  lui  préfènte  -: 
elle  fè  répand  dans  (es  jardins  &  dans  (es 
appartemcns  par  une  conduire  de  pierre  » 
par  dés  tuyaux  déterre  cuite,  ou  d'aune  , 
ou  de  fer ,  ou  de  plomb.  Elle  vient  em^ 
ijellir  le -(ejour  des  villes  en  formant  de 
magnifiques  jèrs ,  &  des  baffins  toujours 

{pleins ,  dans  les  places  publiques,  ou  dan$ 
es  maifbns  des  particuliers.  jEUe  monte 
dans  les  teintureries ,  dans  les  bralTeries  , 
dans  les  tanneries,  chez  le^  façonneurs 
d'ccailles,.  Se  chez  toutesïortes  d'ouvriers. 
Elle  s'élève  du  fond  des  mines ,  &  laide 
en  repos  les  travailleurs,  qui  fans  fa 
promte  obéidànce  à  rimpuKiQn  de  la 
pompe  »  ^  verroient  bientôt  fubmergés. 
£]le  s'élance  jusqu'au  haut  des  monta** 
^nes,  d où  elle  retombe  en(ûite  en  ca(ca« 
des ,  en  nappe  d'eau ,  en  rpfee ,  en  gerbe  , 
^n  écume  »  en  théâtre  d'eau.  Elle  prend 
toute  forte  de  formes,. &  k  prête  avec 
une  flexibilité  pairfaiteà  toute  les  vues  de 
l'ingénieur  qui  la  fait  mettre  en  œuvre, 
$c  en  tirer  ou  un  ferviçe  réel,  ou  un  riche 
CiipbeUilTcmcnt. 
L'eau  ayant  befoin  d'un  vafe  pour  lug 


'doûflcr  la  forme  qu'on  veut  qu'elle  pren-*  Lis  R i« 

i^i  &  pour  larecevoir  dans  la  chute  »  on  vi  eri9. 

peut,  fans  doute ," employer  à  ce  double 

vHzgt  la  pierre,  le  plomb  laminé,  lemac^ 

btc ,  &  le  bronze.  Mais  l'eau  6t  la  verdure 

font  tellement  faites  l'une  pour  Taucre  , 

&  forment  enfèmble  un  accord  fi  doux  8c 

fi  patfait ,  que  ce  qu'on  y  ajoute  de  trop 

frappant ,  n'eft  propre  qu'à  le  troublen 

€et  agrément  (impie  Se  champêtre  n'eft 

plus   apperçû ,  dès  qu'entre  Peaa  &  la 

verdure ,  on  jetre  des  colonnes  «  des  do^ 

rures,  de  cent  ornomens  de  fculpture  ou 

de  fonte  qui  n'ont  aucun  rapport  au  jardin 

nage. 

Après  les  fècours  ineftiniables  que  nous 
^ons  du  courant  des  rivières ,  voyons  ce 
qu'elles  renferment ,  ou  ce  qu'elles  produi* 
fcQtde  plus  utile  à  Thomme.' 

i>  Chev.  Jai  fouycnt  ti^ouvié  dans  la 
Icâure  des  poètes  Latins ,  8c  ailleurs  que 
chez  les  po'ê tes ,  des  descriptions  de  âcu«^ 
vcs  qui  roulent  Toi;  dans  leurs  eaûr.  Je 
(êrois  fort  aife ,  Moniieur ,  de  favoir  à  quoi 
m'en' tenir  for  cette  propriété  qu'ils  attri- 
buent à  bien  des  rivières.  Le^Phafe  a-t-il 
jamais  donne  de  l'orî  Que  faut- il  croire 
deTHerme,  du  Paâole ,  &  du  Tage  r 

Le  Pr.  Je  croîs  que  les  poètes  ont  ud 
^u  groffi  les  objets  »  qu'ils  ont  répandii 
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L  B  S  R I-  Tor  dans .  les  eaux  de  ces  rivières  on  pea 
yxiiiis»,  plus  libéralement  aue  n'a  fait  k  nature. 
Mais  qu'il  y  ait  eu  autrefois  des.  fleuves 
qui  ayënt  roulé  de  Tor^dans^  le  limon  Se 
avec  le  fable  qu'ils  jettoienc  fur  leur  bord  ^ 
c'eft  un  fait  attefté  par  le  commerce  qui  Ce 
fait  encore  aujourd'hui  de  la  poudre  d'or 
que  certaines  rivières  charrienr.  G'eft  la  ri- 
che de  des  peuples  qui  habitent  la  côte  d'or 
tn  Guinée.  Ceft  celle  du  royaume  de  So« 
phala»  ou  de  Sophara  qu'on  croit  aflèz 
vrai  -  (èmblablement  être  le  pais  de  So- 
phira  *  ou  l'Ophir  des  Anciens.  La  rivière 
d'Azem ,  &  plusieurs  ruiflèaux  qui  fe  dé« 
chargent  dans  le  Zaire  >  plufieurs  rivières 
des   vaftes  pais  de  Sophala,  de  Mono- 
motapa ,  de  Zangnebar  y  Se  d' Abiflînie  „ 
entraînent  plus  ou  moins  de  fable  d'or  > 
félon  la  quantité  des  pluies  qui  pénétrent 
la  terre  >  ôc  qui  traverfent  les  mines  avant 
que  d'arriver  dans  te  lit  des  rivières. 

Mais  le  privilège  de  rouler  l'or  n'a  pas 

été  accordé  aux  rivières  d'Afrique  »  ni 

M/môirt  dt  à  celles  du  Bréfil  ou  du  Chili ,  par  exclu- 

mi/ir^y  ^°^  P°"^  toutes  les  autres.  Nous  en  avons 
plufieurs  en  France  »  fur  les  bords  dc£^ 

*  la  Tcrfioti  des  t  X  X  le  nomme  Sophir.  Origene 
(îir  Job,  chap«  ix  :  14,  l'appelle  de  mime,  &  croit 
arec  p(u(Ieuri  imcrptftct  i  ^uc  le  païi  de  Sopbira  eft  en 


DB  LA  Natvue,  Bitr.XIX.  79 
q&cUes  on  amalle  quelquefois  ce  ùhte  Lislli« 
prédenx.  L'Arriége  ducocé  àcPzaâea^rihKtt, 
&  de  Mirepoix ,  craie  de  rems  en  tans 
le  long  de  ibn  cours  des  paillettes  d'or* 
On  en  rronve  le  long  du  Gardon  Ac  de  la 
Cézc ,  petites  rivières  qui  defcendcnt  do 
montagnes  des  Cévénes.  On  en  troure  bt 
le  Salât  qui  paflè  dans  la  généralîté  de 
Pan.  On  en  a  fouvent  m  da  la  bords 
du  Doux  i  du  Rhin ,  du  Rhône»  &  de  la 
Garonne  ^  apparemment  dans  les  endroits 
voifîns  du  confluent  des  petites  civières 
qui  (brtent  des  montagnes  des  environs. 
Il  y  a  telle  journée  qui  vaudra  une  piftole 
de  profit  à  un  travailleur  qui  cherche  (ûr 
r Arriége  ou  fiir  la  Ccze.  Il  y  en  a  d*aurrcs  , 
il  eft  vrai ,  où  il  eftfort  heureux  de  gagner 
Ces  quarante  fols  s  d'autres  enfin  où  il  ne 
gagne  rien  du  tout.  Les  païïàns  qui  em* 
ployenc  â  cette  recherche  les  momens  qui 
leur  reftenc  après  un  travail  plus  néceflâi' 
re  ,  &  après  des  récoltes  plus  prcdenfês  , 
choifilTent  le  tems  de  Tabbaîllèmcnt  des 
eaux  >  après  les  crues  on  les  dcbordemens«r 
Sur-tout  ils  s'arrachent  à  des  (àblcs  noirs 
différens  du  gravier  ordinaire.  Ccft  Fin- 
dice  naturel  des  matières  minérales  par 
le(quclles  l'eau  du  ruiflèau  a  paflë.  Quel- 
quefois ce  (able  (è  trouve  jette  fur  les 
bords  :  quelquefois  il  eft  arrêté   derrière 
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1 1  s  R  i-  les  rochers  Se  les  groilcs  pierres  qui  roffti 

y  i£  K£  s.   penc  le  paflfàge  de  Teau.  On  le  recueille  fur 

des  morceaux  d'étoffes  >  &  (ur  des  peaux 

de  ,mouton  y  où  le  fable  s*embarra(Ie  dans 

la  laine. 

Le  Chev.  Ne  feroit-ce  pas  quelque  tré* 
Sot  amaflë  de  cette  façon  fur  les  bords  du 
Phafe  dans  la  Colchide ,  qui  auroic  donné 
lieu  â  la  fable  de  la  toifbn  d  or  ? 

Le  Pr.  La  chofe  eft  aflèz  croyable.  Quoi 
qu'il  en  foie,  après  plufieur& lotions  qui 
(crvent  à  féparer  le  limon  5c  le  fable  inu- 
tile d'avec  celui  où  font  les  paillettes ,  oa 
démêle  à  l'œil  &  à  la  main  les  dIus  gros 
grains ,  s'il  en  paroît.  Mais  ils  (onc  ordi^ 
tiairement  iî  petits ,  qu'il  faut  les  tirer  du 
iable  avec  le  mercure  qu'on  y  répand ,  & 
qui  a  la  propriété  d'abiôrber  &  de  faiiir 
toutes  les  paillettes  qu'il  rencontre.  On 
fépare  par  de  nouvelles  lotions  le  fable  qui 
rcfte  d'avec  le  vif  argent  qu'on  met  cnfiiitc 
dans  une  bgurfè  de  chamois.  On  foule  ce 
chamois.  Le  mercure  s'échappe  au  travers 
des  pores  de  la  peau.  Il  vous  abandonne 
For  dont  il  s'étoit  faifi ,  &  qui  demeure 
feul  dans  la  bourfe.  Ceux  qui  ont  fuivi  de 
près  ce  travail ,  ont  remarqué  qu'aptes 
les  lotions  ,  il  jfe  trouvoit  Communément 
twis  fortes  de  fable ,  le  fable  noir ,  le  fable 
.blanc ,  &  le  rougçâtcc.  Le  blanc  vu  aq 


*i  LA  Nature,  Entr.  Xl!X.    %t 
sûcrofcope ,  eft  un  amas  de  petits  criftaux  L  i  s  R  t- 
rran/parens  :  le  noir  eft  Un  amas  de  parties  y  i  fi  K  £  s. 
Jliétalliques   &  ferragineufês  ^   dont  un 
grand  nombre  s'attache  au  couteau  ai- 
xnanté  qu  on  y  paflè  :  le  rougeâtre,  vu  au^ 
inicrofcope  >  repréiênte  un  fpeétacle  char- 
icanc  :  il  redèmble  a  un  grand  écrin  de 
jouailiier  où  l'on  voit  des  rubis  de  couleur 
de  chair , d'autres  d'un  roùge  plus  foncé, 
des  (aphirs ,  des  émeraudes  >  des  hyacin* 
tes  y  des  topafes  »  &  des  pierres  traûfpa* 
rentes  de  toute  efpéce. 

Il  y  a  des  rivières  qui  roulent  non-(êu->' 
Icment  ces  menues  pierreries  que  leur  pe** 
titefliè  nous  rend  inutiles,  mais  des  pierre- 
ries ràifonnablement  groflès ,  dont  les  unes 
(ont  veinées  comme  des  agates ,  d'autres 
font  <l*mt  verd  d-émcràude ,  d'autres  tranf- 
parentes  comme  le  criftal,  iî  mcmc  elles 
n'en  ont  la  nature.  On  les  taille  :  on  les 
polit  :  on  en  fait  des  cachets ,  des  boëtesy^ 
des  ornemens  de  boucles ,  des  pommes  de' 
cannes ,  &  d'autres  bijoux.  La  rivière  qui  * 
découle  des  4nontagnes  du  milieu -de  l'île  • 
de  Ceilan ,  apporte  detems  en  tems  dans- 
la  plaine ,  Ac&  rubis  &  d'autres  pierres  plus^' 
ikczics  Se  plus  belles  que  celles  qu'on  trouve  • 
dans  les  montagnes  de  Pégu. ' 

Z>  CArr.  Ces  eaux ,  pour  entraîner  c'es^ 
j^ertcrics^  dvs  fables  d*or ,  doivent  avoirs' 
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Les  R  r-  pafTé  fous  terre  dans  des  mines  demême 
YiÉRES.  nature.  Elles, roulent  ce  qu'elles  ont  déta- 
che en  frottant  la  mine^Sur  ce  pied-là  nous 
aurions  en  France  des  mines  d'or* 

Le  Pr.  On  en  a  trouvé  de  très- belles 
veines  à  Bouconville  en  Picardie ,  &  à  Ru- 
migni  en  Champagne  :  d'autres  en  £>au- 
phiné  &  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  la  petite 
quantité  d'or  pur  qu'ont  produit  les  prc- 
'    miers  eflais ,  a  dégoûté  les  entrepreneurs 
d'un  travail  fi  infructueux.  Mais  peut-être 
en  eft-il  de  ces  commenccraens  de  veines 
d'or,  comme  des  cdmmencemens  de  veines 
de  marne  >  de  charbonde  terre ,  de  plomb  , 
&  d'autres  minéraux.  La  plupart  de  ces 
foffiles  ibnt  d'abord  annoncés  par    des 
indices  afTez  foibles.  On  trouve  enfuite 
des  veines  pb^  étendues ,  fouvent  même 
inépuifâbles.  Ce  que  fait  la  nature  elle  le 
fait  pour  l'ordinaire  en  grand.  Ses  labo«- 
ratcHres  ne  font  pas  employés  à  des  de- 
mies produâions.  Il  y  a  plus  de  dix-(êpc 
cens  ans  que  Diodore  de  Sicile  a  remar- 
qué que  les  Gaulois  tiroient  de  1  or  de 
leurs  rivières.  EUes  ont  cooitinué  jufqu'â 
préfent  à  détacher  de  deflbus  terre  de  tem* 
niables  paillettes  >  &  à  ronger  une  veine 
qui  a  toujours  fourni.  On  pourroit  croire; 
que  des  avis  donnés  durant  tant  de  fiécles, 
mcriteroient  de  n'être    point    négligés^. 


BE  tA  Nat uRi,£»/r.  ilX.    8j 
En  cherchant  de  for  on  rrouveroit ,  ou    L  i  $  R  i- 
de  Ja  marne  pour  engraiffer  les  terres,  ou  vi£R£S. 
du  vif-argent  fi  utile  pour  la  féparation 
des  métaux  ,  ou  du  vitriol  &  d'autres  fcls 
ou  d'autres  matières  minérales  qui  font 
d'un  ufage  journalier.  On  n'ouvre  pre^ 
que  jamais  la  terre  fans  trouver  des  ri^ 
chefles }  ic  des  connoifiànces  fouvent  plus 
utiles   que  les  mines  mêmes  que  Ton  j 
cherchoit. 

Mais  cherchons  dans  les  rivières  une  i««Poa&a«.. 
autre  efpéce  de  richeflfe  plus  (ure ,  8c  plus 
facile  à  nous  procurer.  Venons  aux  poif^ 
fons  qu'elles  nourilTent  pour  notre  ufage. 
L'abondance  des  produâions  de  la  mer 
rient  du  prodige  :  mais  celle  des  rivière» 
cft  encore  plus  étonnante  :  &  fi  Its  poi(^ 
fons  n'avoient  pour  fe  fauvcr  une  indu* 
ftrie  qui  nous  en  conferve  l'efpéce,  &  qui 
eft  auffi  utile  pour  nous  que  pour  eux- 
mêmes ,  ils  ne  pourroicnt  échapper  dans 
une  fi  petite  étendue  d'eau  a  cent  fortes  de 
machines  qui  travaillent  de  tous  les  cotés^ 
à  les  fil  r  prendre. 

Le  Chev.  Je  croîs,  Monfieur,  que  pour 
iBe  procurer  leplaifir  de  la  pêche,  vous 
avez  mis  en  œuvre  tous  les  habic203  du 
lieu,  tant  je  vois  de  barques,  de  ram-^s, 
de  perches,  de  filets,  &  de  bras  en  moir/e- 
Osem  ornais  jp  me  perds  dâm  la  multito^i:. 
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Les  Ri-  Vous  m*obligcricx  de  me  dire  ce  qu' 

îEKEs^   font  tQiis  en  détail* 
stîae.  Le  Pk  Conpimcnçons  par  ceux-ci.  Cci^ 

Sa^éHés      yu  pçf ç  jç  famille ,  qui ,  avec  fès  enfans;. 
jette  de  deilus  une  barque  le  gr^nd  « 
long  filet  qu'on  appelle  faine.  Ils  en  atraj 
chent  le  premier  bout  au  bord  de  Teaa  ?' 
un  piquer  :.&c  faiiknt  avec  leur  barque  ui 
circuit  qui embraflc, autant  qu'il  eftpor 
ble ,  toute  la  largeur  de  la  rivière,  ils éiei 
denc  &  jettent  à  l'eau  les  longs  replis 
leur  filèc ,  &  reviennent  gagner  le  bon 
d'où  ils  font  partis.  Le  haut  de  la  ûin^' 
demeure  fufpendu  a  la  Cirface  de  Tean  fuc . 
ics  patenôtres  de  lîégc  :  le  bas.  appefâncî 
par  un  long  chapelet  de  plomb  gagne  le 
fond  d/e  l'eau  »  &  forme  ainfi.  une  mu- 
raille ou  plutôt  une  encemte  circulaire 
d'où  le  poiûbn  ne  peut  fe  (auver  que  vers 
le  bord  de  l'eau  où  l'enceinte  n'eft  pas 
encore  entièrement   achevée   :  mais  oa 
prend  foin  d'y  battre  l'eau  >  &  le  .poiflôa 
y  rencontre  les  pieds  des  enfans  du  pê- 
cheur ,  qui,  rangés  â  la  file,  traînent  coifc 
jointement  le  bout  du  filet  qu'ils  rappro- 
chent peu-à-péu  de  celui  qui  eft  au  piquet* 
le  poi/Ibû  effrayé  par  tous  ces  mouvt»- 
mens ,  (è  jette  du  coté  oppofé ,  où  il  cfl 
de  toute  part  arrêté  par  le  filet.  A  force  de 
tirer  ks  deux  bouts  Ôc  de  diminuer  petit-: 
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t)î  LA  Nature,  Entr.XlX.  S| 
i-pcrie  cette  enceinte,  tout  le  poillbn  fc  LfisRi 
trouve  pris  dans  une  efpéce  de  fac  dontviERBS. 
lebas  efi:  e^aâement  fermé  par  le  plomb 
qui  traîne  à  terre ,  &  fe  rapproche  de 
toute  part.  Le  père  de  famille  rejette  à  la 
rivière  le  menu  fretin ,  qui  pourra  lui  re^ 
venir  un  jour,  &  il.  emplit  le  réfor  voir 
de  fa  barque  de  tout  ce  qu'il  y-  a  de 
bon. 

EerChev.  Approchons-nous,  je  vous  . ^1^5^" '** 
prie ,  &  voyons  s  ils  ont  tait  bonne  pèche,  rj,  ffutuih^. 

LcPk  Vous  reconhoidèz-lâ  quelques 
carpes.  Ce  poiflbn  qui  reflcmble  à  lat:arpc  y   La  carpc^ 
mais  qui  eft  plus  plat  &  plus  large ,  cft  une    ^^^""'*'* 
brème.  L'écaille  en  eft  plus  large  Ôc  la  chair   t»  Bf  ême. 
plus  moUaflc.  Cet  autre  poiflbn  blanchâtre,  ^^ff^""**'  ' 

!>lus  applati  que  la  carpe ,  &  qui  a  le  mu- 
eau  plus  pointu, .  eft  la  vatKloile  :  la  chair  u  vànâoîc 
encfteftimée.  J"^^""* 

Ceux  qui  ont  deux  barbillons ,  font  des    l<  Barkoc« 
barbots.  Ces  autres  qui  leur  reflèmblent  y    ^j^ 
quoique  fans  barbillons,  &  qui  (ont  en^     €»fit$w 
core  moins  gros ,  font  des  têtards ,  que 
d'autres  nomment  mulets  ou  meuniers. 
On  fait  quelque  état  des  uns  &  des  au'^ 
très»  quand  ils  (ont  vieux ,  &  nouris  dan» 
une  eau  vive. 

Z>  Cfkv^  En  voici   que  je   connois.  ^^erc^ 
Ceux  qui  ont  ^ua^arrcte  fi  vive  fur  le  dos  , 
fbac  des  perches..  Ces   autres   qui  onc 
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Les  R I-  récaille  dorée  (ont  des  tanches.  ^ 
VI  SA  ES.  goujon ,  des  éperlans  >  &  des  k>cL 
LaTanciie.  ont  tous  entt'eux  aficz  de  reflcmb 
le  Goujon.  ^^^^  f^  ne  connois  pas  les  autres. 
1  ^bIL         ^^ ^^"  ^^^  barbettes  que  voici  n 
#BBourk)ce!*  blent  en  tout  aux  lottes  :  mêmegl 
i^r*i/4.     tout  le  corps ,  même  fuite  àc  nageoij 
long  du  ventre  &  du  dos,  jusqu'à  Y<k 
mité  de  la  queue  :  Tune  6c  l'autre  o\ 
foie  fort  grand,   &  dun  goût  exi     , 
la  tonc.    Mais  cHes  font  différentes  >  en  ce  qui 
Mtttiu.    j  A^g  ^  1^  queue  font  un  peu  fins  arrii 

dies  dans  la  lotte ,  &  fort  allongées  l 
pointe  dans  la  barbotte.  On  ne  raaii| 
point  les  œufs  de  ces  poiflTons,  non  ph 
que  ceux  du  brochet  &  du  barbot  >  paru 
te  ckabot.  qu'ils  purgent  avec  violence.  La  mcnui 
cottHs.    poiflonnaifle  qui  refte ,  eft  un  amas  dd 
chabots  qui  ont'  la  tête  fort  large  &  vodC 
ik  Vaîrott»    toûjouts  CH  diminuant  ;  de  vairons  donc 
^^'^'^      on  eftime  la  chair,  &  qui  font  reconnoif- 
faWes  à  FagréaMe  variété  de  leurs  coii- 
u  Loche.    leurs  :  de  loches ,  qui  réparent  leur  peti- 
^B^mT  ^^^^  F^  ^^  ^^^^^  ^^  leur  chair  :  de  gar- 
u  GxiàoTL  dons  ou  de  roflailles  qu'on  ne  néglige  pas 
fhoxinui.   ^^^  pi^j  ^  p^^.^ç  ^*^^  Yts  jette  dans  les 

étangs  pour  fervir  de  nouriture  au  bro- 
UAWette;  chèt  y  &  aux  auttcs  poifTons  voraCcs.  Il ny 
^'^''  a  pas  jufqu  à  Table ,  ou  Tablette ,  donc 

on  ne  faflc  uïàge.  On  tire  de  fcs.  écailles  w«^ 
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Bt  lA  Nature,  Entr.  XlXt     tj 
vernis,  <]ui ,  étendu  avec  art  fur  des  grains    L  s  $  R  j 
de  cire ,  ou  de  verre ,  imite  parfaitement  la  y  i  e  k  B  5 
couleur  de  k  perle^ 

Le  Chev.  Que  vent  faire,  je  vous  prie  » 
cet  honune  que  je  vois  fi  attentif  mr  le 
bord  de  Teau  l 

.  Le  Pr.  Il  tient  à  fa  main  gauche  la  corde   ^^  ^  W 
àlaquelleeft  attaché  le  haut  de  Tdpervier  >  P^*^"^ 
.    qui  eft  un  filet  en  forme  de  cône  ou  d'en- 
.  tonnoir.  Il  porte  fur  (on  épaule  le  tiers  à\x 
-^  grand  cercle  d*en  bas  :  il  en  tient  un  autre 
'  j^r^deià  droite ril  iaifïè  pendre  le  refte. 
X  yeux  font  toujours  arrêtes  fur  l'en- 
oà  il  a  jetxé  des  vers,  ou  quelqu'au- 
tf^  an3#rce.  Dès  quil  appcrçoit  dans  rcatt 
"'  "     c  mouvement ,  &  qu*il  voit  fur- 
fut!  nombre  de  poifibns  quil^adinent  r 
rtc  un  peu  (a  tête  en  arrière ,  &  en  la 
îenant  de  gauche  à  droite  ,  il  jette  dans 
snème  fêns ,  &  abandonne  le  filet  qui 
au  moment  que  je  vous  parte.  Le 
élèt  de  plomb  qui  en  borde  le  bas  ^ 
Stécvjité  en  un  inftant  juiqu'àu  fond 
rreau.  Le  xrordeau  qui  demeure  à  la; 
du  pêcheur  ,  fc  rend  maître  de  re- 
tirer le  tout.  A  mefure  qu'il  ramène  à  lut^. 
le  haut  du  cÔQe ,  le  grand  cercle  d'en  bas« 
fe  rcflèrre.  Tous  les  piombs  en  traînant 
far  la  vafe ,  (e  rapprochent ,  &  s'uniflènc  • 
|ff  leur  poids.  LorfquW  emporte  lefiièe 
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Lis  Ri-  hors  de  Tcau^cc  qui  s'cft  rencontré dcflbuîr 
^i£K  £5.  au  moment  de  fz  chute,  fe  trouve  pris. 

Le  Chev.  Notre  liomme  n  a  pas  jette  à 
TaVanture.  Voilâ  un  fort  beau  poîâbn  de 
prisr- 
VAloCu  Le  Pr.  C^eft  une  alôfc  qu'il  avoir  amor* 
U/*/*. .  céc  ea  jetfant  quelques  poignéeîdc  fcl 
dans  l'endroit  où  il  l'avoft  pu  apperccvoir 
auparavant. 

Le  Çhev.  Voilà  des  grilles ,  du  claire* 
Voies  que  je  trouve  iti  à  l'entrée  de  deux 

{petits  foffcs  qui  ont  communicati^  avec 
a  rivière  :  A  quoi'  fervent-cllcs  ?  &  pour 
quoi  vont- elles  en  s'uniflant  en  pointes 
vers  l'intérieur  du  fbfle  ?  • 

ïêcKc  d«      Le  Pr.  Ce  font  deux  petites  portes  com- 
^X^        pofëes  de  barreaux  de  bois ,  &  qui  font  di& 

Eiofccs  en  angle  rentrant ,  de  i&çon  qu'el- 
cs  s'ouvrent  &  s'écartent  quelque  peu  vers 
la  pointe ,  quand  on  les  poulie  par  de* 
dans  ,&  fe  rapprochent  auflî-tât  pour  fer- 
mer la  pointe  de  l'angle  commt  aupara«» 
Vaut*  ht  faumon ,  qui ,  auffi-bicn  que  l'a- 
lofe ,  remonte  dé  la  mer  dans  les  rivières  » 
cherche  les  eaux  bourbeufés  Se  détour- 
nées. lift- préfente  à  ces  petites  grilles  qui 
s'ouvrent  &  le  laiffènt  p^ffèr,  mais  qui 
lui  bâtrcnt  le  paflàge  pour  le  retour.  Oa 
prend  aufli  le  (âumon  au  âlèt.  On  le  prend 
&>  la  fouine  >  qi^i  eft  une  fourche  qu  oa 


le 
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lui  darde  quand  on  Tapperçoir  vers  la  ftir-    Lis  TCiS 
face  de  l'eau.  On  prend  encore  le  (âumon  ,  v  ier  £§f 
de  bien  d  autres  poifibns ,  i  la  lumière  d'uiv 
fanal  ou  d'un  brandon  qu'on  allume  (iir  le^ 
bord  de  Teau.  Lorfque  k  poiflbn  sap^ 
pfoche.de  cette  lueur ,  qu'il  prend  pour  le 
pont  >  on  le  tue  à  coup  de  fourche ,  ovt 
bien  on  lève  bruiquemenr  le  filèc  qu'on, 
avoir  couché  au  fond  de  l'eau  dès  la  veille  p 
▼is-â-vis  l'endroit  où  le  feu  eft  allumé. 

Le  Chev.  Suivons  »  je  vous  prie  >  ces  deux 
barques  q^i  entrent  de  la  grande  rivière 
dans  la  petite.  C'eft  encore  quelqve  opé- 
ration nouvelle. 

i>  Pr.  Ceux-ci  vont  lever  les  nadès  qui  KaiTm 
{ont  autour  du  moulin  »4)u  le  tramail  8c  les 
verveux  qui  Ùtit  à  l'entréç  de  la*pente 
rivière.  Ce  font  des  pièges  dormans  qui 
travaillent  jour  &^nuit  pour  le  maître  fan» 
qjjîil  s'en  mette  en' peine. 

Les  nadès  font  de  longues  cages  d*Q* 
fier  9  avec  une  entrée  qui  va  toujours  en 
diminuant  vers  rintérieur  de  k  cage.  Plu- 
fieurs  brins  d'ofiors  s^y  réunirent  &  s'é** 
cartent  fans  peine  pour  y  laiilèr  pa(Ièr  le 
poiflbn  qui  veut  y  entrer  :  mais  ils  ne  lui 

{>ré(êntent  que  des  pointes  incommodes  > 
or(qu'il  veut  repaflèr. 

Le-  Cbev.  Nos  pêcheurs   ont  trouvé   VKnpOte^ 
4aûs  kuci  naflcs  uoe  anguille  ic  deux  ^""V"^^*^ 
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£  E  s  R I-  lamprillons.  Je  connois  Tanguille  i  &s  ^ 
\  I E  R  £  s,  deux  nageoires ,  &  les  lamproy es  aux  trous 
u  Laraproyc-  ^u'clles  Ont  dc  côté  &  d'autre  un  peu  au- 
lémpetra.  deflous  de  U  téce  ,  &  qui  leur  fervent  ap^ 
paremment  pour  rc(pirer. 

LePr.Ou  peuf-être  pour  les  déchar- 
ger des  eaux  qui  entrent  avec  leur  nauri- 
ture ,  ce  que  je  foupçonne  que  les  autres 
poiiibns  font  par  les  ouies. 

Le  Chev.  Comment  eft  fait  le  verveux  ? 
vayfux.  Le  Pr.  Vous  allez  le  voir  lever,  c*eft 
un  grand  filèt  compofë  de  deux  ailes  6e 
de  placeurs  cerceaux.  Les  deux  ailes  font 
foûtenues  par  pluficurs  pkjoèts  qu'on  ar- 
rête au  fond  de  Teau ,  &  fervent  à  en>- 
brafler  s'il  eft  poffiblc ,  toute  la  largeur 
de  la  rivière  >  pour  déterminer  le  mou- 
vement du  peiflbn  vers  les  cerceaux 
où  ces  ailes  le  réuniilènt.  Les  cerceaux 
environnés  d'un  réfeau ,  vont  toujours 
en  diminuant  de  grandeur  Tun  derrière 
Tautre.  Le  filèt  qui  eft  attaché  par-de- 
dans fur  le  plus  grand  cerceau ,  s'allonge 
en  diminuant  au  travers  des  autres ,  & 
eft -attaché  à  la  queue  du  verveux  par 
quatre  cordelettes,  qui  obciflTent ,  &  fc 
réparent ,  quand  le  poiflbn  veut  élargir  le 
paflàge  qu'il  a  enfilé  :  mais  il  n'y  démêle 
plus  d'ouverture  ,  quand  elles  fe  font 
rapprochées  derrière  lui  i  6c  inutilemenr 
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<hercfae^-il  nnc  voie  poot  s'cduspcr.  Lis  Rh 
Voyez-vous  ce  que  1  on  a  noavé  aa  tond  viEmis- 
da  verveux? 

Le  Chev.  Ce  (ont  de  pcdts'  ùauaoD^  > 
fi  )e  ne  me  trompe. 

Ze  Pr.Cc  font  des  traites  »  ipi^  iTcz-  t^Ti 
ception  de  Técaille  qu'elles  oar  on  peu  ^'*' 
plus  petite  y  reflemblent  en  tour  an  un* 
Hion ,  fi  ce  n'en  eft  one  e^cc 

Z>  Chev.  Qu'eft-ce  que  les  poiflôns  ga- 
gnant à  quitter ,  comme  ils  fi>nt  »  le  lit  de  la 
.grande  rivière  pour  entrer  dans  les  viviers  ^ 
ic  dans  le  premier  folle  qui  (c  pré&nte  3 

Le  Pr.  Les  uns  cherchent  des  eaux  bonr- 
beu(cs  i  d'autres  des  eaux  de  fburce.  M^is  la 
grande  rai(bn  qui  leur  fait  communément 
prendre  cette  route  &  qui  les  engage  a  re* 
monter  toujours  contre  le  £1  de  l'ean  9  c'eft 
que  les  vermîllèauz  aquatiques  étant  kor 
principale  nouriture  »  ils  en  trouvent  da- 
vantage dans  tes  eaux  pûfibles  8c  détour- 
nées» que  dans  le  courant  des  rivières,  ou 
les  infcStcs  dépo(ênt  moins  leurs  cenfs ,  que 
dans  les  fofles  »  8c  autres  eaux  dormantes  : 
&  s'ils  vont  contre  le  courant,  c'eft  pour  rc« 
cevoir  lesinfeâes  que  le  courant  entraîne» 

Le  Chev.  Je  juge  par  ce  que  vous  m'a- 
vez dit  autrefois  oes  vermi&aux  qm  nai£> 
fent  du  moucheron  >  combien  il  7  a  de 
rc^orce  dans  tes  inieâes  pour  fentre- 
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les  Ri-»  rien  des  poiflbns.   Je  n'ai  garde  de  ml 
yi£KE5,  pfaindre  des  infeâes,  depuis  que  je  fal 
qu'il  y  eh  a  qui  engraiflènc  pour  moi  11/ 
,  truite ,  là  perche ,  &  ccht  autres  mecs  ex- 
cellens.  A  quoi  (èrt  cette  longue  cordé 
qu'on  cbniraence  à  lever  hors  de  Vctm  ? 
tcfigneat      Le  Pr.  G'cft  un  autre  filer  dormant 
*^'  qu'on  nomme  ligne  de  fond  ,  &  qui  tra- 

vaille tandis  que  le  pêcheur  repolk  Elle 
confifte  en  un  cordeau  auffi  long  que  la  ri- 
vière eft  large,&:  qu'on  arrête  par  tes  bouts 
à  des  racines  d'arbtcs  ou  â  des  piquets. 
On  attache  à  ce  cordeau  )  o  ou  40  corde- 
lettes qui  ont  chatune  un  hameçon  en-^ 
veloppé  d'amorce.  jLe  ooiflon  gourmand 
ti  Beo«kèc.  avale  Tune &rautre,&  fe  trouve  pris.Voîlâ^ 
^''*'*  camme  vous  voyex ,  plufieurs  brochetons 
que  nb$  pécheurs  détachent  de  leurs  lignes. 
Miiscetfcpcchcfourden'^ftpèrmifequ'aiix 

Îropriétaires,  ou  aux  fermiers.  La  pèche  à 
L  ligne  fimple  étant  de  peudeconféquence, 
n  eft  interdite  à  personne  ^  &  elle  amufe 
quelquefois  œux  qui  ont  beaucoup  de  ioifir 
&  de  patierict. 

Le  Chev.  Il  faut  que  ce  ruiffèan  fbit  ex« 
trémemcnt  poillbnncux.  Après  la  ligne  de 
fond ,  les  naflcs ,  &  le  verveux  ,  voici 
encore  une  nouvelle  e(péce  de  filet  qu'on 
y  abaiflfe.  Quel  eft,  je  vous  prie,  le  nom 
èc  Fufagp  de  celui-cLl 
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Pr.  Ccft  la  t rubic.  La  ftrnâure  en cft   ttsUu 
Cort finiplc & rcxercicc fort amufanc. Ccft  y  ie r es. 
un  filet  en  forme  de  longue  poche  qu'on    ^a  ^j^ièto 
attache  Cur  un  den^i  cer.ceau  emmortaifé 
par    les  bouts  dans  les  extrémités  d*une 
tringle  de  trois  ou  quatre  pies  >  ôc  couché 
<lans  un  exaâ  é^uihbre  fur  le  bout  d'une 
longue  pçrche.  Lorque  vous  en  voule? 
•faire u(âge>le  domeftique  qui  vous  accom- 
pagne pour  vous  (èrvir ,  ou  l'ami  qui  par-* 
rage  avec  vous  le  plaifir  de  la  pêche ,  porte 
une  bouille  ou  un  trouble^eau.  C'eft  un 
long  bâton  terminé  par  un  nm(Iè  de  bois 
efi  forme  de  maillet.  Vous  préfèntez  la 
trubledans  les  endroits  du  ruiflfèaa  les  plus 
(erres ,  de  manière  qu'elle  en  occupe  la 
largeur  :  ou  iî  le  ruiilèau  eft  trop  large  p 
on  abaiflè  deux  trubles  à  la  fois ,  en  ran^ 
géant  l'une  vers  iHi  bord»  ôc  l'autre  verj 
l'autre  9  toutes  deux  contre  le  fil  de  l'eau , 
afin  que  la  force  du  courant  entraîne  le 
rézeau  ,  &  le  tienne  parfaitement  ouvert» 
Celui  qui  porte  le  trouble-eau  monte  vingt 
ou  trente  pas  au-de(Ius  de  la  truble  -,  il  en-p' 
fonce  (on  maillet  dans  l'eau,  ôc  l'y  chaflè 
àpiufieurs  reprifes  dans  la  vafè>  au  tra* 
vers  de$  joncs  ^  fous  les  racines  d'arbres  , 
ôc  dans   toutes  les  retraites  des  poidbnSf 
Ib  fuyenr  du  coté  oppofé,  &  vont  donner 
brufqucment  dans  la  poche  fatale  qui  le» 
arjêce  au  paffage.  La  fçcoudè  s'en  fait  fencii; 
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L  c  S  R I*  à  l'inftant  le  long  de  la  petche  jufqu'a  la 
jriiRES.   main  du  pêcheur  qui  lève  promtemenr  le 
filet.  Vous  voyez  la  manière  dont  il  le  fait. 
Rien  n'eft  plus  aifé  :  vous  pourrez  pêcher 
vous-même  dans  un  moment.  Notre  pê« 
cheur  vous  avertira  quand  il  fera  parvenu 
aux  endroits  du  ruiueau  qui  ont  la  meil* 
leure  réputation.  Remarquez  (èulement 
qu'il  ne  s  amufe  point  à  chanter  viftoire, 
ni  à  mefurer  la  taille  de  Ces  prifonniers.  U 
les  met  (bus  bonne  garde  «  &  court  plus 
haut  fans  bruit  pofér  le  filet  dans  l'endroit 
où  i'eau  a   été  troublée.   Cependant  la 
bouille  marche.  On   recommence   ainfî 
l'exercice  en  changeant  toujours  de  place. 
Plufieurs  coups  font  inutiles  :  mais  un  feul 
peut  vous  dédommager  de  tous  les  autres. 
Il  ne  faut  qu'un  brochet  ou  une  carpe  de 
belle  taille  pour  lui  faire  oublier  la  fatigue 
du  jour.  On  ne  rentré  pas  toû joun,  d'un  air 
triomphant  :  mais  rarement  eft- on  expofé 
àla  confufion  de  rentrer  les  mains  vuides. 
Le  Chev.  Que  font ,  je  vous  prie,  tous 
ces  cnfansque  je  vois  fi  occupés  le  long  de 
cet  autre  ruifleau  qui  traverfe  la  prairie } 
Eft-  ce  encore  quelque  pêche  ? 
PècUe  dej       Le  Pr.l\  n*y  a  pas  jufqu'aux  plus  petits 
icrcviili».      gJ^^.5  j»ç3y  q^^j  j^^  ^q^^  préparent  des  plai- 

firs.  Celui-ci  cft  admirable  pourlapcchr 
des  écreviiîès.  C'cft  un  diverriflfcmenr  qr> 
a  quelquefois  amufc  les  plus  belles  com^ 
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pagnies.  On  prend  une  ou  deux  douzaines    L  E  s  R  x^ 
de  baguettes  qu'on  fend  par  le  bout  pour  y  i  e  R  fi  s. 
y  mettre  une  amorce.  On  pique  ces  ba- 
guettes au  bord  de  l'eau  dans  la  vafe ,  à 
huit  ou  dix  pies  de  diftance  Tune  de  l'autre. 
U  eft  bon,  pour  bien  réuûir ,  d'attendre  le 
coucher  du  foleil  :  l'opération  fe  fait  plusi 
fraîchement  &  plus  (uremenr.  Chacun  eft 
pourvu  d'un  petit  panier ,  ou  d'une  cage 
de  joncs  armée  d'un  manche.  Le  vcrd 
effarouche  moins  l'écreviffe  que  ne  feroic 
une  autre  couleur.  On  va  lever  de  tems  à 
autre  chaque  baguette ,  ic  quand  on  ap-      ^ 
perçoit  qu'il  y  a  du  gibier  autour  de  la- 
morce  >  on  gliflè  doucement  le  panier  dans 
l'eau ,  de  manière  qu'on  l'amène  plus  bas 
que  le  bout  de  la  baguette.  Dès  que  l'écre- 
viflc  fent  lair ,  elle  lâche  prife ,  &  tombe 
dans  le  panier.  On  en  prend  quelquefois 
dix  ou  douze  enfèmble.  Pour  diligenrer 
l'ouvrage  on  peut  mettre  un  fagot  d'épines 
lardé  de  plufieurs  cuillès  de  grenouilles. 
Sur  le  foir  les  écre villes  s'y  amafîèront  par 
troupes ,  &  s'embarrafleront  dans  les  épi- 
nes, de  façon  qu'en  tirant  doucement  la 
corde  qui  efl:  attachée  au  fagot  >  &  en  glif^ 
fânt  un  panier  delfous ,  prefqu'aucune  ne 
vous  échappe.  On  étale  enfaite  toute  la 
capture  fur  Thcrbe ,  &  l'on  s'en  retourne 
en  racontant  chacun  Tes  avantages.  L'un  ' 


1.8$  Rii-  a  le  plaiHr  d'avoir  pcis.le  plus  grand  notM^ 
$fÂEKES.  brc  iraucrc  iç  borne  à.;rhonneur  davoîr 
pris  les  plus  belles.  Elles^ne  foac  rien  moins 
,  ^ue  monArueufcs. 

-V  LeChev.  J'entens  le  pécheur  qui  conv 
mande  à  (on  fils  d'aller  jetter  cous^  les  car- 
pillons  dans.le  vivier. 

Le  Pr.  Ceft  une  bonne  pratique.  Tovts^ 
ces  carpillonsdevenuxarpesau  bouc  d'un 
ftH  ou  deux  yibnt  d'un  excellent  revenu. 

Le  Chev.  Apparemnaent  il  faut  prendre 
Coin  de  les  nourir. 

.  JL,ePr^  On  peut  s'en  difpcnfcr  :  la  na-* 
ture  y  pourvoit  fuffifamment.  Il  y.  a  cepen- 
dant certaines  précautions   néceflàkes  à 
iTîvîtr.  l'entretien  du  vivier.  Se  d'autres,  <}ui,pout 
n'être  pasnéceffàircs «  ne  laiflènt  pas  d'au- 
gmenter le  profit.  Ceft  bien  fait  ,  par 
exemple ,  de  placer  le  vivier  au  pié  d'une 
cote,  d'où  les  eaux  lui  puificnr  amener 
Sans  leur  chute ,  du  limon  y  des  vermif- 
féaux ,  &  des  infeârcs  dont  le  poiffbn  fc 
nourit.  On  en  tient  les  botds  fort  élevés 
à  Taide  d'une  chauflee ,  afin  que  la  rivière, 
qui  y  introduit  par  une  grille  (crrée,  une 
eau  pure  &  des  nouritures  toû/ours  nou« 
velles,  ne  pjuiflèdans  Tes  inondations  & 
trouver  plus  haute  que  le  vivier  >  Se  enlc- 
ycrcn  une  heure  le  poidbn  qu'on  y  a  en- 
graille  depuis  quelques  années^ 
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Les  cnfans  du  fermier  s'acquittent  vo-   L  E  s  R  r- 
lonciers  de  la  commifEon   d'amafler  les  v  1ER  es. 
chenilles  ,  les  papillons ,  les  mouches ,  & 
tous  les  infcâes  qui  leur  tombent  fous  la 
xnsdn.  Les  carpes  en  font  leurs  délices. 

Il  y  a  même  de  certains  jours  en  Mai 
&  en  Août,  où  après  une  pluie  douce  on 
voit  éclore ,  ou  paroître  tout  d'un  coup 
une  multitude  innombrable  de  papillons  Papîirons 
blancs  qui  vivent  peu  de  tcms ,  &  qu'on  ^^P^^"^^"*- 
appelle  pour  cette  raifon  héphémères ,  ou 
papillons  d*un  jour.  Ils  cherchent  Teau , 
parce  qu'ils  y  dépofent  leurs  œufs.  Ils  (è 

I précipitent  fur  la  furfacc  du  vivier  ou  de 
a  rivière,  de  manière  à  la  couvrir  en  en* 
tier.  Ils  furnagem  en  -s'agitant ,  8c  s'y  fou- 
tenanc  fur  les  plûnîes  de  leurs  queues  qui 
reflèmblent  aflez  aux  nageoires  dcâ  poif- 
ibns.  Les  carpes ,  &  tous  les  habitans  des 
eaux ,  accourent  dans  l'endroit  où  cette 
manne  rombe.  Ils  s'en  radadent  :  &  les 
pêcheurs  remarquent  qu'après  la  chute  de 
ces  papillons  le  poiflbn  eft  plus  gras  ôc 
plus  paifible  ;  qu'il  ne  court  ni  ne  s'agite  » 
n'ayant  prefque  aucun  befoin  de  chercher 
à  vivre  durant  cinq  ou  fix  femaines.  Les 
vermidèaux  qui  fortiront  des  œufs  préci- 
pités au  fond  de  l'eau  fe  convertiront 
en  chryfalides ,  puis  en  papillons  pour  être 
la  provifion  d'une  autre  faifon. 
Tme  III.  E 
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Les  Ri-  On  peut  tcès-utilcmcnt  jetter  aux  car- 
V I  £  R  E  s.  pes  d'un  vivier  les  miettes  &  les  reftes  inu- 
tiles de  la  table.  On  Ce  donne  quelquefois 
le  plaifir  de  les  voir  (è  difputer  cntr*cllcs  . 
quelques  morceaux  de  pain  :  elles  en  font 
il  avides  qu'on  les  voit  accourir  à  certaines 
heures  du  côté  que  parok  ordinairement 
celui  qui  leur  apporte  à  manger  :  &  même 
fans  qu'on  fe  montre ,  il  fuSit  de  faire  un 
certain  bruit  :  aufli-tôt  toute  la  commu- 
nauté accourt  y  comme  fî  on  avoit  fbnnéle 
réfc(5toire. 

Le  Chev.  Ceci  prouve  que  les  poiflbns 

ont  un  organe  pour  entendre  ^  quoique  ce 

[u'on  appelle  l'ouïe  leur  ferve  à  autre  cho- 

&  je  remarque  que  vos  pêcheurs  font 
leur  ouvrage  fans  bruit  >  6c  recommandent 
partout  le  filencc. 

Le  Pr.  Nous  voici  dans  les  endroits  les 
plus  poiflfonneux  :  jouiflèz  à  votre  tour  de 
l'amufement  de  la  truble. 

I^  Chev.  J'ai  obfervé  avec  foin  com- 
ment on  s'y  prend.  Nous  ferons  ce  foir 
grande  chère.  ' 

Le  Pr.  La  truite  &  Talofc  me  feront 
moins  de  plaiiir  que  ce  qui  aura  fervi  à 
vous  divertir  $  ne  fut-ce  que  du  goujon. 
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K  *  ♦  wWïV  *  *  «J>««4^  *  *  ttVrtV  *  *  V 

LES  FONTAINES. 


VINGTIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Chcv.f^  E  n'cftpas  (ans  dcflèin.  Mon- 
V^  fieur>  que  vous  m'avez  amené 
au  bord  de  cette  fontaine. Vous  vouliez  me 
faire  connoître  un  des  plus  beaux  endroits 
qui  Ct  puidè  voir  dans  tous  les  environs. 

Le  Pr.  Le  deflèin  que  j  avôis  de  vous 
entretenir  des  fontaines  m*a  fait  prendre , 
(ans  autre  réflexion  y  le  chemin  de  celle-ci. 
Je  me  réjouis  de  ce  que  la  vue  vous  en  fait 

f>lai{îr.  Quelle  peut  erre ,  â  votre  avis , 
a  cau(è  de  ce  mouvement  perpétuel ,  qui , 
quoique  tranquille ,  uniforme^  &  toujours 
kmblable  à  lui-même,  attache  toujours 
nos  yeux  par  des  charmes  fecrèts  fans 
jamais  les  railafier  \  D'un  coté  il  n'y  a 
point  d  etfet  plus  vifible  y  ni  peut-être  de 
plus  grand  ornement  dans  la  nature  que 
cet  inépuifable  flux  des  fontaines  »  &  ce 

Ei| 
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J^  ^  tous:  mais  ils  coulent  d'une  fburcc    LesFon- 

^*«cc  c  ils  partent  d'une  main  qui  aime  â  taink. 
*c  couvrir. 
^  -^  Che^.  Dieu  en  nous  cachant  l'ori- 
SNp  des  fontaines ,  ne  fcmble-t-il  pas  nous 
^  •défendre  la  recherche  ? 

-^  J>r.  Ce  que  Dieu  a  voilé  ne  nous  eft 
P^  toujours  interdit.  Ce  voile  n'eft  pas 
*«>âjovi  rs  impénétrable  :  ce  qu'il  laiflc  en- 
^^*^oix-  fait  naître  pour  nous  le  dcfir  d'une 
*^<»«ioîflàncc  plus  parfaite.  Et  comme  les 
^^tagcs  de  Dieu  qui  excitent  notre  ad- 
^^tîon ,  quand  nous  en  ignorons  la  caufc 
^  les  principes  en  font  naître  en  nous 
^^'^  toute  autre ,  à  mcfurc  que  nous  en  dé- 
^^^tons  les  commenceiîiens ,  l'artifice , 
^l^  richclTes  ;  cffayons  de  parvenir  à  la 

le  du  mouvement  des  eaux.  Ce  que 
v*îii?  apprendrons  de  nouveau  d'une  mer- 
^ie  toujours  fubfiftante,  &  d'une  libé- 
^^e  toujours  tii^Q&t  fous  nos  ytm  '  ne 
Ç^qu^augmenter  notre  rerpeéè  &  notre 

i^^  je  cherche  i'origW  de  ia  Seine    A^ 
Ih51V'7/.5  pandes/XTe^r"^" 

ïi] 
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Les  Fon- cours  des  rivières  qui  roulent  majeftueu- 
TAiNiS.      fcmem  leurs  eaux  à  plein  canal  dans  la 
longue  durée  des  fiécles.  D'un  autre  côté 
il  n'y  a  point  d*efïet  dont  la  nature  fêmble 
avoir  plus  afFedté  de  nous  cacher  la  caufè* 

D'où  peut  venir  une  rivière  telle  que 
le  Rhône }  quelle  puiflTance  préfide  à  Tcn- 
treticn  du  Danube ,  du  Gange ,  du  fleuve 
des  Amazones?  Où  peuvent  être  placés 
les  réfervoirs ,  pour  ainfi  dire  ,  éternels  , 
îmmenfes,  inviiibles,  qui,  de  leur  plcni- 
Uide ,  fourniflènt  d'une  manière  aifée  des 
eaux  toujours  nouvelles  ,  &  qui  remplit- 
fènt  par  des  canaux  inconnus  les  vaftes  lits 
des  fleuves,  avec  une  profufion  aflcz  gran- 
de pour  pourvoir  à  tous  nos  befbins ,  & 
aîTez  mefurée  pour  ne  pas  inonder  la 
terre ,  au  lieu  de  la  fcrtililer  ? 

Le  fouvcrain  Etre,  en  faifànt  couler 
fous  nos  yeux  les  rivières  dont  il  nous  ca- 
che la  naiflànce ,  fcmble  avoir  pris  plaifir 
à  nous  peindre  le  caraârère  de  (à  nature 
toujours  féconde  &  bienfaifante ,  mais 
inacceilible  à  nos  yeux.  La  libéralité  du 
Créateur  cft  comme  les  rivières  conti- 
nuelle ,  magnifique ,  inépuifable.  Elle  eft 
fans  oftentation  &  (ans  réfervc.  Elle  Ce 
répand  même  fur  lés  indignes.  Elle  oublie 
ce  qu'elle  donne ,  &  le  donne  (ans  le  re*»' 
procher.  Ses  bienfaits  font  viiibles  &  corn- 
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muns  à  tous  t  mais  ils  coulent  d'une  fourcc    Les  Fon- 
Câchce  :  ils  partent  d'une  main  qui  aime  à  tainbs* 
fè  couvrir. 

2>  Chev.  Dieu  en  nous  cachant  l'ori- 
gine des  fontaines ,  ne  (cmble-t-il  pas  nous 
en  défendre  la  recherche? 

Le  Pr.  Ce  que  Dieu  a  voilé  ne  nous  eft 
pas  toujours  interdit.  Ce  voile  n'eft  pas 
toujours  impénétrable  :  ce  qu'il  laiflc  en- 
trevoir fait  naître  pour  nous  le  défir  d'une 
connoiflance  plus  parfaite.  £t  comme  les 
ouvrages  de  Dieu  qui  excitent  notre  ad- 
miration, quand  nous  en  ignorons  la  caufe 
ic  les  principes  en  font  naître  en  nous 
une  toute  autre ,  à  mefurc  que  nous  en  dé- 
couvrons les  commenceiîiens ,  l'artiiîcc  y 
Se  les  richeflès  ;  eflayons  de  parvenir  à  k 
caufe  du  mouvement  des  eaux.  Ce  que 
nous  apprendrons  de  nouveau  d'une  mer- 
veille toujours  fubfiftante ,  &  d'une  libé- 
ralité toujours  expofce  fous  nos  yeux  ',  ne 
peut  qu'augmenter  notre  refpeél  &  notre 
fenfîbilité. 

Si  je  cherche  l'origine  de  la  Seine ,  de 
la  Garonne  ,  ou  du  Rhin  ^  fî  je  remonte  â 
la  fourcc  des  moindres  rivières ,  comme 
à  celle  des  plus  grandes ,  je  ne  les  vois 
point  fbrtir  dû  milieu  des  plaines.  Toutes , 
ou  du  moinS'Celles  dont  j*ai  connoiiïànce  , 
fortent  du  pié  ou  du  milieu  des  monta- 

E  II) 
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Les  Fon-  gne».  Quel  privilège  peuvent  avoir  Ic5 
i>  A I N  £  s.  montagnes  pour  former  l'a/Ièmblage  des 
eaux? 

Les  montagnes,  il  efl:  vrai,  font  pro- 
pres par  leur  élévation  fur  les  plaines ,  à 
îburnir  à  celles-ci  Tarrofement  qui  leur  cft 
néceflàire.  Mais  qui  eft-cequi  arrofera  les 
montagnes?  je  ne  vois  plus  àu-defliis 
d'elles  de  réfervoirs  qui  leur  puiflcnt  li- 
vrer de  quoi  entretenir  des  courans  d'eau 
perpétuels. 

Le  Chev.  Mais ,  Moniieur ,  ce  n  eft  pas , 
ce  me  iêmble ,  au  dellus  des  montagnes 
qu* il  faut  chercher  les  réservoirs  des  fon-> 
taines  :  c*eft  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Il  faut  aller  jufqu'à  la  mer.  Les  fontai- 
nes s'écoulent  dans  les  rivières.  Les  ri- 
^^  vières  fc  déchargent  dans  la  mer.  Celle- 

ci  regorgeroit,  fi  elle  ne  rendoit  aux 
montagnes  ce  que  les  rivières  lui  don- 
nent. 

Le  Pr.  Cela  cft  indubitable  :  mais  il  y  a 
loin  de  la  mer  aux  montagnes.  Par  quelle 
route,  par  quel  méchanifme  les  eaux  font- 
elles  ce  chemin  ? 

Le  Chev.  Voilà  le  point  de  la  diffi- 
culté. 

Le  Pr.  Il  n'y  a  là-deflîis  que  trois  fcn- 
timens  parmi  lesquels  on  puilTc  choifir. 
Les  autres>de  l'aveu  de  tout  iemoiule> 
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Tïc  méritent  point  d*être  iraportés ,  moins    Les  Fon- 
encore  d'être  réfutés.  tain^s. 

Le  premier  fentiment  eft  celui  de  Mon- 
fiear  Dcfcartes ,  qui  croyoit  que  Tcau  de 
latner  (c  répandoit  fous  terre  de  tout  côté  \ 
&  que  trouvant  au  pié  des  montagnes  des 
ouvertures  foacicu(es,  &  un  degré  de 
chaleur  capable  de  la  faire  monter  en  va- 
pcars  fans  élever  avec  elle  les  fels  que  leur 
poids  fait  demeurer  au  fond  >  le  haut  des 
cavernes  arrctoit  &  épaîffiflbit  cette  va- 
peur, &  en  formoit  des  ruîfleaux ,  comme 
le  couvercle  d'un  alambic  réfout  en  eau 
la  vapeur  qui  s'y  attache. 

Le  fécond  fentiment  eft  celui  qui  fiip- 
pofe  la  terre  aflez  porcufc  peur  admettre 
par-tout  le  paffagedcs  eaux,  &  aficz  fer- 
rée pour  les  épurer ,  &  pour  les  dccraC- 
fer  de  leur  fel ,  cnforte  que  l'eau ,  quoi- 
que provenue  de  la  mer ,  entre  douce  Se 
potable  dans  les  fontaines  Se  dans  les  ri-, 
vicres. 

Letroificme  fîftcmeconfifte  à  préten- 
dre que  la  mer  n'a  point  de  communica- 
tion avec  les  montagnes  par-deflbus  terre,  - 
mais  par  deflfus  ;  que  des  rivières,  des 
lacs,  &  de  toute  la  mer,il  s'élève  continuel- 
lement une  vapeur  qui  eft  emportée 
dans  l'étendue  de  l'air  en  forme  de  nuée 
oq  de  brouillards  \  qu'elle  fuit  Timpret- 
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Les  Fon-  fion  des  vents ,  &  que  fclon  qu'elle  rcn- 
TAjN£S*  contre  un  air  froid ,  ou  ic  trouve  arrêtée 
par  les  montagnes ,  elle  fe  condenfe  &  (c 
réfout  en  rofée  >  en  ncge ,  en  pluie  y  que 
les  eaux  qui  en  proviennent,  trouvent  en- 
fuite  diverfes  ouvertures  pour  sUnfmuer 
dans  le  corps  des  montagnes  &  des  colli* 
nés  où  elles  s'arrêtent  furdesjits,  tantôt 
de  pierre ,  tantôt  de  glaife  »  &  forment  en 
s'éch'appant  de  côté  par  la  première  ou- 
verture qui  fe  prdfente ,  une  fontaine  paf- 
fagère  ou  perpétuelle ,  félon  1  étendue  & 
la  profondeur  du  baflin  qui  les  raflèmblc. 

Le  Chev.  Le  Père  Rapin  >  en  parlant 

de  l'origine  des  fontaines,  ne  paroic  pas 

faire  grand  cas  du  fcntiment  de  ceux  qui 

croyent  qu'une  vapeur  humide  refroidie 

HortêTum ,  par  les  voûtes  des  cavernes  puiflè  donner 

''*  ^  naiflànce  aux  rivières  \  ni  du  fentimcni 

de  ceux  qui  ont  recours  aux  pluies.  Mais 

il  donne  la  préférence  au  (iftême  qui  fait 

filtrer  les  eaux  de  la  mer  au  travers  des 

terres.  Il  a  magnifiquement  exprimé  ces 

différentes  opinions ,  fur- tout  la  dernière  : 

&  fes  vers  m'ont  p^ru  fi  beaux ,  que  je 

.  les  ai  appris  par  cœur. 

Le  Pr.  Vous  nous  les  direz  ,  s'il  vous 
plaît  :  il  n'y  a  point  ici  de  dame  à  qui  votre 
Utîn  puiffè  déplaire. 

Le  Chev.  Les  voici. 


', 
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Nonne  yîdes  rapidum  Ligerim ,  ingentemque    ^^^  to^* 
Garumnam,  TAIHêS. 

Quique  Pari/Iacos  fœcundatStquana  campos , 

Et  Rhenum ,  &  Scaldim  ,  &  Khodanum ,  ma- 
gnumque  fiuentem 

^anubium  ,  atque  alîos  deicendere  montibuff 
amnes. 

Sive  cavis  fûbtèr  fpatium  ficînanecavemis, 

Hofpitium  undarum  :  fèil  quod  fpîrabilis  aër 

Pauladdi  in  tenues  longo  Huit  agmine  guttas».  . 

Unde  ipto  tepidx  Hidant  humore  carema?. 

Quales  marmoreis  gurtas  ûiilare  columnîs 

Hument!  cœlo  &  bru  ma  nîgrante  videmus. 

Rupibus  idcircb  ex  altis  permanat  aquarum 

Roîcidus  humor ,  &  uberibus  fient  omnia  gut- 
tîs. 

Seu  quod  per  montes  altos  tellure  fub  îpsâ 

Imbrîbus  è  cœlo  ruptis ,  niTibi^fque  folutis 

Mukarum  fefê  vis  plurima  cogit  aquarum 

Ima  petens  ,  donec  jam  copia  ,  viribus  auâîs  ,, 
Tuin  demum  erumpat ,  çampoque  infultet^ 
aperto. 

Nec  deûint quorum melîor fententîa  menti, 

Qui  perhibent  fontes  genus  alcum  abcerfêre  ab' 

ipfo. 
Oceano.  Nam  totum  orbem  circumfiiiit  îngens- 
Oceanus ,  magnx.  fub  ter  fpiracula  terrx 
Qui  fubit.;  in  tenues  fufus  ceu  corpore  yenas 
k  (angviis,  totique  facitcommerciamoli 
Quo  fit  uti  nufquam  crefcat  rîpifque  ïedundet 
Pontus  ,  ubi  vafti  de  partibus  omnibus  orbîs 
Uûdique  tôt  tantîs.concurrunt  fluûibus  âmnes«« 
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LtS  roN- Jj^ççj.Jqj^  nam  cum  raro  fit  corpore  tellus^ 
TAiNfiS*      Inque  fpecus  akos,  ûnperfodb/que  naeatus- 

Interdùm  defcendat»  &  in  loca  concara  Gdat: 
Unda  marîs ,  rarse  per  curva  foramlna  tccrar  ^ 
Perque  fînus  ipfos  furtîvo  lubrîcalapfu 
Paulatitn  înlînuat  fefe ,  cxcumque  per  imo» 
Aut  quanric  calles  iter ,  auc  molituf  eundo. 
Atque  ubîcumque  magi?  ruptx  le  vifcera  terrar 
Diducutit  crebroque  patent  adaperta  meatu  ; 
Tum  largus  magis  atque  œagis  Ce  fundît  aquar 

£ons, 
Idcircè  latices  manant  ex  sequore  (âifo  r 
Non  falCi  :  nam  cum  multùm  tellure  fub  imâ 
Multipliées  fe  per  (àlebras  &  acerba  locorum 
Peiqfue  cavos  nexus  &  inasquales  per  arenas 
Torfîc  agens  maris  unda,  fàlis  qus  crailà  marini- 
Materies  ha?rebataquae,  purgatur  :  &  omne 
Ceu  per  cola  means  vitium  dâtergitur  undâe. 

Rtfùtatîon  ^^  P^'  J^  trouve  dans  ces  vers  la  la- 
*•«  aiimbics  tiiiitc  dc  Lucrécc>  &  rénergic  de  Virgile  r 
V,  voyons  li  la  vérité  s  y  rencontre. 

Le  premier  (cntiment  qu'expofe  le  Père 
Rapin  peut  fc défendre  en  deux  manières^ 
ou  en  ce  (cns,  que  Tair  extérieur  chargé 
de  vapeurs  ou  d'humidité ,  fe  condpnft 
en  eau  dans  les  baffins  des  montagnes  : 
ce  qui  revient  toujours  au  (cntiment  de 
ceux  qui  rappellent  Poriginc  des  fontai- 
nes à  la  ptuye  &  aux  vapeurs.  C'eft  ce  que 
BOUS  examinerons  en  fon  lieu.  Ou  bien  ce 
IccQÛer  fecLcimenc  fe  rapporteroic  iceia 
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de  Defcarces ,  le  (ùppoferoic  que  Teau  de    Les  Fonv- 
la    mer  parvient  librement  jufqu'au  pid  taikis.     ' 
des  montagnes  pour  y  élever  enluite  une 
nuée  de  vapeurs  qui  s'aniafïèroit  en  gout- 
tes aux  parois  des  rochers  :  ce  qui  ne  pa- 
role pas  exaâement  conforme  à  la  vérité.. 
Car  d'abord  c'eft  fort  gratuitement  qu*oi> 
iuppofe  des  padkges  libres  &  ouverts  de- 
puis le  lit  de  la  mer  jufqu'au  pîé  des  mon- 
tagnes. On  n  a  pu  juftifier  Texiftence  de 
ces  canaux  par  aucun  fait  \  &  au  contraire 
toutes  les  fois  qu'on  a  trouvé  fous  la  terre 
des  eaux  courantes  ,  on  a  obfervé  qu  elles    ^*:!!!^'^ 
alloient  des  montagnes  a  la  mer  y  6c  non  imomo  aW 
de  la  mer  vers  les  terres.  f^*"''^"!!^^ 

Mais  n  apportons  pomt  d  obftacks  au 
cours  des  eaux  :  laiflbns-les  librement 
arriver  à  point  nommé  au  pié  des  mon- 
tagnes. Qu'y  produiront-elles?  On  pré- 
tend qu'elles  y  trouvent  un  degré  de  cha;^ 
kur  fiiffifant  pour  les  élever  en  vapeurs 
dans  les  cavernes  des  montagnes ,  5c  qup: 
rencontrant  le   froid  des  voûtes  &  dcs^ 
parois  de  ces  cavernes  ,  elles  s'y  conden-^ 
fcnt,  comme  au    couvercle  d'un  alam- 
bic ,  &  trouvent  de  cote  des  ouvertures» 
pour  s'échapper  à  l'air  &  couler  lur  les 
plaines.  Mais  dans  tout  ceci  on  arrange 
les  chofcs  comme  on  vouSroit  qu'elles- 
ÊilTent^  Se  noa  comme  elles  font  en  cSèu 
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'  Les  Fom-  Je  veux  que  les  eaux  de  la  mer  aillent  par- 
TAiNfiS.      deflbus  terre  chercher  à  deux  &  trois  cens 
lieues  le  pic  des  hautes  motitagnes  :  où 
font,  je  vous  prie  les  fourneaux  exaâe- 
ment  préparés  &  entretenus  (ans  interrup- 
tion pour  élever  Teau  en  vapeurs?  Je  veux 
qu'il  fe  trouve  fous  terre  un  degré  de  cha- 
leur capable  de  raréfier  Tèau ,  ôc  d'en  éle- 
ver des  nuages  :  où  (ont  les  cavernes  de  fîx 
&  fepr  cens  pas  de  hauteur  qui  puiflènt 
condenfcr  ces  nuages  par  le  froid  de  leurs 
voûtes?  On  a aflezcrcuré partout,  &  vi- 
fîté  Tintéricur  de  la  terre  &  des  monta- 
gnes, jamais  on  n'a  trouvé  de  cavernes  où 
les  vapeurs    puiflènt  s!élever  en    liberté 
jufqu'à  k  hauteur  des  fontaines  qui  don- 
nent naiflàncc  aux  rivières.  Tous  ces  mer» 
veillcux  alambics  font  de  pures  imagina- 
tions.. 

Le  Chev,  J'apperçois  une  nouvelle  rai- 
fonde  les  rejetter.  Quand  nous  réunirions 
fous  les  montagnes  Teau  de  la  mer  ,  la 
chaleur  fuflSûntcpour  la  faire  monter  en 
vapeurs  ,,&  àcs  cavernes  aflfez  hautes  pour 
élever  la  vapeur  jufqivau  milieu  des  hautes 
montagnes  ;,  nous  ne  tiendrions  encore 
rien.  Nous  n'y  gagnerions  pas  le  moin- 
dre ruifleau  d'eau  deuce.  Les  vapeuts 
en  s'attacham  à  la  voûte  &  aux  murail- 
hs.  ne  s'arrêceroient  pas  en  haut  pour  y 
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former  une  fomainc  qui  coulât  de  cô-    LesFon* 
té    r  mais  elles   i  erombcroîent    toujours  tainés^ 
dans  le  baflin  d*oû   elles  feroienc  par* 
ties. 

Le  Pr.  Votre  remarque  cft  fort  juftc, 
J  7  joindrai  deux  preuves  de  fait  qui  achè- 
veront de  vous  faire  fcntir  la  faufleté  de 
ces  alambics  qui  pkifoient  A  fort  à  Mon- 
fîeur  Defcartes.  Je  tirerai  Tune  de  ce  qui 
fc  pafic  hors  de  k  terre  „  &  l'autre  de  ce 
qu'on  a  obfervé  fous  la  terre. 

Après  une  longue  interruption  de  pluyes^ 
foit  en  été,  (bit  en  hyver,  la  plupart  des 
fontaines  tariflènt  :  plufieurs  rivières  font 
prefquc  à  fec  :  les  plus  grandes  couvrent 
a  peine  le  fond  de  leur  lit.  Qu'importe  à 
l'eau  foûrerraine  qu'il  pleuve ,  ou  qu'il  ne 
pleuve  pas,  pour  s'élever  en  vapeurs  ?  Soa 
opération  en  eft  indépendance.  L'eau  eft 
dans  l'alambic  :  le  couvercle  cft  mis  :  le 
fourneau  cft  allumé  à  l'ordinaire  :  pour- 
quoi la diftillation  ne  fe fait-elle  plus?  Si 
ces  diftillations  étaient  la  caufedes  fontai*- 
ncs ,  comme  cette  caufe  feroit  toujours 
fubfiftante,  rcffèt  n'en  manqueroit  jamais  : 
k  fccherefle  da  dehors  n'y  pourroit  rien 
déranger  >  ce  qui.  eft  bien  contraire  à 
^expérience.  Voyons  à  prcfent  ce  qui  Ce 
paflè  fous  terre.  Nous  n'y  trouverons  rie» 
c|ai  nous,  autorife  à.  admettre  ces  éva£ora^- 
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LesFon-  tions  prétendues  qui  s'élèvent  du  pi^  des 
TAiN£s»  montagnes  vers  le  haut  ,  pour  fc  rc- 
foudre  enfuke  en  des  amas  d'eau  qui 
s*écouIent  d^  côté.  On  a  vifitéune  multitu- 
de infime  ^e  grottes  &  de  cavernes ,  tant 
grandes  que  petitesXes  unes  fe  font  trouvé 
parfaitement  (cches ,  &  par  confëqud^nt 
fans  cammunication  avec  les  eaux  de  la 
mer.  Les  autres  fe  font  trouvé  incruftces 
de  âueurs  durcies ,  &  criftalifces  avec  le 
icms  ;  ou  donnant  paflage  à  quelques  cou- 
rans  d'eau  5  ou  enfin  diftiîlant  de  leur 
voûte  quelques  gouttes  d'eau  qui  s*amat 
fcnt  dans  le  fond.  Mais  ces  flueurs,  qui> 
en  tranfpirant  au  travers  des  voûtes,  s'y 
cav«s  gou.  épaiflîiïcnt  en  croûtes  de  pierres  ou  de 
^'^  criftal ,  ne  proviennent ,  de  Taveu  de  tous 

les  connoifleurs  ,  que  des  eaux  de  pluye,. 
qui,  en  paffànt  au  travers  des  terres  ôc  des 
Ajoures ,  en  entraînent  des  fcls  &  des  fa- 
bles fins,  qui  s'unidcnt  &  s*allongent  en 
pointes ,  en  culs  de  lampe ,  ou  par  ma^ 
nicre  de  branches  d'arbre  renverfces,  La 
mer  n'a  vifiblemenc aucune  part  à  cet  eu» 
vrage.  Les  courans  d'eau  qui  paflcnt  au 
travers  de  certaines  cavernes,  provien- 
nent  pour  le  CC\r  des  pluyes  qui  pénétrent 
les  terres  :  puifque  ces  courans  diminuent 
&  fe  féchent  quelquefois  totalement,  i 
iftefurc  que  k  ^chereflèaugrnence^Enfia 
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Icsdiftillarions  qu'on  trouve  fur  les  pa*    LesFoif- 
rois  de    certaines   cavernes  n'ont  aucun  tainis. 
rapport  aux^aux  de  la  mer  :  pui(que  ces 
eaux  marines  ne  fe  trouvent  point  au  fond  . 
de  la  grotte ,  &  que  les  voûtes  reçoivent 
fcnfibicment  toute  leur  fraîcheur  des  eaux 
de   pluye  qui    y  parviennent,  ôc  donc 
la   longue  interruption  cil  toujours  fui- 
vie  du  deflechement  entier  de  la  caverne» 
On  en  trouve  la  preuve  [dans  les  caves 
de  •  robfcrvatoirc ,  où  Teau   a  ccfle  de 
couler,  quand  les  années  ont  été  fore 
féches. 

ZjC  Chev.  A  ce  que  je  vois ,  Peau  de  la 
fontaine  auprès  de  laquelle  nous  (bmmes 
affis>  n'a  pa(Te  par  aucun  alambic.  Mais 
peut-être  vient-elle  de  la  mer  en* droiture 
jufqn'ici ,  en  dépofant  fon  fel  de  côté  & 
d'autre  au  travers  des  terres,  &  en  s'épu- 
lant  ainfi  à  force  <h  (è  frotter  aux  rochers 
&  aux  fables  quelle  rencontre,  comme- 
fait  l'eau  d'une  fontaine  fablée.  Ce  (èntî- 
ment  que  le  père  Rapin  a  fiheureufement 
exprimé  y  &  qui  paroitêtre  le  âen  >a  Taiir 
aflez  ,vraifemblable. 

Le  Pr.  Il  cft  fpécîeux ,  j'en  conviens  t 
mais  examinons  s'il  eft  à  propos  de  s'en» 
contenter.  Jai  d'abord  quelque  peine  àk 
concevoir  ce  que  peut  devenir  le  fel  qae 
tant  de  foniaine&&de£iviè£esLon£.dû.dé^ 


m        Lb  SfectacItE 
Les  Fon-  poferfous  terre.  Il  y  a  fix  mille  ans  que  h 
TAiNfcS.      mer,  fclon  ce   fiftcmc,  envoyé  fon  eau 
FaufTeté  de  &  fgj  f^jj  yers  Ics  fourccs  dcs  rivières ,  & 

iahlcracion  i         •    «v  i    •  i 

des  eaux  de  ^uc  Ics  rivicrcs  nc  lui  renvoyenc  que  de 
mer  aurra-  Tcau  fans  fels.  De- là  il  devroit  être  arrivé 

vers  des  ter-     '      x  i  c^     j  ^  if  ^ 

us,  pcu-a-peu,  ou  que  la  mer  rut  dépouillée 

dt  tous  fes  fels  y  ou  que  la  terre  chargée 
de  fels  eût  fermé  le  pallàge  aux  eaux  qui 
y  venoient  former  les  fontaines  :  comme 
Tcau  de  Rongis  &  d'Arcueil,  en  incru- 
ftantde  fables  &  de  fels  les  tuyaux  par  où 
elle  coule ,  fe  bouche  le  paflàge  à  elle-mê- 
me en  moins  de  cinquante  ans.  Mais  il 
faut  tâcher  de  rendre  ce  raifbnnement 
plus  fcnfible. 

L*eau  des  rivières,  félon  l'opinion  que 
j'attaque ,  vient  de  la  mer ,  &  a  dépofé 
en  s'y  filtrant ,  tous  ou  prefque  tous  les 
fels  qu'elle  contenoit.  Examinons  ce  que 
ks  eaux  d'une  de  nos  rivières  de  France 
peuvent  laiflcr  de  fel  fous  terre  durant  un 
tems  déterminé.  Nous  trouverons  que  b 
Seine  feule  ea  un  jour  dépoferoic  fous 
terre  plus  de  fek  que  nos  marais  (alans 
n'en  donnent  pour  la  provifion  de  la 
France  durant  un  an.  Au  Bourgneuf ,  à 
Groiiii  5  à  Guerande  fur  les.  côtes  de  Bre- 
tagne ,  &  en  quelques  autres  endroits  des 
côtes  d'Aunis  &  de  Brouage ,  on  trouve  un 
aambre.de  marais  falans,ou.  de  grands^ 
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parcs  quarrcs  bien  glaifés  &  bien  battus ,    Les  Fon- 
îûr  Icfqucis  on  laiflc  encrer  par  une  vanne  taines. 
nne  certaine  quantité  d'eau  de  mer.  En     Manière  de 
quelques  endroits  on  couvre  le  marais  fa-  c^'^un. 
lanc  d'un  pouce  &  demi  d'eau  :  en  quel- 
ques autres  on  donne  à.  l'eau  cinq  ou  (Ix 
ponces  de  profondeur.  On  choifit  pour 
cela  le  tems  d'été  le  plus  (èc  ,  &  qui  pro- 
met le  moins  de  pluyc  ,  parce  qu'une 
pluyc  un  peu  longue  gâte  tout ,  &  oblige 
à  faire  écouler  par  une  bonde  la  première 
eau  de  mer  pour  en  recevoir  de  nouvelle. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  foleil 
fait  évaporer  pre(que  toute  Teau  du  ma- 
rais. Le  fel  que  l'eau  raréfiée  abandonne , 
s'abbaiilè  peu-â-peu ,  fe  ferre  &  s'épaiffit. 
De  ces  pointes  rapprochées ,  il  fe  forme 
une  petite  croûte  ou  une  voûte  de  criftal. 
On  la  caffc  avec  des  perches  ou  elpcccsdc 
râteaux.   Les  grandes  pièces  de  lel  tom- 
bent dans  le  petit  refte  d'eau  qui  eft  def- 
fous,  &  qu'on  tnnive  dune  chaleur  ex- 
ccffivc.  On   retire  tous  ces  morceaux  de 
fels  avec  les  mêmes  râteaux  :  on  les  égoute  : 
on  les  fait  fécber  pour  les  mettre  enfuitc 
en  grains.  Il   faut  d'abord  en  livrer  la 
quantité  de  quinze  mille  muids*  à  l'adju-  q^I^I'^'J'  ^*^ 
dicataire  de  la  ferme  du  Roi.  Les  propriér 

*  Le  muid  contient  douze  Tacs  :  le  Tac  comient  quatre 
niio:»:  k  Hiifio:  pèfc  eem  liyres* 
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Les  Fon-  taircs  vendent  le  rcfte ,  qui  cft  bien  plus 
TAims.      confidcrable ,  à  tous  les  peuples  du  Nord 
qui  viennent  chercher  en  France   leurs 
provifions ,  à  caufè  de  Texcellence  de  ce 
Tel.  Il  ne  faut  que  quinze  jours  de  beau 
tems  pour  la  fabrique  de  la  provifîon  d'un 
an.  Mais  ne  comptons  que  fur  les  quinze 
mille  muids  qui  feconfomment  en  France  » 
&  regardons  ici  comme  rien  ce  qui  fe  dé- 
bite a  l'étranger. 
Hifi,  de  u      On  a  remarqué  après  plufîeurs  expé- 
u'^^ctmti  ^it  ricnces  réitérées ,  que  deux  livres  d'eau 
Marfuiy,  f,audc  mcï  douneut  huit  gros  &  dix  grains  de 
uei.pa^ez',  ^^j^  fouveut  plus  :  laiflous  ks  dix  grains  : 
&  bornons-nous  aux  huit  gros.  Ce  que 
je  veux  établir  n'en  fera  que  plus  cer- 
tain. Une  once,  qui  cft  la  même  cho(ê 
que  huit  gros  >  eft  la  feizième  partie  d'u« 
ne  livre,  &  la  trente-deuxième  de  deux 
livres.  Il  a  donc  fufS  pour  produire  une 
once  de  fel  dans  les  marais  falans ,  d'y 
répandre    trente  -  deiiK  onces    ou   deux 
livres  d'eau  de  mer.  Pour  y  produire  «ne 
livre  de  fel,  il  a  fallu  trente-deux-livres 
d'eau  y  pour  deux  livres  de  (èl ,  fbixante- 
quatrc  livres  d'eau.  Accordons  même  que 
le  pié  cube  qui  pèfe  fbixantc-dîx  livres 
ne  fournit  que  deux  livres  de  fel  :  il  s'en 
fuit  qu'un  pié  cube  d'eau  de  mer ,  a  de* 
pofé  lous  terre  au  moins  deux  livres  de 
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Ici ,  avant    que  de  parvenir  â  la  fourcc    Les  Fon- 
<l*une  rivière  où  cette  eau  fe  trouve  parfai-  taimes. 
cément  douce. 

1-c  célèbre  M.  Marîotte  a  exadtcmcnt 
obfervé  combien  il  coule  d*eau  fous  le 
Pont -Royal  en  vingt-quatre  heures ,  &  a 
trouvé  que  la  fomme  s'en  montoit  à  deux 
cens  quatre-vingt  huit  millions  de  pies 
cubes.  Mais^comme  ceux  qui  prétendent 
que  le  principal  fond  des  rivières  vient 
de  la  mer ,  ne  peuvent  difconvenir  que 
les  pluyes  ne  les  groflîflcnt  :  pour  un  pie 
cube  d*eau  douce ,  contentons-nous  du  dé- 
pôt d'une  livre  de  fel  au  lieu  de  deux.  L'eau 
delà  Seine ,  pour  s'adoucir ,  a  donc  laiffe 
fous  terre  en  un  jour  la  quantité  de  deux 
cens  quatre-vingt-huit  millionsde  livres  de 
fel,  ce  qui  eft  une  quantité   quatre  fois 

f)lus  grande  que  celle  que  les  marais  (i- 
ans  fournillènt  tous  les  ans  aux  gabelles 
de  France.  Cette  provifion  rfcft  que  de 
quinze  mille  muids.  Le  muid  pèfe  quatre 
mille  huit  cens  livres.  Les  quinze  mille 
muids  multipliés  par  quatre  mille  huit 
cens  livres,  ne  font  que  foixante-douze 
millions  de  livres. 

Si  nous  multiplions  tes  deux  cens  qua» 
tre- vingt- huit  millions  de  livres  de  (cl  que 
l'eau  de  la  Seine  a  dépofés ,  par  les  trois 
cens  foixanté  -  cinq  jours  de  Tannée  ^  le 
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Les  Fon-  produit  du  fel  que  la  Seine  aura  dépofc 
TAiKES.  îous  terre  ,  ira  à  plus  de  cent  milliards  de 
livres.  Nous  n'avons  encore  parlé  que 
d'une  rivière.  Quelles  maffcs  de  fcls  £c 
formeront  des  fédinfiens  de  nos  autres  ri- 
vières grandes  &  petites  l 

Le  Chev.  Si  aux  rivières  de  France  vous 
joignez  toutes  les  rivières  du  monde  , 
ces  maffcs  de  fel  vont  devenir  plus  gran- 
des que  des  montagnes.  Il  faudroit  au 
bout  d'un  ah  que  la  terre  s'enflât ,  &  s'é- 
largît par  tous  ces  accroifîcmens. 

Le  Pr.  Il  y  a  cinq  a  fîx  mille  ans  que 
ces  rivières  coulent,  &c  dépofcnt  tou- 
jours deux  livres  de  fel  pour  un  pié  cube 
d'eau. 

Le  Chev.  Pour  le  coup  ces  filtrations 
font  impoffibles.  Il  cft  clair  que  fi  Teau 
dp  mer  fe  défaifoit  de  fcs  fels fous  la  terre, 
rOcéan  en  y  paflfànt  *&  repaflànt,  au- 
roit  perdu  (à  falure  depuis  long'^tems , 
&  que  k  (cl  auroit  bouche  le  paflage  à 
l'eau. 

Le  Pr»  Effàyons  de  eonfcrver  quelque 
vraifemblance  à  cette  opinion  ,  en  difànt 
que  cen'eft  point  fous  terre  que  fc  fait 
cette  fécrétion  du  fel  avec  l'eau,  mais 
dans  les  fables  qui  couvrent  le  fond  de  la 
mer.  On  pourra  même  appuyer  cette  con- 
jeélurc  >  en  obfervant  qu'à  de  trèi-pctitcs 
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alliances   delà  mer,  on  trouve  fou  vent  gLis  FoN- 
dcs  fontaines  &  des  puits  d'eau  douce  :  ceTAiMES. 
cftii  me  femble  prouver  que  la  filtration  (è 
fait  très-proratement ,  &  que  les  fels  de- 
meurent toujours  au  fond  de  la  mer. 

Le  Chev.  Dites-moi,  je  vous  prie,  fî 
c^s  puits  târifTent  quelquefois  ? 

Le  Pr.  La  plupart  font  à  fèc  quand  les 
ploy es  manquent. 

Le  Chev.  Ils  proviennent  donc  des 
eaux  de  pluyes  raUemblées  fous  terre ,  & 
non  pas  de  la  mer ,  qui ,  malgré  la  feche* 
reflc  ,  (croit  toujours  en  état  de  les  (èrvir. 

Le  Pr.  Votre  remarque  fe  peut  fortifier 
par  une  autre.  Si  les  eaux  douces  qu*on 
trouve  (buvent  dans  les  plus  petites  îles.  Se 
dans  le  voidnage  de  la  mer,  provenoienc 
de  la  mer  par  la  filtration ,  rien  ne  (èroit 
plus  ai(e  que  de  dedàler  l'eau  marine ,  &c 
de  lui  ôter  fon  amertume  :  ce  qui  (èroit 
d'un  (êcours  infini  dans  la  navigation.  Ce- 
pendant oa  fait  par  une  infinité  de  ten- 
tatives ,  qu'en  vain  on  la  feroit  paflèr  par 
cent  vafes ,  &  par  cent  fables  différens. 
Tout  ce  que  Ton  peut  gagner  eft  de  di- 
minuer le  degré  de  la  falure  :  mais  mal- 
gré les  préparatifs  les  plus  vantés,  elle 
con(êrve  un  goût  falé  &  bitumineux ,  qui 
la  rend,  &  tout  ce  qu'on  y  fait  cuire, 
également  infupportable.  Elle  tranche  les 
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Ies  Fon-  entrailles  de  ceux  qui  en  veulent  faire  u(a- 
TAiNES.      ge9  &  répand  dans  leurs  urines  le  fang  des 
petits  vaiflèaux  qu'elle  a  rompus  par  les 
pointes  de  Ces  Tels ,  ou  par  d'autres  princi- 
pes mal-faifans. 

LeChev.Tout  le  mal  vient  peut-être 
de  ce  que  nous  ne  (avons  pas  bien  filtrer. 
Dieu  l'entend  mieux  que  nous.  J'ai  tou- 
jours dans  l'efprit  que  l'eau  de  la  mer  dé- 
pofe  fon  Tel  lur  le  (âble  qui  lui  fèrt  de 
fond ,  &  qu'elle  s'cléve  peu-à-peu  >  au  tra- 
vers des  fables  &  des  terres  qui  ont ,  je  ne 
(ai  comment,  la  force  de  l'attirer.  Et  il 
faut  bien  que  le  fable  &  les  autres  matiè- 
res attirent  l'eau  :  car  aujourd'hui  en  tner- 
tant  un  morceau  de  fucre  dans  quelques 
gouttes  de  café ,  j'ai  remarqué  que  l'eau 
montoit  adèz  vite  jufqu'au  haut  du  fucre. 
Hier  je  vis  l'eau  qu'on  avoir  verf2e  au  pic 
d'un  monceau  de  fable ,  monter  jufqa'à  la 
moitié  {du  monceau.  Voilà  juftemenc  la 
mer  &  les  montagnes. 

Le  Pr.  C'cfl:  robjeûion  la  plus  rai- 
fonnable  qu'on  puîfïè  faire^  J'y  réponds. 
D'abord ,  ni  les  fables ,  ni  les  terres  n'ont 
cette  vertu  attraétive  que  vous  croyez  ap- 
pcrcevoir.  Si  l'eau  y  monte  >  c'cft  parce 
que  l'air  qui  la  preffe  la  fait  échapper  & 
monter  dans  les  matières  poreufcs,  où 
l'air  groffier  n'agit  pas  librement.  Mais 
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cette  élévation  de  l'eau  eft  bornée.  On  a    Les  Fon- 
fouvent  fait  tremper   dans  Teau  le  bout  taines. 
d'un  tuyau  plein  de  fable  ou  de  terre  bien   .  V^l^j/X 
deflechée.  L'eau  i"^  eft  élevée  dans  certains  mL  feUow\ 
fables  jufqu'à  dix-huit  pies,  &  dans  d'au-  ^f^^'  ^•^* 
tre^  jufqu  à  trente-deux  ,  communément 
fort  au-deffbus.  Perfonnc ,  que  je  (àche , 
ne  la  vu  monter  plus  haut.  Or  quel  rap- 
port, je  vous  prie,  y  a-t-il  entre  le  mou- 
vement de  l'eau  que  l'air  chaflè  par  fon 
poids  jufqu'à  la  hauteur  de  trente- deux 
pies ,  &  le  mouvement  des  eaux  qui  s'é- 
kvcroieDt  jufqu'à  la  moitié  d'une  mon- 
tagne qui  a  mille  toifcs  audeflus  des  plai- 
nesî  D'ailleurs  Peau  de  la  mer  fe  ferme 
a  elle-même  l'entrée  des  fables  &  des  ter- 
res par  une  cfpéce  de  glu  qui  couvre  tout 
fon  fond,  &  par  des  pointes  de  fels  préci- 
pités ,  qui  bouchent  plutôt  les  interftices 
des  fables  que  de  les  tenir  ouverts.  Jettez 
au  fond  de  la  mer  un  morceau  de  bois , 
une  corde ,  un  vafè ,  en  un  mot  ce  qu'il 
vous  plaira.  Au  bout  de  quelques  mois 
ce  que  vous  y  avez  laifle  tomber  en  étant 
"retiré ,  fc  trouve  couvert  d'une  pellicule , 
®Q  d'une  couche  de  glû.  Cette  colle  s.'é- 
paiflît  peu-à-pcu  ,  &  paroît  deftinée  à 
empêcher  que  l'eau  ne  fe  gliflc  plus  avant. 
^s  poiflbns  même  font  enduits  par-dehors 
^c  cette  matière  vifqueufe  qui  arrête  l'adioq 
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lÉsFoN-  de  l'eau  fur  eux,  &  empêche  qu'ils  n*cn 
TAiNis.      foient  pénétrés. 

Le  vin  qu'on  mec  dans  un  tonneau  >  au 
lieu  d'ouvrir  les  pores  du  bois ,  fe  les  ferme 
à  lui-même ,  en  y  infinuanc  un  Tel  rarta- 
reux ,,  &  en  y  appliquant  une  couche  de 
lie  qui  retient  la  liqueur  ,  &  en  empêche 
la  iiltration  au  travers  du  bois.  La  mer 
dépofè  de  même  fiir  fon  fond  un  tartre 
&  une  colle  qui  ièmble  lui  fermer  par-tout 
le  paflage. 

Mais  quand  elle  pourroit  percer  les  fa- 
bles, &  s'infinuer  dans  les  terres,  ce  ne 
peut  pas  être  fort  avant.  Car  fi  elle  per- 
doit  fa  falure  dans  le  fable  ,  Se  qu'elle  fc 
filtrât ,  on  la  verroit  d'abord  fortir  par 
les  plaines ,  &  fur-tout  par  les  plaines  voi- 
iines ,  avant  que  de  gagner  les  montagnes* 
C'eft  cependant  ce  qui  n'arrive  point. 
Pourquoi ,  je  vous  prie ,  tant  d'indifFcrencç 

f)our  les  plaines }  Pourquoi  tant  de  prédi- 
edion  pour  les  montagnes  ?  Mais  qu'elle 
les  aille  chercher  par  préférence  jufqu'â 
deux  ou  trois  cens  hcues  loin  de  ks  bords  : 
à  h  bonne  heure.  Comment  fera- 1- elle 
pour  s'élever  jufqu  a  cinq  &  iîx  cens  toi- 
les dans  les  montagnes ,  elle  qui  ne  peut 
s'élever  tant  foit  peu  au-deflùs  de  fon 
niveau  pour  arrofer  les  plaines?  Je  veux 
qu'une  forte  marée"  élève  l'eau  de  la  mer 

dans 
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dans  le  cœuc  des  hautes  montagnes  :  quelle    LfS  Fou* 
main  l'arrête  à  la  moitié  ?  Qui  l'empecbe  lAxntS. 
d'achever  &  d'en  gagner  le  (bmmèr  ?  Ccft 
cependant  ce  qu'on  n'a  jamais  vu.  Si  l'eau, 
par  la  preflionde  l'air,  ou  par  l'attraâion 
des  terres,  pouvoir  s'infinuer  partout^toute 
la  terre  en  feroit  bientôt  trempée ,  &  la 
mer  (brtiroit  bientôt  de  fbn  lit  pour  (è 
gliflèr  dans  \ts  plaines  Se  dans  les  monta- 
gnes. La  terre  deviendroit  une  éponge. 

Le  Chev,  Je  vous  avoue  que  je  ne  com-  ~ 

{>rens  pas  ce  qui  peut  pouÂcr  les  eaux  de 
a  mer  dans  les  terres,  8c  leur  interdire  fi 
régulièrement  l'accès  des  plaines  &  da 
fotnmèt  des  hautes  montagnes.  Mais  c'eft 
un  fait  qu'il  y  a  des  eaux  de  mer  à  plus  de 
cent  lieues  de  la  mer. 

Le  Pr.  Vous  nous  devez ,  s'il  vous  plaît, 
la  preuve  de  ce  fait  dont  je  n'ai  aucune 
connoi  (lance. 

Z>  Chev.  N'y  a-t-il  pas  à  Salins  en  Fran- 
che-Comté des  puits  de  fel  inépuifâbles  ! 
D'où  peut  venir  l'eau  (àlée  qu'on  en  rire 
toujours ,  fi  ce  n'eft  de  la  mer  ?  il  y  a 
quelques  mois  que  je  me  trouvai  dans 
un  endroit  où  un  habile  mathématicien  m.  tM^tiU 
étoit  venu  pat  ordre  du  Roi  pour  tra-  ^^^*^*' 
vailler  à  certaines  lignes  qui  ont  rapport 
a  la  carte  de  France.  Il  nous  fit  un  ré- 
cit fort  curieux  de  ce  qu  il  avoit  vu  dans 
Tme  m.  F 


m  Le   Spectacle 

LesFon-  les  mines  de  Willifca  en  Pologne.  Selon 
TAiNBS.  lui  on  en  tire  le  fel  depuis  plus  de  quatre 
cens  ans.  Il  faut  donc  que  la  mei*  fournide 
à  Tencrecien  dç  ces  mines.  Ainiî  l'eau  de  la 
mer  s'infînue  réellement  fort  avant  dans 
les  terres. 

LePr.  J'cfpère  vous  démontrer,  mon 
cher  Chevalier,  que  la  mer  n'a  aucnne 
communication ,  ni  avec  les  puits  (aies  j 
ni  avec  les  carrières  de  fel.  Mais  aupara- 
vant )  faites-moi  le  plaifir  de  m'apprendrc 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  des  mines 
de  Pologne.  Je  fais  grand  cas  du  récit  d'un 
témoin  oculaire ,  Se  nous  y  trouverons 
probablement  la  confirmation  de  ce  que 
j'avance. 
Mofophi-      LeChev.  Le  fameux  géographe ,  dont 
tai  tranfra,  j'avoîs  Thonueur  de  vous  parler ,    nous 
7*''l#Cfi[«r^  raconta  qu'en  1 2  5  2 ,  (  car  j'en  ai  pris  la 
it.  1.  f.  s  14  datte  (ùr  mes  tablettes  )  on  avoit  décou- 
*  vert  proche  de  Cracovic  des  mines  de 
fel  dont  le  Roi  de  Pologne  tire  un  de 
Mine  de  ^^^  P^"^  confidérablcs  revenus.  Elles  font 
:\rilfirca.      fous  la  petite  ville  de  Willifca ,  qui ,  â 
Texception  de  réglifc,  eft  toute  entière 
compofée  de  maifons  creuA^es  (bus  terre. 
Onde(cend  dans  les  mines  par  quatre  ou- 
vertures. Les  deux  principales  (ont  dans 
la  ville ,  de  fervent  pour  tirer  en  haut  les 
grands  quartiers  àç  fel  qu'on  y  expolè 
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«levant  les  portes  pour  y  être   foulés  &    Les  Fon- 
Vyrifés  par  les  pies  des  hommes  &  des  taincs. 
chevaux ,  avant  que  d'être   broyé  plus 
menus  dans  les  moulins.  Les  deux  autres 
dcfcentcs   {crvenr   fur-tout  pour   porter 
dans  les  (bûcerrains  les  bois  &  les  chofès 
néceflàires  aux  travailleurs.  Les  trous  (ont 
quarrés ,  de  quatre  a  cinq  pies  de  large , 
Se  revêtus  de  fortes  planches  jusqu'en  bas. 
Sur  Touverture  eft  une  grande  roue  qu'un 
cheval  met  en  mouvement  »  pour  faire 
monter  ou  defcendre  un  cable  gros  comme 
le  bras,  ^ 

Quand  on  veut  defcendre  ,  ce  qu'on 
peut  faire  â  trente  6c  quarante  perfonnes 
à  la  fois ,  celui  qui  doit  paflèr  le  premier , 
attache  fortement  au  cable  .une  groflè 
corde  qu'il  fait  tourner  autour  de  lui. 
Quand  il  eft  affis  (ur  cette  corde ,  il  prend 
un  autre  travailleur  fur  fes  genoux.  Ils 
de(cendent  tous  deux  de  trois  ou  qua- 
tre pies  (èulement ,  8c  font  place  à  un 
antre,  qui  ayant  de  même  attaché  fa  corde 
an  cable ,  prend  fur  lui  fbn  compagnon. 
Ceux-ci  abbaiflcs  dans  l'ouverture,  à  Qua- 
tre ou  cinq  pies  de  profondeur ,  deux 
autres  fuccédent.  Qjiahd  tous  ceux  qui 
doivent  defcendre  >  ont  ainiî  pris  leur 
place  ,  le  cheval  marche  fans  interrup- 
tion ,  6c  dévuide  le  cable  jufqu'à  ce  que 
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Les  Fon-  coup  plus  que  Tuffifantcs  pour  fournir  cTeaa 
TAiN£s.       la  furface  de  la  terre ,  &  le  lit  des  rivières  ; 
l'autre,  que  ce  font  les  montagnes  ,  qui  > 
»ar  leur  ftru^re  >  arrêtent  les  vapeurs  & 
tes  pluies ,  les  raflèmblent  dans  leurs   en- 
trailles ,  &  forment  des  courans  d'eau  in- 
termitrens  ou  perpétuels. 

Mais  je  ne  puis  vous  faire  (êntir  ce  tné' 
chaniime  qu'en  vous  faifant  connoîrre  la 
ftruâure  intérieure  des  montagnes.  Alerte, 
comme  vous  èzcs ,  il  ne  vous  coûtera  pas 
beaucoup  pour  faire  demain  une  petite 
lieue  de  chemin  vers  les  hauteurs  que  vous 
voyez.  Nous  y  trouverons  des   fources 
dont  la  fituation  pourra  éclaircir  la  matière 
qui  nous  occupe ,  &  plufieurs  grandes  ra- 
vines ou  chutes  de  terre,  qui ,  en  mettant 
a  Tair  l'intérieur  des  montagnes,  nous  mon- 
treront l'ordre  des  couches  dont  toute  la 
maflè  eft  compofée.   J*cfpère  vous  faire 
toucher  au  doigt  &  à  l'œil  l'origine  de  ces 
fontaines  qui  pique  fî  fort  votre  curiofité* 
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LES  MONTAGNES. 

vingT'VniLme  entretien. 

le  prieur, 
le  chevalier. 

JLe  Pr*X^  N  vous  entretenant  aujour- 
JL^  d'hui  des  montagnes  ,  )c  ne . 
dois  pas  débuter  par  vous  en  faire  admi- 
rer les  grandes  utilités  ;  il  vaut  mieux  vous 
les  prouver.  Il  n'ien  cffi  pas  des  avantages 
qu  cUes  nous  procurent ,  comme  de  ceux 
que  nous  tirons  du  foleih  Le  bien  qu  elle* 
nous  font  cft  auffi  réel,  que  celui  de  ce  bel 
aftre  :  mais  Tun  n'eft  pas  fi  (ènfible  que' 
Fautre.  Il  n'eft  pas  apperçû  de  tout  le 
monde  :  il  eft  même  conteftépar  plufieurs  r 
&  randis  que  les  montagnes  nous  com- 
blent de  bienfaits  qui  fe  renouvellent  tousr- 
les  jours  de  notre  vie ,  on  trouve  des  gens» 
qui  les  regardent  comme  des  inégalité» 
placées  au  hazard  &  fans  intention  de 
produire  aucun  effet  utile. 

Vous  en  pen(erez  bien  autrement,  iî- 
jivous  iâs  voir,  que  fans  le  fecours  dcs> 

E  V* 
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L^i^vAPO-  montagnes,  les  animaux  &  les  plamres 
KATiON  ofi  mourroient  de  foif  5  que  leurs  pointes 
tA  MiK     tont  dcftinées  à  arrêter  les  vapeurs  de  la 
mer  q[ui  âotrent  dans  Pair  v  que  les  e(paces 
qut  i^parenc  ces  pointes  font  les  ba/Hns 
préparés  pour  recevoir  lesbrouillardsépaî  A 
us  èc  les  nuées  précipitées  en  pluies  >  que 
leurs  entrailles  {ont  nos  châteaux  d'eaux  ou 
nos  réfervoirs  communs  ;  qu'enfin  les  ou- 
vertures  latérales  par  lefquelles  les  eaux 
coulenr,  font  placées  à  l'égard  des  pbdne5> 
de  feçon  que  Teau  y  puiflè  tomber,    s^f 
répandre  >  &  les  fcrtilifcr  plutôt  que  de 
prendre  (à  route  par-deflbus  terre ,  &  de; 
regagner  ainfi  la  mer  après,  avoir  fait  une 
circulation  inutile*. 
,  Le  Chev,  Que  les  montagnes  (oient 

propres  à  ménager  une  châte  aux  eaux  ^ 
cela  eft  évident ,  &  ne  peut  être  contefté* 
*  ta  grande  difficulté  fera  de  prouver  qu'il 
s'élève  de  la  mer  allez  de  vapeurs  pour 
fournir  par  jour  à  la  Seine  feule  deux  cens, 
quatre-vingt-huit  millions  de  pies  cubes* 

Le  Pr.  Jufqu'à  ce  que  nous  parvenions^ 
au  pié  de  la  montagne  dont  nous  vou* 
Ions  examiner  la?  ftruâtire  ^  nous  pouvons 
fious.  occuper  à  comparer  la  quantité  d'eau 
qj»  s^elévc  en  vapeur  de  deflîis  l'a-  mer  y 
&  qui  fc  réfouf  en  pluie  fur  fes  terres  > 
m^Q  Ix  quantité  d'eau  qui'  couTe  dans,  h: 
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lit  de  nos  riviccBS;  J'acquicterai  par-là  la    VéVAPO- 
promcflc  que  je  vous  fis  hier,  quieft  de  ration  d£ 
vous  menrr^r  d'abord   que  la  quanticé  la  MeRb 
d'eau  qui  provient  des  vapeurs  eft  beau* 
coup  pW  grande  que  celle  qui  s'échappe, 
tous  les  jours  par  l'embouchure  des  riviè- 
res. Nous  viendrons  enfuire  à  la  manière- 
don  t  lès  eaux  fe  raflèmblenr  dans  les  motk^ 
tagnes. 

Des  OBfervatcurs  auflî  fudicieux  que  ^'  K^riètti, 
patiens  )  oncmefurércrupuleufemenrcom-  j^^^*^'**^' 
bien  il  peur  tomber  de  pouces  d'eau  ftir  la 
terre  en  un  an.  En  recevant  la  pluie  dans 
un  vaillèau  féparé  de  tout  bâtiment ,  ils 
observèrent  durant  plufieutsannécs  quelle 
étoit  y  après  chaque  pluie ,  la  hauteur  oà 
l'eau   étoit   parvenue.  Additionnant  en«-^ 
fiiite  toutes  ces  fommes  ,  ils  trouvèrent^ 
tant   a   Paris  qu'à  Lille  ^  à   Londres,  i 
Zuric ,    à   Amftcrdam,  rantot  dix- neuf* 
pouces,  tantôt  vingt  &  vingt-un  >.  rare-^ 
ment  au-deflûs .  rarement  au-  de  flous ,  (\  ce; 
n'eft  en  quelques  années  de  (cchecedè.  £i£ 
(brte  qu'on  peut  afïurer  que  ta  hauteur  de: 
tout  ce  qui  tombe  d'eau  de  pluie  en  un  an ,, 
cft  de  vingt  pouces  environ,  en  prenanc 
«ne  hauteur  commune  &  moyenne  entcc 
le  plus  &  fe  moins. 

Le  Chfv.Hé  bien>  Monfieur^^  toute 

ivj 
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L'évAPo-  Tcau  qui  coule  dans  fcs  rivières  de  France 
RATION Dfi  dans  Telpace  d'un  an ,  faifons  -  la  tomber 
LA  Mer.    par  manière  de  pluie  fur  tout  le  terrain  de  I2 
France  :  croyez- vous  qu'elle  ne  s'élèvera  lue 
ce  terrain  qu  à  la  hauteur  de  vingt  pouces  î 
Le  Fr.  Vous  allez  voir  ,  Monfieur  ;  qu'il 
s'en  faut  beaucoup.  Un  pié  cube  d'eau 
€ft,  à- peu-prèsH  équivalent  à  trente-cinq^ 
pintes  de  Paris. Il  eft  facile,  aptes  cela,  de 
fiivoir  combien  une  toife  de  vingt  pouces 
d'eau  contient  de  pies  cubes ,  combien  de 
pintes ,  &  ce  qu'il  en  faut  pour  faire  un 
muid.  Ces    connoiflànces  luppofées ,   on, 
examina   combien  il    pourroit  tomber 
d'eau  Je  pluie  fur  une  étendue  de  terres, 
de  60  lieues  de  long  &  de  50  de  large,, 
depuis  les  fources  de  la  Seine  jufqu'à  quel- 
ques lieues  au  deflùs  de  Paris.  *  En  etn- 
braflàm  ainfi  le  terrain  traverfé  par  TAr- 
menfon  ,  Pionne ,   le  Loin  ,   l'Aube  >  la. 
Marne  &  autres  rivières  qui  groiliflenc   la 

*  Uïie  toîfé  de  tcrwîn  recevroît  en  un  an  quarante^ 
•inq  pies  cubes  «l'eau  i  raifon  de  quinze,  pouces  c2e 
hauteur  :  une  lieue  coacenanc  i^oo  toifcs  cle  lon- 
gueur >  aurok  en  quarré  ç  ips^oo  toi/es  fuperfîciel Je*  » 
^i,  multipliées  par  quaraote-cinq-i  donnent  t) 80 5000* 
pies  cubes  t  60  lieues  multipliées  pat  cinquante  j  font  crois. 
mille  lieues  ruperficieHcs ,  dont  le  produit  par  13  Xe  )ocoo  ^ 
eft  7i4ifOâcooo«  :'ain(î  Tes  terres  qui  fournifienr  l*^aifc 
4e  la  Seine  â  Paris,  leçoivent de  la  pluie  fur  lepléde. 
quinze  pouces  feulcmentia  quantité  4t  7X4150000000. 
|iéft€ql»es.QDUA.  aiv 
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Seine,  on  trouva  que  le   produit  de  la   L'ivAPO^ 
pluie  efiimé  à  quinze  pouces  feulement ,  rationdh 
croit  au  bout  d'un  an  de  fept  cens  qua-  la  MtR* 
torze  milliards  cent  cinquante  millions  de 
pics  cubes.  Jugez  quel  eût  été  le  total ,  fi 
on  avoit  mefuré  la  pluie  lur  le  pic  de 
vingt  pouces,  au  lieu  de  quinze  de  pro- 
fondeur. 

Après  avoir  mefurc  la  pluie  qui  peut 
fournir  â  Tentretien  de  la  Seine ,  il  fallut 
mefurer  l'eau  de  la  Seine  même,  &  voir 
de  combien  Vun  excéch  Tautre.  Pour  faire 
cette  comparaifon ,  M.  Mariotte  choifîr 
le  Pont-Royal  où  il  eft  clair  qu'une  bonne 
partie  de  ces  eaux  de  pluie  doit  fe  ren* 
dre.   Il  rechercha  combien  il  s'écouloît 
d'eau  en  une  minute  fous  les  arches  de  ce 
pont.  La  Seine  (devant  le  Louvre  ^  quatre 
cens  pies  de  largeur  fiir  cinq  de  profon- 
deur moyenne.  Je  dis  moyenne  ,  parce 
qu'elle  a  plus  de  cinq  pics  vers  le  milieu  > 
&  qu'elle  en  a  moins  vers  lés  bords.  Qua- 
tre cens  pies  multipliés  par  cinq ,  font  deur 
mille.  Pour  pouvoir  juger  de  Tefpacc  que 
CCS  deux  mille   pies  parcourent  en  une 
minute,  c'eft- à-dire,  durant- la  foixan- 
tième  partie  d'une  heure  >  on  jette  dans 
h  Seine  un  bâton ,  Se  en  jugeant  de  la  vî- 
tcflc  de  l'eau  par  la  vîteflc  du  bâton  qu'elfe 
tmpoirtexoa  trouve  qu'au  fbrtir  des  zx.^ 
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L*ivAPO-  chcs ,  Tcau,  quand  elle  cft  haute  8c  forte  i 
RATiONDc  parcoure  renliblement  un  efpace  de  deux 
laM^a.    cens  cinquante  pies  en  une  minute  :  mais 
elle  va  beaucoup  moins  vite  au  milieu  » 
&  très-lentement  vers  le  fond  où  le  fret* 
tement  des  terres  en  arrête  la  rapidité. 
Comme  elle  ne  parcourt  guères  plus  de 
cette  pies  en  une  minute  quand  elle  eft 
fort  oaile  ,  &  qu'alors  Teau  du  fond  fait 
encore  beaucoup  moins  de  chemin,  on 

Eeuc  prendre  ime  vîteflè  moyenne)  &  au 
eu  de  deux  cens  cinquante  pies ,  fuppofer 
qu'elle  n'en  parcourt  que  cent  en  une  mi- 
nute. Les  deux  mille  pies  cubes  qui  Ce  pré- 
fentent  fous  les  arches  du  Pont  Royal  (ont 
vers  la  Hirface  ôc  au  fond  à  cent  pics  de-U 
une  minute  après.  Ils  ont  donc  fait  place 
detrière  eux  à  autant  de  fois  deux  mille 
pies  d'eau  >  qu'ils  ont  parcouru  de  pi<fs  de 
terrain. 

Le  Cheir.  Cela  eft  clair. 

Le  Pr^  Ils  ont  parcouru  cent  pies  de 
terrain. 

iT^  Chev.  Ce  font  donc  cent  fois  deux 
mille  pies  cubes  d'eau  qui  (è  font  écoulés  en 
nne  minute» 

Le  Fr.  Deux  cens  mille  pies  cubes 
^ca»  multipUés  par  Icsfoixaîte  minutes 
€^i  compoienc  une  heure  ,  donneront 
èotize.  millions  par  heure  ,.,&  douze  mil^ 
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lions  par  hçure  font  en  vingt-quattc  heures  L'iêvABo* 
deux  cens  quarre-vingc-huir  millions  de  pic&  iution  dIb 
cube$.  Comparant  enfin  le  total  des  eaux  laM^r^ 
de  pluie  ûir  les  terres  voisines  de  la  Seine 
au^dedîis  de  Paris>  à  reftimation  de  quinze 
pouces  de  hauteur  feulemem  ,  avec  le 
cotai  des  eaux  qui  s'écoulent  fqus  le  Pont 
Royal  en  un  an ,  Teau  de  pluie  fc  trouve 
en  fix  fois  plus  grande  quantité  que  reati 
de  la  rivière  >  y  ayant  fept  cens  quatorze 
milliards  cent  cinquante  millions  de  pié& 
cubes  d'eau  de  pluie  >  &  feulement  cent 
cinq  milliards  cent  vingt  millions  de  pié;^ 
cubes  d'eau  dé  Seine.^ 

Le  Chev.  L'eau  de  pluie  eft  donc  beau*- 
coup  plus  que  fuâilânte  pour  entretenir  les 
rivières.  Mais  j'appréhende  ici  quelque 
mé}ft:i&*  M.  Mariotte  >  dans  la  crainte  que 
Feau  de  la  Seine  ne  lui  jouât  un  mauvais 
tour ,  Ta  >  ce  me  femblc ,  fait  couler  trop 
chichement  fous  le  Pont  Royal.  Il  con* 
xicnt  que  l'eau^  à  la  furface,  parcourt  queU 
quefbis  deux  cens  cinquante  pies  en  une 
minute  rmais  à  cau(e  de  la  diminution  des 
eaux  en  certains  tems  &  du  frottement 
de  l'eau  inférieure  fiir  le  fond ,  il  prétend 
que  k  tout  ne  parcourt  que  cent  pies.  Ccffc 
trop-  peu  i  Ôc  s'il  s'écoule  beaucoup  plus; 
d'ca»  ^u  il  né  dit  ^  fa  preuve  nTeft  plus  hk 


L*évApô.      Le  Pr.  Je  vous  livre  Teau  à  diCciéÛQni 
RATiONDE  voilà  qui  eft  fait.  Au  lieu  de  cent  pies, 
lAMfft.    qu'elle  en  parcoure  deux  cens  :  fcrez-vous 
fatisfaic  ?  Au  lieu  de  douze  millions  de  pies 
cubes  par  heure,  qu  il  s'en  échappe  vingc- 
quatre  fous-  les  arches  :.  ce  n'eft  que  le  dou- 
ble du  produit.  L'eau  de  pluie  qui  étoic  iîx 
fois  plus  abondante  que  le  premier  rotai 
des  eaux  de  Seine ,  fera  encore  double  & 
triple  de  ce  dcrnicn  Que  fera-ce  ,  fi,  au 
lieu  de  quinze  pouces  d'eau  de  pluie, nous 
en  mettons  dix-huit  ou  vingt ,  qui  eft  la 
quantité  ordinaire  l  ' 

Le  Chev.  Je  me  rends,.  Les  rivières 
jtrouvent  daps  les  brouillards,,  dans  les 
•  néges ,  &  dans  les  •  pluies  une  provifîon 
rrès-fuffifante  pour  leur  entretien.  Mais  il 
fe  prcfenre  ici  -quelques. difficultés  dont 
je  vous  demanderai  la  folurion.  Sï  h 
pluie  vcrfe  plus  d'eau  fur  la  terre  qu'il  ne 
.s'en  écoule  dans  les.rivières  >  que  devient  le 
furplus  i 

r  Le  Pr.  Le  furplus,  qui  eft  trèsrConC- 
dérable ,  fert  à  fournir  aux  animaux  leur 
boi(ron,.uix  plantes  leur  rafraichiflement 
&  leur  noiiriture.  Toiite  la  terre  eft  cou- 
verte de  planres  qui,  fuccnt  de  jour  par 
leurs  racines  j,  ^eau  (jui-  eft  répandue  fous 
terre ,  8<  qui  boivent  de  nuitpar  leurs  feuil- 
les >  rhumidité  de  Tair  qui  les  eavironnc. 
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Jagcz  combien  la  dépenfc  d'eau  eft  grande  U^vapo- 

iîour  la  nouriture  dé  routes  les  plantes  par  ration  Dg 
a  quaniicé  qu'il  en  faut  à  une  (cule.  Deux  u^  Mer. 
fcuiHcs  de  figuier  ipifes  par  M.  de  la  Hirc 
dans  une  phiole  pleine  d'eau ,  fucèrenc  en 
moins  de  £x  heures  la  foixantième  partie 
de  cette  eau  ?  ce  qui  feroic  une  diflipa- 
tion  de  la  rrente-deuxième  partie  en  doUzc 
heures  ,  de  la  feizième  en  un  jour ,  de  la 
haidème  en  deux,  &  du  total  même  en 
feizc  jours. 

Le  Che'v.  J'ctois  en  peiné  auparavant  de 
favoir  comment  la  mer  qui  reçoit  fans  ceiIc 
Teau  des  rivières  &  des  fleuves ,  ne  regor- 
geok  point,  &  n'inondort  pointles  plaines* 
Mais  préfcnt ement  que  les  vapeurs  verfent 
fur  la  terre  plus  d'eau  que  les  rivières  n'en 
rapportent  a  la  mer ,  me  voilà  inquiet  de 
fàvoir  pourquoi  celle-ci  ne  diminue  pas. 
Si  elle  dépenfe  toûfours  plus  qu'on  ne  lui 
rend ,  elle  fe  ruinera  peu-à-peu  :  elle  fe  doit 
réduire  à  rien. 

Le  Pr.  Votre  difficulté ,  qui  eft  très- 
fcnfible,  le  deviendra  bien  autrement,  fi 
nous  cffayons  de  mefurer ,  quoique  grof- 
fièrement ,  la  quantité  de  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent de  la  mer.  Suppofons  d*abord  , 
comme  nous  fommes  en  droit  de  le  faire 
pat  la  feule  infpedion  du  globe ,  que  la  fur- 
lacc  de  la  mer  eft  à-peu- près  aufli  grande 
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VivAvO'  que  celle  des  terres  habitées.  Se  exâtnmom 
RAT>ON0£  enfuire  G  la  quantité  des  pouces  d'eau  qui 
LA  Mer.   s'élèvent  de  la  furface  des  mers ,  eft  plus 
ou  moins  grande  que  la  quantité  des  dix- 
huit  ou  vingt  pouces  de  pluie  qui  acrofèm 
'  les  terres. 
'  Si  l'on  expofe  un  poêlon  plein  d'eau 

au  grand  air ,  lorfqu'il  fait  fortchaud  >  3c 
que  le  vent  fouile,  il  s'en  évapore  un  pou- 
ce d'eau  en  vingt- quatre  heures.  En  a  au- 
tres tems  l'évaporation  n'eft  pas  d'un  de- 
mi poupe  :  quand  il  fait  froid ,  elle  n'cft 
que  de  quelques  lignes  feulement ,  ou  ne 
paroît  pas  feniîble.  Les  meuniers  qui  ont 
un  grand  intérêt  à  ménager  la  haureor 
de  l'eau  pour  donner  une  forte  impul- 
fion  à  la  roue  de  leur  moulin ,  prennent 
foin  de  contenir  cette  eau  »  de  l'accumu- 
ler, &  d'empêcher  qu'il  ne  s'en  échappe 
plus  que  le  courant  du  ruideau  n'en  amè- 
ne. Ils  remarquent  que  ce  petit  amas  qu'ils 
conlcrvcnt  derrière  leur  moulin ,  diminue 
communément  d  un  demi  pouce  par  jour. 
Se  du  double  dans  la  chaleur.  On  peut  donc 
croire  que  de  toutes  les  mers  qui  (ont  en- 
tre les  tropiques,  il  s'élève  par  jour  au 
moins  un  demi  pouce  d'eau,  &  probable- 
ment plus.  Peut-être  ùc  s'en  détache-t-il 
pas  1^  valeur  d'une  ligne  vers  les  pôles  : 
mais  compenfons  le  fort  par  le  roible. 
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nous  ne  ri(quons  pas  Raccorder  qu'il  s'é-  L'^apo^ 
vapore  un  quart  de  ponce  d'eau  d'un  bouc  rationob 
de  la  mer  à  l'autre.  Il  s'en  élèvera  donc  la  Mer* 
en  tin  an  une  lame  d'eau  épaiflè  de  trois 
cens  fbixance-'cinq  quarts  de  pouces  :^le 
compte  (èra  plus  commode  à  crois  cens 
iôixante  quarts ,  qui  valent  cent  quatre- 
vingt  demi  pouces  :  ce  font  quatre-vingt- 
dix  pouces  qui  monteront  de  la  mer  en  un 
an.  De  vingt  qui  s'en  détachent  pour  arro- 
(er  nos  terres,  nous  avoas  vu  qu'il  n'en 
rentre  pas  dix  dans  la  mer  par  î'emboa* 
chure  de  nos  rivières.  Les  dix  autres ,  après 
avoir  abreuvé  les  animaux  fie  les  plantes  » 
s'écoolent  en  partie  par-deflbus  terre ,  fie 
vont  en  partie  par  l'évaporation  rejoindre 
la  maflè  commune  des  vapeurs  qui  de- 
meure toujours  composée  au  moins  de 
S  G  pouces.  -Il  pleut  autant  fur  la  mer  que 
for  la  terre.  Ce  font  donc  encore  vingt 
pouces  que  nous  pouvons  retirer  du  total  : 
mais  ce  total  fera  encore  de  foixante  pou- 
ces. Que  deviendra  cette  épouvantable 
maflè  d'eau  »  &  comment  la  mer  rcpare- 
ra-t  elle  la  perte  qu'elle  en  a  faire  ?  La 
difficulté  fcrotc  encore  incomparablement 
plus  grande,  fi,  après  une  évaporation  qui 
la  dépouille  d'un  fi  énorme  volume  d'eau  , 
elle  croit  encore  obligée  de  livrer  aux 
fleuves  Se  aux  fontaines  par  àos  canaux 
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VivAPO'  foûrcrrains,  leur  entretien  ordinaire: pour 

Ration  oe  le  coup  elle  fera  bientôt  à  fcc. 

LA  MfeK.  Le  Chev.  De  grâce  n  appauvriflbns  plus 
la  mer.  Je  fuis  aficz  en  peine  de  favoir 
comment  nous  lui  reftimerons  ce  qu'elle 
a  perdu  par  la  fimplc  évaporation  ,  puis- 
que les  pluies  communes  ne  lui  en  ren- 
dent peut-être  pas  le  tiers, 
plufcsdela       Le  Pr,  Les  deux  autres  tiers  font  mis 

Zonc-torriae.  ^^  rcferve  pour  les  befoins  de  la  Zone- 
Torride.  Dans  les  révolutions  fucceflivcs 
que  le  foleil  fait  d'un  tropique  à  l'autre  > 
il  brûleroit  les  peuples  iûr  lelquels  il  darde 
à  plomb  (es  rayons  >  fi  la  Providence  n'a- 
voit  préparé  un  grand  voile  qui  vient  à 
propos  fe  jetter  entre  le  foleil  &  ces  peu- 
ples ,  en  force  que  la  faifon  où  ils  fenvble- 
roienr  devoir  périr  fous  cet  aftre  brû- 
lant ,  devient  réellement  letir  byver  ,  oa 
le  tems  le  plus  froid  qu'ils  éprouvent  du* 
rant  lannéev  A  ^  mçfure  que  le  foleil  ap- 

^  •  •  •  «  Ubî  mininKis  hic  Phœbus  contrahit 

umbras , 
Hudaque  maturis  aeilas  flayçfcît  arîflîs.  » 
Tune     fcythlcus    radiîs    Taurus    propioribus 

iâus 
Squallentes  tumulos  obfeflaque  culmina  longis 
Frîgoribus,  cœlo  oftendît,  canaeque  propinqu» 
Tabefcunt  à  foie  nives  >  ^lacieque  folutâ 
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proche  du  tropique  du  cancer ,  &  s'avan-   L  évapcI- 
cc   vers  les  climars   feptenrrionaux ,  des  R-AiioNii* 
vencs  de    nord,  qui    femblcnc  fc  tenir  i-a. MtA. 

In  mare  (puiuiferos  pra?ceps  rapic  îrapetus  amnes. 
Tarn  nebuiam  cenuem  &  ficci  fpiracula  fumi 
Halat  humus  :  tum  Riphxis  enimpitab  anccis 
Sttdificus  Boreas ,  rupefque  &  (axa  âagellans , 
Nubibus  aërlas  nudat  fqualkntibus  Alpes  ^ 
HtTaurum ,  &  mediis  inlèrtum  Cauca(bn  aftris  : 
Mlgrancemque  "hyemem  >    &  picex  caiigîûif 

agmen 
In  médium  cogît  coelum  ftriclentîbu salis  « 
iEihîopumque  folo  (Icientes  irrigat  herbas  y 
Tempérât  &  nimios  fœcundis  imbribus  sftus. 
Iode  ruens  przceps  altîs  de  montibus  unda 
Torrentes  impellit  aquas ,  pecudefque  ferafque 
Villarum  cum  flrage  trahit  :  perquearya  refufi 
Mille  vias  pandunt  vafto  cum  murmure  rivi. 
Quos  ubi  Csrnleum  Nilus  coUegit  in  alveum 
Riparum  impatiens ,  laté  per  plana  jacentis 
iËgypti  diffundit  aquas,  genialîaque  arra 
Tœcundat  Libyci  feiici  uligine  limi. 
Quoque  magis  rapido  cœlum  ca^defcie  ab  zSta 
Hoc  maeis  obfcuris  veftit  fe  nubibus  acr.  f^'^^^H  ^ 

^  cicnnc    mutù 

Quo    magis  obliquam  feriiint  Pharbea  S/e-  ^^us  le  Tto^ 

/  «  "  pii|ue  enae 

n«n  [S)  l'Egyrtc  ae 

i'Sdiiopîei 
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L'jiVÀPO-  prêts  pour  partir  alors  comme  à  un  %tial 
RATïoNB£ donné  ,  pouffent  devant  eux  la  maflè  des 
LA  Mbr.    vapeurs  raréâces  >  Se  la  font  tomber  Ciir 

Tela ,  minus  densâ  ccelum  nigreitcit  ab  umbrâ. 
Nec  minus  adversâ  mundi  regione  remocum 
<()  te  Ca-  Cùm  ibl  ^gocerora  (h)  tenet  $  contraria  régna 

fticomc,        jtthiopum  pluvii  flabris  uvefcere  ab  auftrî 

Credibile^,  &flaminaetefîa  &annuacogi 
Nubila ,  quâ  nimios  compefcant  imbribus  «fiusr^ 
Quâ  Zona  occulcum  Ce  torrida  fleôit  ad  axem 
Quamlibet  harc  firrois  aftrinxerit  argumentis 
(«) Célèbre  I^îa  Pofidonii(r)  mens,  yis  rationis  &  auâoi 

«athérnati-    yj^^  paucis  fcccre  fidem  :  Calaïca  {d)  donec 

cicft  d*Ale-  '^       ,  ^  ,     ^     . 

xandrîe.         Claflis  ,  iter  quaerens  nitidis  ad  lictora  gemmis 

ïortliEaifc"*  Fœcunda  ,  &  fufcos  radiîs  propîoribus  Indos, 
Deprendit  fëcreca  orbis ,  tenebrifque  fepulta 
Eruit  )  innumerîs  Se  rura  habitaca  colonis 
,Vidit>  quâ  médium  Phœbi  terit  orbita  cœlum^ 
Pèrcutit  8c  redâ  fubjedas  cufpide  terras , 
iTabropanem  findens  dîtem ,  Brafiliaque  arva  i 
Afvz  voluptati  tençrx  blandifqtte  dicata 
Deliciis  y  cornu  quae  copia  larga  benigno 
£t  veris  genialis  honos  foyet  :  anrea  durx 
Mala  ferunt  fy Ivas:  ridetveftita  colores 

?'Y^71"*  rf#  Terra  novos  :  odor  Ambroiius  de  fuavibiii 

'^^"'•^-  halat 

Floribus  y  ec   blmfy  yçlucnim  ifirepit  auil 
fliiereîij. 
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Ventrée  de  la  Zonc-Torride  :  ils  épaiffif-    L'âvAPO- 
fcnc  cette  maflc  :  elle  s'accroche  par  le  pié  rationdi 
aux  montagnes  d'Abiflînie ,  &  aux  autres  la  MfiR» 
qu  clic  rencontre ,  foie  dans  Tlnde ,  foit  ail- 
leurs. Elle  s'y  réfout  en  pluie ,  &  ne  ceflè 
d'y  vcrfcr  une  eau  trcs-abondahte  pendant 
plu/îeurs  mois  de  fuite.  Les  eaux  roulent 
(Ac%  motitagnes  dans  les  lieux  bas ,  &  fe 
raflèmblent  dans  le  lit  des  grands  fleuves 
qui  traverfcnt  lés  plaines.  Ceft  ainfi  que 
l'Inde,  le  Gange,  le  Niger,  &  le  Nil  fc 
remplUTent,   s'enflent,  d:  inondent   les 
campagnes  où  ils  fe   répandent  comme 
des  mers.  Les  habitans  des  pais  qui  lont 
fitués  plus  bas  que  ceux  où  (c  fait  la  chu- 
te des  pluies  n'en  voyent   fouvent   pas 
tomber  une  goutte  chez  eux  pendant  des 
années  entières.  Quel  fujct  d'admiration 
pour  eux ,  de  voir  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule  leurs  rivières  s'enfler ,  les  eaux 
s'élever  fur  leurs  campagnes ,  &  y  laifler 
en  les  quittant   un  limon    qui  y  répand 
la  graiffè  &  la  fertilité  !  De  même ,  quand 
le  foleil  avance  par  de-là  l'équateur  vers 
le  tropique  du  capricorne ,  d'autres  vents 
fôoflîant    à   propos  des  terres   auftrales 
vers  l'équateur,  viennent  au  fecours  des 
habitans  de  la  Guinée ,  du  Monomota- 
pa,  du  Congo,  du  Brézil ,  du  Pérou  ,  & 
da  cœur  de  l'Amérique.  Us  y  vcrfcnt  l'eau 
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L*ÉVAPO-  par  tof  rens  plûcôc  que  par  gouti 
RAxroNDB  cmpliirent  les  rcfervoirs  innonibral 
JLAMfcR,  ,  doivcnclercftedc  Tannée,  nourirli 
duZaire,  des  rivières  dOronoqui 
Amazones,  &  de  la  Plaça.  Voilà  le 
vcs ,  qui  par  leurs  bouches  immenfei 
rendre  à   la  mer  ce  qu'elle  avoir*  ! 

Î)ar  révaporation.  Si  vous  craignea 
es  longues  pluies  qui  rombenr  àl 
'fur  les  terres  de  la  Zone-Torri^ 
Toienc  pas  TuffiCintes  pour  rapporcci 
nier  la  valeur  d'une  lame  de  60  p 
priîe  fur  l'écendue  de  ù.  fîirface , 
pouvez  remarquer  que  les  pluies  m 

f>as  moins  abondantes  fur  les  part» 
a  mer  qui  font  placées  perpendicul 
ment  fous  le  folcil,  qu'elles  le  font 
les  terres  que  le  foleil  regarde  a  plot 
&   on  ne  doit  pas  trouver  étrange, 
que  j'ofe  avancer ,  que   les  pluies  de 
Zone  Torride  y  jettent  foixantc  ou  qi 
tre- vingt  pouces  d'eau ,  &  peut-être  bcail 

X>erhdm,  ^°"P  P'"^'  puifqu'en  Italie,  à  Pi(è,  &f 
Tèt9ifhyf/  plufieurs  endroits  d'Angleterre,  l'eau dcl 
pluies  parvient  quelquefois  à  la  hautcull 
de  quarante  &    quarante  -  trois  pouces»' 
Soixante  pouces   de  pluies  extraordinai*- 
res  rendus    à  la  mer  dans   la   Torride 
feule,   6c  trente  pouces  de  pluies  com- 
piunes  dans  la  Torride  6c  dans  les  tem- 
pérées, 
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Ï»6rées>  la  mer  n*a  rien  perda.  Ccft  route  Les  Mon- 
•évaporation.  taqnês.    , 

Le  Chev.  La  mer  retrouve  âifèment  foa 
compte  de  cette  façon.  Ce  que  vous  m'a- 
vez die.  Moniteur,  du  chemin  que  pren- 
nent les  vapeurs  de  la  mer  &  des  crues  dit 
Nil ,  du  Gange  &  du  Niger ,  caufécs  par 
les  effroyables  pluies  de  la  Zone-Torride  : 
je  le  trouve  confirmé  par  le  récit  de  plu- 
ueurs  voyageurs  que  j'ai  lus.  C'eft  un 
fait  dont  je  ne  crois  pas  qu'on  puiflè 
douter. 

Ia  Pr.  Nous  voici  arrivés  au  pié  de 
la  montagne,  &c  à  l'entrée  des  vallons 
où  je  vous  ai  promis  de  vous  faire  voir 
comment  les  vapeurs  &  Us  pluies  s'in- 
iinaent  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ic 
y  forment  les  fontaines.  Divers  éboule- 
mcns  de  terre  &c  de  grandes  ravines  çau* 
Çécs  par  des  torrens  ont  dégarni  en  diff(^« 
rens  endroits  les  côtes  de  cette  montagne  : 
elle  fe  trouve  cfcarpée  dans  \ts  lieux  d*où 
les  terres  fe  font  détachées  en  roulant 
(iir  ia  plaine  :  elle  laiflè  voir  les  différences 
matières  dont  elle  eft  intérieurement  corn-  . 
pofee*  Vous  voyez  au  plus  haut  fous  le 
peu  de  terre  qui  y  nourrit  quelques  brofl 
failles ,  un  lit  de  grodè  arène  graveleuse 
/bus  lequel  vous  en  appercevez  un  au- 
tre de  fable  gris.  Celui-là  eft  fuivi  d'un 
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Les  Mon-  lit  de  roches ,  après  quoi  vous  voyez  "juC- 
TA<5N£S.      qu'au  pié  de  la  montagne  d'autres  cou- 
ches qui  en  fuivcnt  là  pente ,  &  s'incli- 
nent à  rhorifon.  De   l'autre  côté  de  ce 
Talion  ,  vous  appercevez  une  multitude  de 
femblables  couches  étendues  les  unes  fur 
les  autres  prefque  horifontalement  vers  le 
haut,  puis  fe  courbant  vers  le  bas  >  Se 
remonrant  enfuite  comme  un  arc  renvcr- 
fé.  Il  cft  inutile  de  vous  détailler  à  prc- 
{ênt  la  prodigieufe  diverfité  des  matières 
qui  compofent  les  différentes  couches  foû- 
terraines.  Nous  le  pourrons  faire  une  autre 
fois.  Il  fuffit   pour  mon   objet  de  vous 
faire  remarquer  que  toutes  les  parties  de 
la  terre,    en    quelque  endroit  qu'on  la 
creufe ,  ou  fous  les  plaines ,  ou  fous  les 
montagnes ,  ne  font  que  de  grandes  feuil- 
les de  différens  grains  de  terre  appliquées 
les  unes  fur  les  autres.  Il  nous  revient  de 
cette    ftru£bure  des  avantages  (ans  nom- 
bre,  &  que  nous  approfondirons  quand 
il  vous  plaira.  Bornons-nous  aujourd'hui 
à'  remarquer  dans   cet  ouvrage  l'artifice 
Merveilleux  qui  procure  aux  plantes ,  aux 
animaux,  &  au  genre  humain ,   une  li- 
queur toujours  prête  à  les  rafraîchir  au 
bcfoin ,  en  Recueillant  ce  qui  s'y  raffcmblc 
par  la  chute  des  vapeurs,  &  par  rinCnua- 
tibn  des  pluies. 


©B  1  A  Naturi,  Entr.XXl.     147 

Le  Chev. Quel  rapport,  je  vous  prie  ,  Lts  Mok- 
pcuvcnt  avoir  avec  ces  couches  les  vapeurs  tagn^s. 
qui  forment  les  pluies  ?  Hier ,  après  notre 
retour  de  la  promenade ,  il  fît  une  pluie 
des  plus  fortes  qui  dura  plus  d  une  heure^ 
La  penfëe  me  vint  d'examiner  jufqu'où 
Tcau  de  pluie  pénétroit  la  terre ,'  &  de 
découvrir,  s'il  étoit  poffible,  comment 
elle  s*y  raflcmble  pour  former  àas  puits 
ic  des   fontaines.  Je  pris  une  bêche  &c 
j'ouvris  la  terre  en  fîx  endroits  difTcrens, 
tant  dans  les  jardins  que  dans  les  dehors 
du  château.  Je  Touvris  même  fur  une  pe- 
tite hauteur  voifine  pour  voir  fi  les  ter- 
rains élevés  boivent  mieux  l'eau  que  les 
terrains  bas.  En  quelques  endroits  je  trou- 
vai la  terre  trempée  d'un  demi  pié  au  plus: 
prt(que  par  -  tout  elle  Tétoit  beaucoup 
moins.  Si  les  eaux  des  plus  grandes  pluies 
ne  pénétrent  la   terre  que  de   quelques 
doigts,  il  faut  croire  qu'elles  vont fe  ren- 
dre dans  les  ruillèaux  ,  &c  de-U  dans  les 
rivières  qui  les  déchargent  dans  la  mer. 
Mais  je  ne  vois  pas  qu'elles  puilfent  for- 
mer la  moindre  fontaine ,  puilque  la  terre 
ne  leur  livre  point  paflTage. 

Le  Pr.  La  terre  ne  livre  pas  par- tout 
des  padàges  libres  aux  eaux  de  pluies  : 
mais  elle  leur  en  ouvre  en  bien  des  en- 
droits, &  cela  nous  fufEt.  Je  veux  que 
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Les  Mon-  la  chofe  nous  paroiflc  impolEblc  :  elle 
TACHES,  n'en  eft  pas  moins  certaine.  Il  v  a  des 
montagnes  extraordinairemenc  Jnauces  9 
comme  les  Cordillères  au  Pérou ,  le  Pic 
dans  rîle  de  TcnéirifFe ,  &  beaucoup  d'au- 
tres fur  lefquelles  on  éprouve  dans  le  conir 
de  l'été  un  froid  plus  piquant  que  celui 
de  nos  climats  dans  les  plus  rudes  gelées. 
Il  n  eft  pas  étonnant ,  après  cela ,  que  les 
Tapeurs  qui  font  portées  vers  ces  hauteurs 
s'y  glacent,  &  en  couvrent  de  négc  le 
fbmmèt ,  tandis  que  les  habitans  qui  ibnt 
au  pié ,  jouiflent  d'un  air  tempéré  ,  oa 
éprouvent  des  chaleurs  extrêmes.  Au  pié 
de  ces  montagnes ,  toujours  couvertes  de 
néges ,  comme  font  les  Alpes  &  les  Py- 
rennées,  on  trouve  des  fontaines  <^ui 
commencent  à  couler  en  Mai ,  &  qui  ta-^ 
riflcnt  en  Septembre.  Tant  que  le  (bleil 
cft^aflèz  voiun  du  tropique  pour  échauf^ 
fer  les  pointes  de  ces  montagnes ,  les  né- 
ges qui  les  couvrent  fe  fondent ,  coulent 
au  travers  des  terres ,  &  s'arrêtent  au  pic 
ou  dans  l'intérieur  même  des  montagnes  » 
fur  des  fonds  de  glaife ,  ou  fur  des  bancs 
de  pierres  oà<  elles  forment  des  fontaines. 
Des  que  le  foleil  perd  fa  force  en  s'éloî- 
gnant ,  Tes  néges  cefTcnt  de  fondre ,  Ôc 
les  fontaines  de  couler.  Phifieurs  ircmc 
ne  coulent  que  durant  la  grande  chaleur 


du  jour.  Il  eft  donc  certain  que  rc^u  des  Lis  Mom- 
néges  fondues  eft  le  principe  de  ces  fontai-  tagnes. 
nés,  &  que  cette  eau  coule  bien  a.vanc  au 
travers  des  terreS;»  quoiqu'on  ne  voyc  pas 
les  paflàgcs  par  où  elle  s'y  infinuc. 

Un  autre  fait  aufli  certain ,  &  qui  eft 
{bus  nos  yeux,  c'cft  quenos  fontaines  » 
Se  nos  puits ,  s'afToibliflenr,  ou  caridèni; 
entièrement  dans  les  longues  fc^chereflcs^ 
&  que  le  retour  des  pluies  en  ranime  une 
partie ,  &  fait  renaître  l'autre.  Il  faut  donc 
j^ue  les  eaux  de  pluie  trouvent  des  paflàges 
pour  j  parvenir  :  &  comme  on  ne  peut 
-  difconvenir  qu'elles  n'en  trouvent  pour 
.contribuer  à  l'entretien  de  certaines  fon- 
taines ,  au  renouvellement  des  autres ,  8c 
à  la  plus  abondante  fourniture  des  riviè- 
res 'y  il  n'eft  pas  plus  difficile  de  conce- 
voir que  les  pluies  puiflqit  y  pafler  pour 
en  être  la  première  caufe. 

L'infinuation  des  pluies  dans  Us  terres 
eft  donc  certaine.  Mais  eilayons  de  voir 
comment  elle  fe  fait.  1 9.  On  fe  plaint 
dans  les  chaleurs ,  que  les  taupes ,  les  vers  , 
les  mulots,  lesgril}ons,  Se  une  multitude 
de  petits  infedes  défblent  la  campagne, 
&  criblent  la  terrç  d'une  infinité  de  con- 
duits plus  ou  moins  profonds.  Le  tort 
qu'ils  nous  font  eft  entièrement  réparé  par 
les  ouvertures  innombrables  qu  ils  prcpa- 
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Les  Mon-  rcnt  à  la  pluie  qu'on  attend  :  ils  ne  nous 
TAGNJES.     font  donc  rien  moins  qu'inutiles. 

i^».  Ledeqors  des  terres  fc  gerce  & 
s'entr'ouvrc  c|ans  les  chaleurs,  ce  qui  fa- 
cilite aux  eaux  l'accès  des  couches  infé« 
,  rieures. 

3 ^.  Ceft  par-tout  que  Ton  trouve  fous 
terre  de  petites  crcvaflfcs  vuides,  des  ra- 
vines plus  ou  moins  larges ,  des.  méan- 
dres &  des  paflàges  tortueux ,  qui,  com- 
me autant  de  puifards,  reçoivent  les  eaux 
qui  coulent  à  la  furface ,  &  les  conduifciir 
plus  bas. 

4^.  Il  y  a  des  terres  plus  poreufès  que 
d'autres  ,  &  qui  s'hume(5tant  abondam- 
ment des  eaux  qu'elles  reçoivent ,  en  font 
un  amas  qui  fe  déchargera  par  un  courant 
perpétuel  dans  un  vallon  fort  éloigné.  Hy 
a  des  rapports  &  des  correfoondances  fi 
bien  ménagées  entre  les  différentes  par- 
ties de  la  nature ,  que  celles  qui  paroiflcnt 
les  plus  défimies ,  font  quelquefois  celles 
qui  s'entr'aident  le  mieux. 

5^.  Enfin  il  ne  faut  pas  juger  delà 
furface  des  nK)ntagnes  par  celles  de  nos 
plaines.  Celles-ci  font  affèz  criblées  pour 
recevoir  les  eaux  qui  forment  ces  puits > 
qu'on  eft  maître  de  fe  donner  pxcfqae 
par- tout.  Mais  c'eft  toute  autre  chofc  en- 
core dans  les   montagnes.  Les  hauteurs 
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en  font  remplies  d'inégalités ,  de  cavités ,  Les  Mon- 
dc baffins  cxpofés  à lair ,  de  grottes  foû-jAGNES. 
tcrraines ,  de  terrains  entr'oirverts  &  dit 
loques,  fi  cela  fc  peut  dire.  Leurs  poin- 
tes qui  s  élancent  dans  T.ir  arrêtent  le  pié 
des  vapeurs  qui  s*y  précipitent  en  nége, 
en  ro(ce  ,  &  en  pluie.  Leurs  cavités,  re- 
çoivent &  contiennent  les  néges  fondues 
&  les  pluies,  qui  de- là  s'échappent  par 
mille  &  mille  crcvaflçs  ,  grandes  &c  pe- . 
tites,  pour  gagner  toujours  le  bas  où 
leur  poids  les  entraîne.  Les  lits  d'arènes 
ks  laiiïènt  aifément  entrer ,  &  elles  y  dei- 
cendent  jufqu'à  ce  qu'elles  trouvent  une 
couche  de  matières  plus  ferrées,  comme 
fargilc  &  la  pierre  :  &  c'eft  fur  cette  cou- 
che qu'elles  s'arrêtent.  Elles  percent  au 
travers  des  arènes  jufqu  à  l'extrémité  du  lie 
<le  pierre  ou  dlc  terre  forte,  &  elles  y  trou- 
vent ,  ou  elles  y  pratiquent  par  la  force 
de  leur  poids ,  une  iilùe  pour  s'échapper 
à  l'air.  Selon  que  le  corps  d'arène  éft  plus 
ou  moins  profond,  ou  que  la  couche  aure 
eft  couchée  en  forme  de  baffin  pour  con- 
tenir peu  ou  beaucoup  d'eau ,  la  fontaine 
qui  en  provient  eft  inrermitteâte  oupér* 
pétuellc. 

Les  eaux  qui  s'écoulent  da  bas  de  ces 
baffins  ne  s'élancent  pas  communément  , 
comme  la  liqueur  qui  s'échappe  du  bas 
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Les  Mon-  d'un  tonneau*  La  liqueur  du  tonnean  pèfc 
TACNfs.  fortement  fur  le  fond  &  de  tous  les  côtés ^ 
fon  poids  étant  arrêté  tk  foûtenu  en  tout 
fens  par  les  parois  du  tonneau.  Mais  l'eau 
qui  s'ama/Tè  dans  les  immehfcs  récepta- 
cles des  arènes  que  Dieu  a  mifes  au  coeur 
des  montagnes,  ne  pèfc  points  ou  ne 
pèfe  que  fort  peu  fur  la  couche  de  terre 

.forte  qui  l'arrête  vers  le  bas.  Une  particule 
d'eau  n'y  pèfe  pas  fortement  fur  une  autre  : 
elles  ne  font  prefquepoint  corps  :  elles  font 
plutôt  dé Ainies  &  foutenues  chacune  fur  les 
arènes  qui  les  ayoiiinent  5  comme  le  vin 

:  pafTè  avec  peine  au  trayers  des  graiHS  de 
raifin  brifès.  D'où  il  arrive  que  l'eau  qui 
touche  à  l'ouverture  extérieure,  fe  détache 
tranquillement  des  arènes  qui  la  conte- 
noien t,  fans  être  pouflëe  rudement  par  Teau 

.qui  étoit  plusloin.  Celle-ci  fentant  la  place 
inférieure  libre,  y  eft  bientôt  portée  par  fon 
poids  avec  une  égale  tranquillité.  Chaque 
^rain  d'arène  eft  un  obftacle  qui  en  rend  la 
chute  moins  rapide.  Toute  la  mafle  d'eau 
s'ab^iflc  ain/î  paisiblement,  8c  s'écoule  avec 
une  lenteur  extrême.  Ce  méchanifme  n'eft 
p^  façs  deiïèin,  U  empêche  qu'une  dtflî- 
patîon  trop  promte  n'enlève  aux  habirans 
4u  vc^ifîaa'ge  la  provifion  d'eau  néceflàire , 
avant  le  retour  des  pluies.  Commencez- 
vous,  mon  cher  Chevalier ,  à  comprco* 


i>B  LA  Naturh,  'Entr.  XXL    if  j 
dre  la  deftination  àcs  couches  d'arènes  &  Les  Mon* 
de  terre  forte  >  dont  les  montagnes  (ont  tagnes.  * 
compofèes  > 

Le  Chev^  Monfîenr ,  je  vois  que  nous 
regardons  (bavent  comme  inutiles  ,  8c 
quclquefcMS  comme  fâcheu(ès  »  les  chofês 
<jui  tKMis  fervent  le  mieux.  La  mer  j  avec 
tous  (es  (ets ,  eft  réellement  ce  qui  iêrt  à 
brancher  notre  foif.  Le  vent  dont  nous 
BOUS  plaignons  tant ,  eft  ce  qui  nous  ap- 
porte les  vapeurs  de  la  mer.  Les  pointes 
des  montagnes  que  nous  trouvons  inuti- 
les ,  (èrvent  à  les  fixer.  Les  trous ,  les  iné-* 
galités»  lescreva(lè5,qui  rendent  le  ter- 
rain û  affreux ,  fervent  à  introduire  les  eaux 
dans  les  entrailles  des  montagnes.   Les 
couches  de  matière  dure  fervent  à  les  arrê- 
ter. Mais  rien  ne  me  ravit  comme  l'intel- 
ligence que  je  vois  dans  ces  corps  d'arè- 
nes qui  ont  été  mis  exprès  au  ccrar  des 
réfèrvoirs,  pour  ne  paslaidèr  paflertrop 
d'eau  à  la  fois.  Ils  nous  la  diftribuent  avec 
économie. 

Le  Pr.  Ce  bel  arrangement  n'eft  point 
une  imagination  comme  les  filtratipns». 
&  les  alambics  (buterrains.  Vous  pouvez: 
Fappercevoir  icf  de  vos  propres  yeux.  * 

*  Les  fbntzfnrs  qu'on  va  décrire  font  auprès  de  Zttricll^ 
Xc  fâvaat  Monfieur  Sheudizer  nous  en  a  denné  le  pkn  ». 
qu'on    trouye  auifî  dans   les    Ouvrages  du  ChcYalkr 
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Les  Mon- fous  la  vallée  qui  fépare  les, deux  mon* 
TAGN£S«     cagnes ,  Se  pluiîeurs  de  ces  lits  remonceoc 
dans  la  plus  petite.  Les  lits  qui  pailènc  de 
la  plus  haute  jufqu'au  fomtnèc  de  la  pe- 
tite ,  y  portent  Teau  qui  forme  la  fon- 
taine la  plus  élevée.  Une  féconde  portion 
de  lits  couchée  plus  bas  fous  ces  premiers  > 
ne  remontant  que  jufqu'à  la  n>ouié  de  la 
féconde   éminence,  produit  la  fontaine 
qui  eft  à  mi-côte.  De  l'extrémité  des  au- 
tres lies  qui  fe  courbent  vers  le  bas  (ans 
remonter,  s*échappcnt enfin  les  dcgx  (bur- 
ces  qui  coulent  vers  le  pié.  Ainfi  c'cft 
toujours  la  pluie  ramaflîfe  vers  la  plus  gran- 
die hauteur ,,  qui  va  former  dans  L  petite 
ces  quatre  fontaines  à  différente  éléva- 
tion y  félon  que  les  lits  d'une  montagne 
fe  courbent  fous  la  vallée,  &  fe  relèvent 
inégalement  dans  la  hauteur  voifine.  Où 
finit  chaque  lit ,  U  fe,  trouve  la  fsrtie  dç 
eau.    V 
rMfnerl     Ce  A  apparemment  une  difpofition  toute 
mnmtaxioni.   femblable  qui  produit  ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier  datis  les  puits  de  Modène,  &  dans  ceux 
de  Stirie*  Les  ouvriers  commencent  par 
percer  plufieurs  lits  de  terre  ,&  lorfqu'ils 
iont  parvenus  â  une  couche  de  tuf  fort  dur» 
lui  reflTemble  à  de  la  craie  >  ils  conftruî- 
tent  leur  maçonnerie ,  Se  achèvent  traar 
«quiUemem  tout  le  tour  du  puits^  fans  avoK 
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iencore  une  goutte  d^cau  &  fans  aucune  Les  Mot^ 
crainte  qu'elle  leur  manque.  Quand  le  ta€NIS«  - 
puits  eft  achevé  y  ils  percent  avec  un  tré- 
pan ^  la  couche  de  craie  qui  fert  de  bafe 
à  leur  maçonnerie*  Les  ouvriers  fortcnt 
du  puits  avant  que  de  lever  le  trépan»  Dès 
quils  Tont  retiré,  Feau  s'élance  dans  le 
puits  :  elle  parvient  en  très-peu  de  tenu 
jusqu'au  bord ,  8c  fè  répand  quelquefois 
par-dcflùs  :  ce  qui  ne  peut  provenir  que 
des  eaux  amafiëes  dans  le  coeur  de  PApen^* 
nin  qui  s'élève  â  côté  de  Modène.  Gcs  eaux 
forment  un  cours  (bus  terre ,  &  font  effort 
pour  fè  relever  par  tes  ouvertures  qu'on 
leur  préfeme ,  jusqu'au  niveau  des  lieuis 
d'oà  elles  font  dcfcendues. 

A  ces  exemples  fi  fenftbtes ,  joignons 
celui  d'une  montagne  fèparée  de  toute 
autre ,  &  dont  on  ait  afièz  vificé  l' intérieuir 

I^our  connoitre  parfaitement  l'origine  8c 
e  mouvement  des  eaux  qui  y  entretien- 
nent un  étang  y  des  puits,  &  plusieurs  fon- 
taines. Nous  prcnckons  la  mon^agt;^  fut 
laquelle  eft  bâtie  la  viHedeLaon.  Cette 
montagne  s'élève  feule  au  milieu  d'une 
plaine  fpacieufe  qui  l'environne  de  toute 
part.  Elle  peut  avoir  en  hauteur  environ 
cinquante  totiès ,  ou  peut-être  un  peu 
plus  en  quelques  endroits.  Elle  s'étend 

*  Qaûk  {aôâfee  fout  peuics  Jci.aiMci|.  ^- 
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Les  Mon-^  de  Teft  à  l'oueft  environ  de  la  loBgaeur 
TAGNis.     d  un  quart  de  lieue  >  puis  faifanc  un  coude 
du  nord  au  fud,  ellefe  replie  en  demi 
cercle ,  &  retourne  vers  Teft  iiir  une  ligne 
prefcfue  parallèle  à  U  précédente.   Mais 
ce  fécond  bras  n'eft  pas  moitié  auilî  long 
que  l'autre ,  &  rextrémité  en  eft  plus 
bailè  que  le  tefte  ;  ce  qu'il  eft  à  propos  de 
remarquer.  La  ville  couvre  toute  la  pre* 
mière  ligne  :  le  monaftère  de  iàint  Vin* 
cent  termine  la  féconde.  Le  circait  de  la  - 
montaene  vers  le  bas  peut  être  d'une  heu- 
re Se  demie  de  chemin.  Des  mcfures  plus 
précifès  font  inutiles  à  notre  deflèin.  Le 
terrain  que  la  ville  occupe  eft  afièz  large 
vers  les  extrémités ,  &  le  rétrécit  beau* 
coup  vers  le  milieu  ôc  dans  la  longueur. 
Toute  la  ville  eft  pavée.  Plufîcurs  gran- 
des places  qui  (ont  du  cot^  de  la  citadelle  , 
&  lous  les  abbayes  de  Taint  Martin  & 
de  ïàint  Vincent  ne  le  font  point.  Tou- 
tes les  cotes  ont  plus  ou  moins  de  peti- 
te ,  &  font  revêtues  dç  vignes.  Voila  les 
dehors  de  la  montagne.  •  Viiîtons-en  l'in- 
rérieur. 

La  première  couche  eft  un  fable  léger 
mêlé  de  pierres  dures  en  certains  endroits. 
L'épaiffcur  de  cette  coqche  eft  fort  iné>- 
gale ,  ayant  plus  de  vingt  pies  dans  un 
quartier  >  doq^e  Sc .  treize  dsm  un  autre  c 
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quelque  peu  plus  loin  elle  n'en  aura  pas  Les  Mon* 
quatre  y  Se  ou  h  terrain  s'abaiflè  le  plus»  taches. 
conune  vers  le  milieu  de  la  ville  >  cette 
première  couche  fe  réduit  à  rien. 

La  féconde  couche  eft  un  banc  de  roche 
qui   régne  d'un  bout  de  la  montagne  à 
Vautre.  Le  lit  de  roche  eft  double ,  avec 
une  couche  >  tantôt  de  fable  ,  tantôt  de 
pierre  tendre  entre  deux.  C'eft  entre  ces 
deux  roches  qu'on  pratique  les  caves  en 
évacuant  le  fable  ou  la  pierre  tendre  qui 
les  fépare.  Vers  Tcft  on  ne  trouve  quelque* 
fois  qu'une  roche  profonde  de  vingt,vinp- 
cinq,  &  trente  piés«  N'oubliez  pas  que 
cette  roche  eft  rompue  en  mille  endroits.. 
La  quatrième  couche  qui  fuit  immédia- 
tement les  deux  lits  de  roche ,  eft  une  et 
pccc  de  grais  fort  dur  y  qui  n'a  guèrcs  plus 
d'uD  pie  d'cpaiflfèur..  Cette  couche  manque 
en  quelques  endroits. 

La  cinquième  couche ,  eft  l'arène  y  qui  a 
£x  ou  fepc  pies  en  quelques  endroits ,  huit 
ou  ncufen  d'autres. 

La  fixième  couche  >  eft  la  terre  forte 
for  laquelle  fc  trouve  l'eau  de  puits ,  celle 
des  fontaines  Se  de  l'étang  qui  eft  crcufé 
dans  le  jardin  des  RR.  PP.  Bénédiârins 
àt  faint  Vincent.  C'cft  dans  cette  couche 
qtfon  enfonce  le  baffin  des  puits ,  où  Teatt 
ya  ic  rendre  des  arènes  voUines  i  &  fi 
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Les  Mon-  certains  puits  fe  trouvent  â  fec»  tandis  qvtt 
TAQV ts.     d'autres  peu  éloignés  ont  de  Teau  en  abon- 
dance 9  c*eft  que  cette  couche  ne  garde 
pas  un  niveau  parfait.  Elle  fait  diverfes 
courbures  :  elle  s'élève  dans  un  endroit  > 
Se  s'enfonce  dans  un  autre.  Ou  la  bafe 
du  puits  eft  affife  Car  une  de  ces  courbu- 
res concaves  ou  enfoncées  >  s'il  y  a  une 
goutte  d'eau  dans  les  arènes»  elle  va  &  ren«- 
dre  dans  ce  puits.  Si  au  contraire  kpié  du 
puits  eft  placé  fur  une  des  courbures  con- 
vexes de  la  terre  forte ,  quand  l'eau  dimi- 
nuera dans  les  arènes  >  &  fe  trouvera  plus 
bas  que  le  fpmnièt  de  cette  courbure  >  le 
puirs  alors  doit  tarir  bien  vice ,  &  ne  fe 
remplir  que  quand  l'eau  s'amailànt  dans 
les  arènes,  Surmontera  k  courbure  fur 
laquelfe  le  puits  eft  aftis. 

La  feptième  couche  eft  un  (àWc  blanc 
quelquefois  mêlé  de  coquillages.  Les  o» 
vriers  n'ont  point  de  connoiflance  des 
couches  qui  font  au-deilbus ,  parce  que 
leur  travail  ne  va  que  jufqw'à  la  terre  forta 
Après  cet  expolé  de  l'ordre  des  couches 
qui  s'étendent  les' unes  fut  les  autres, 
depuis  le  haut  de  la  montagne  de  Laon, 
^ufqu'au  tiers. ou  environ  de  la  haureur> 
je  vous  demanderai,  moucher  Chevalier, 
d'où  voqs  penfez  que  proviennent  les  caur 
^ui  roaienc  Cul  la  terre  foae*.  Vienneop^ 
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elles  de  defibus  ?  En  ce  cas  il  faudra  appa*  Les  Moie 
remmène  recourir  à  la  mer?  Viennent- tagmes. 
elles  de  deflùs  ?  En  ce  cas  elles  proviennent 
des  pluies,  qui>  de  la  fiirface  s*aflèmblent 
dans  les  arènes  >  &  qui  s'y  arrêtent ,  parce 
que  la  terre  forte  les  empêche  de  de(cendre 
plus  bas.  Mais  pour  aider  votre  réponfe  , 
je  vous  raconterai  deux  faits  des  plus  pro- 
pres ,  cerne  femble ,  a  la  fixer. 

Un  maçon  appelle  pour  raccommoder 
un  puits  où  l'eau  tomooit  des  arènes ,  & 
fe  perdoic  dans  le  ba/En ,  me  dit  avoir 
trouvé  la  terre  forte  coupée  ou  percée, 
en  forte  que  l'eau  alloit  fe  perdre  dans  le 
fable  blanc  qui  étoit  plus  bas.  Il  trouva  la 
couche  de  terre  forte,  épaifle  de  feptà  huit 
pies.  Il  ferma  cette  ouverture ,  &  le  puits 
fut  de  fervice. 

Un  autre  puits  ne  donnant  point  d'eau ,  h.  Beiu$m 
le  maître  de  la  raaifon  fit  creufcr  .àren-^'''^'^^''* 
tour ,  &  n'y  trouva  que  des  terres  mélan- 
gées &'jettées  d'en  haut  ju/qu'â  la  terre 
forte.  Pour  remédier  aq  mal  que  les  ou- 
vriers avoicnt  caufé  en  dérangeant  Tordre 
naturel  des  couches  de  terre ,  il  fit  faire 
un  conduit  ou  un  canal  de  pierre  pofè  en 
pente  dans  Tépaiflcur  de  la  terre  forte.  Se 
abontilïànt  par  (on  extrémité  la  plus  baflc 
AQ  fond  du  puits ,  &  par  la  plus  haute  â  un 
corps  d'arènes  éloigné  de-lâ  de  plus  de 
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Les  Mon-  cinq  coifes.  Le  lendemain  Ton  puirs  ayaci 
TAGNiS.  par  ce  moyen  communication  avec  le  bas 
a  un  corps  d'arènes ,  fe  trouva  plein  y  & 
a  toujours  continué  de  Tcire.  Diccs^moi  à 
prcfcnt  d'où  nous  tirons  les  eaux  de  Tc- 
tang,  des  fontaines  qui  funt  à  mî-côce  ^ 
&  enfin  de  tous  les  puits. 

Le  Chev.  Le  foin  que  prennent  les  ou- 
vriers de  ne  pas  percer  la  terre  forte  ,  & 
de  la   tenir  exactement  fermée,  prouve 
parfaitement  qu'il   ne  faut  pas  chercher 
l'origine  de  l'eau  plus  bas  que  cette  couche. 
C'eft  donc  au  deflîis  qu'il  la  faut  chercher. 
L'étang  qui  efl:  fur  la  pointe  la  plus  ba({è 
de  la  montagne^  ^-qui  eft  creuie  dans  le 
jardin  des  RR.  PP.  Bénédiôins ,  n'a  point 
une  autre  orieitie  que  les  eaux  des  foo« 
talnes  qui  coulent  à  mi'CÔte ,  &  à  la  mê- 
me hauteur.  Toutes  ces  eaux  comme  cel- 
les des  puits  3   viennent  vifiblement  des 
pluies  qui  s'infînuent  dans  les  couches  du 
dehors  9  Se  s'arrêtent  dans  les  arènes  fut 
le  lit  de  la  terre  forte.  Mais  j'ai  de  la  peine 
à  concevoir  comment  l'eau  peut  pénétrer 
fî  avant.  Le  pavé  de  la  ville  devroit  dé- 
tourner la  pluie  fur  les  cotés  de  la  mon- 
tagne. L'herbe  des   places  qui  ne   font 
point  pavées  ne  peut-eJle  pas  la  retenir? 
Et  ce  banc  de  roche  qui  régne  d'un  bout 
de  la  montagne  â  l'autre  ^  comment  l'eau 
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le  pourra-t-elle  percer  ?  Je  me  rrouve  ar-  Les  Mon- 
rêcé-lâ.  TAGNts.» 

Le  Pt.  Il  cft  vrai  que  le  pavé  a  pu  di- 
minuer confidérablement  la  quantité  des 
eaux  de  puits  &  de  fontaines  :  &  un  Auteur     ^nnr  vits 
qui  écrivoit  fur  la  fin  du  feptième  fiéclc ,  ^"^^  /*'*■ 
long-cems  avant  qu  on  tut  en  France  dans  cm  operum 
Tufage  de  paver  les  villes ,  raconte  qu'il  y  ^*I^Y!m^ 
avoir  un  peu  au-deflbus  de  toutes  les  portes 
de  Laon  une  fontaine  abondante  &c  un 
abreuvoir.  jOn  n'en  trouve  plus  qu'un  à 
côré  de  la  citadelle,  &  deux  ou  trois  fon- 
taines qui  fourniflcnr  peu. 

Le  gazon  dont  les  terrains  vuides  font 
revêtus ,  peut  bien  empêcher  que  l'eau  ne 
s'infinue  par-tout  :  mais  cts  herbes  n'em- 
pcchent  point  l'eau  dç  trouver  une  multi- 
tude de  petites  ouvertures  pratiquées  par 
dificrens  animaux  ou  des  rigoles  qui  1er- 
pentent  fous  terre  ,  &  portent  les  eaux 
dans  les  arènes. 

Quant  à  la  roclje,  je  vous  ai  averti  qu'elle 
cft  toute  rompue.  L'eau  en  découle  ldans 
les  caves  qui  font  dedbus  :  on  eft  obligé 
d'en  remplir  les  crevaflcs  de  bonne  ma- 
çonnerie ,  &  d'appuyer  les  roches  elles- 
mêmes  fur  de  forts  pilliers ,  fans  quoi  elles 
ic  précipitcroient  avec  les  maifons  dans  les 
caves. 
Le  Chev.  Voilà  des  ouvertures  fuS- 
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Les  Mon-  fanres.  Je  n'ai  plus  de  peine  à  comprendre 
TAGN£s.  comment  l'eau  de  pluie  peut  palTer  des 
grandes  places ,  des  cours  Ôc  des  jardins  , 
au  travers  de  toutes  ces  fentes  >&  parvenir 
de  couche  en  couche  jufqu'â  Targile  qui 
foûtienc  Técang,  les  fontaines  ôc  les  puits. 
Mais  il  y  a  ici  an  inconvénient.  Les  foffcs 
qu'on  creufe  a^z  avant  dans  chaque  mai- 
fon  doivent  faire  grand  tore  à  toutes  ces 
eaux. 

Le  Pr^  Auflî  celle  des  puirs  n*eft-ellc 
pas  bonne  à  boire ,  fi  ce  n'eft  vers  les  ex- 
trémités y  ôc  loin  du  gros  de  la  ville.  Par 
la  même  exception  ,  celle  des  fontaines 
qui  font  à,  mi'Core  dans  les  dehors  de  la 
montagne ,  peut  encore  être  fiipportable  : 
mais  les  eaux  qui  roulent  après  la  pluie 
ibr  les  pendans ,  y  trouvent  diverfes  ou- 
vertures par  Icfquelles  elles  vont  de  lit 
en  lit  s  afièmbler  fur  une  couche  dure  au 
pie  de  la  montagne:  &  n'ayant  paflè»  ni 
dans  les  cours,  ni  dans  les  tofks  des  mai- 
Fontaîncde  fons^  elles  forment  deux  fontaines  beau- 

^^F?»mameic  ^oup  meilleures  que  celles  qui  fontàiîil- 

Bouiioxu       côte. 

Il  eft  donc  fenfible  par  la  feule  înÇ)e- 
âion  des  dehors  &  des  dedans  de  la  pe^ 
tice  montagne  que  nous  avons  choifie 
pour  exemple ,  qiie  les  eaux  de  pluie  pé- 
nétrent fore  avant  dans  la  terre  >  &  qa'el- 
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les  font  la  caufc ,  tant  de  la  naillknce ,  que  Lis  Mon- 
de  Fcntrctien  des  fontaines  &  des  puits,  xagwls. 
Et  fi  la  chofe  cft  évidente  dans  un  tcrtain 
où  la  réunion  des  eaux  fe  trouve  contre- 
dite par  la  pctiteffci  de  la  furface,  par  Té- 
paiflcur  du  pavé ,  &  par  robftacle  d'un 
banc  de  rochers  ;  combien  la  même  in- 
fifioatioD  des  eaux  de  pluie  fera- 1- elle  aifèe 
à  comprendre  fiir  les  terrains  poreux ,  &* 
dans  les  courbures  immenfes  des  chaînes 
de  montagnes ,  d'où  nous  voyons  couler 
tons  les  fleuves  \ 

Mais  paflbns  encore  en  revue  les  mon- 
tagnes &  les  plaines  :  voyons  rapidettient 
les  difFérens  effêts  que  produifent  les  va? 
peurs  qui  s'y  précipitent,  &  nous  appec- 
cevrons  un  rapport  fi  marqué  entre  le 
cours  de  ces  vapeurs  &  l'état  de  ces  fon- 
taines» qu'il  fera ,  je  le  penfe,  évident  que 
les  unes  font  la  caufe  des  autres. 

Les  montagnes  qui  font  dans  la  Zone- 
Torride ,  recevant  des  pluies  extraordî- 
nairement  abondantes ,  lorfijue  le  foleil  y^ 
paflc  à  plomb ,  il  s'y  raflcmble  une  fi  gran- 
de quantité  d'eau ,  que  les  rivières  qui  s'en 
forment  font  immenfes ,  &  s'élèvent  quel- 
quefois de  quatorze  6c  quinze  coudées  : 
telles  font ,  par  exemple  les  crues  du  Nil 
&-du  Niger. 
Qgand  les  npiontagnes  font  toujours 
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Lîs  Mon-  couvertes  de  négc ,  cette  nége  fe  fondant 
TAQShs»  peu-  à-  peu  tout  Tété ,  &  fe  durciflànt  Thy- 
ver>  il  en  découle  des  fontaines  qui  ne 
durent  qu'autant  que  la  fonte  des  négcs  : 
&  les  rivières  qui  en  proviennent  >  font 
par  une  fuite  néccflcûre  fort  abondantes 
en  été ,  &  fe  réduifent  à  rien  en  hyvcr. 
Ccft  ce  qui  eft  fréquent  dans  la  Lombar- 
die  au  pic  des  Alpes. 

Si  ces  montagnes  ne  font  couvertes  cJc 
négcs  qu  en  hyver ,  il  en  fort  des  fontai- 
nes &  des  rivières  qui  fe  grofliflcnt  au  dé- 
gel ou  au  printems ,  Se  qui  font  fouvcnt 
à  fec  en  été. 

Les  montagnes  font -elles  (euiemcnt 
inondées  de  pluies,  &  non  couvertes  de 
néges  comme  nos  montagnes  ordinaires  ? 
Les  pluies  n'y  étant  jamais  plus  fortes  que 
fur  la  fin  de  Técé  &  en  autonne ,  il  en  coule 
des  ruifleaux  &  des  rivières  qui  s'affoi- 
blillènr  le  long  -du  printems  &  de  Tété, 
Se  reprennent  vigueur  en  autonne,  &  le 
long  de  rhyvcr. 

.  Où  il  n*y  a  point  de  montagnes,  les 
néges  &  les  pluies  fe  perdent  en  terre  oa 
dans  les  rivières.  Les  rivières  groffies  pat 
ces  chûtes  d'eau  encrent  dans  les  couches 
de  terre  dont  elles  rencontrent  les  extré- 
mités :  elles  y  portent  leurs  eaux  afièz 
avant,  ôç  y  forment  des  puits  Se  de  peti*; 
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tes  fontaines  qui  concribuenc  à  rentretien  Les  Mon- 
de  la  rivière  ,  &  qui  baiflcnt  avec  elle  juC-  tag«£S. 
qu  a  tarir  enfin  quand  la  rivière  ne  remonte 
plus. 

Les  eaux  qui  pénètrent  les  plaines ,  y  en-         ^ 
rretiennent  les  puits  qu'on  creufè  à  des 
profondeurs  incgiles,  &  cette  inégalité 

Erovienc  de  la   (ituation  plus  ou  moins 
aflè  des  couches  d'argile  qui  ibnt  propres 
ï  arrêter  les  eaux. 

Le  Chev.  Sur  ce  pic-là  on  devroit  roû- 
jours  rrouver  des  fontaines  au  pie  des 
montagnes  »  &  avoir  toujours  la  commo* 
dite  d'un  puits  dans  la  plaine.  Il  y  a  cepen- 
dant des  montagnes  qui  ne  donnent  point 
de  fontaines  9  &ily  a  des  plaines  où  Ton 
lie  peut  avoir  de  puits. 

Le  Pr,  Quand  les  éminences  (ont  cou- 
vertes de  pierre,  de  crayon,  >ou  de  terre 
forte ,  il  n'y  a  point  de  fontaines  à  efpé- 
wr  ,  parce  que  la  pluie  roule  par-dc(Ius,^ 
&  va  fe  perdre  ou  dans  la  plaine  ou  dans 
la  rivière.  Quand  la  plaine  eft  compofée 
ac  difFsîrentes  couches  trop  poreufes,  ou 

3tfil  s'y  trouve  des  crevalles  dans  les  lits 
c  matière  dure,  l'eau  s'y  perd,  dcfcend 
^^témement  bas,  &  il  n'y  a  point  lieu 
alors  de  fc  procurer  le  fecours  d'un  puits. 
Jel  eft ,  par  exemple ,  le  pais  de  Caux ,  où 
^  Q  y  a  ni  montagne  propre  à  fournir  des^ 
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Les  Mon-  fontaines .  ni  aucune  couche  fous  les  plai- 
TAGNES.      ^^^  4^^  puiHè  retenir  les  eaux  :  ou  s'il  s'y 
en  trouve > c'eft à  uneprofondeur  qui  em- 
pêche qu'on  n'en  puifle  faire  u(àge. 

Lie  Chev.  Je  commence  à  fbupçonner 
ju'il  pourroit  bien  y  avoir  autant  d'eau 
(ous  terre  qu'il  en  roule  dcfliis.  La  pluie 
qui  tombe   dans  les  plaines  >  doit  y  en 
amaflèr  beaucoup.  Il  n'y  a  pas  toujours  des 
lits  d'argile  dans  les  mon.tagnes  pour  arrê- 
ter l'eau  :  elle  defcênd  alors  plus  bas.  Ces 
eaux  amaflees  fous  terre  ne  s'évaporent 
point  comme  celles  qui  font  à  l'air.  Elle» 
devroient  donc  regorger  enfin  >  &  nous 
inonder.  Que  deviennent-elles  ? 

Le  Pvk  Cette  objedfcion  va  tourner  en 

fireuve  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
'origine  des  fontaines. 

De  ces  eaux  de  pluies  qui  pénétrent  le 
fond  des  montagnes  &  des  plaines  ,  il  (e 
forme  fous  tèDre^des  courans  qui  vont  fe 
rendre  à  la  mer  bien  au-deffous  de  foa 
niveau.  Si  je  vous  prouve  la  vérité  de  ces 
courans ,  j'aurai ,  ce  me  femblp  »  levé  votre 
difficulté. 

.  Le  Chev.  Il  ne  liie  reftera  pas  le  moindre 
doute  fur  la  vérité  de  votre  fcntiment. 

Le  Pr*  L'cxiftence  des  courans  foûtetr 
rains  eft  atteflé  par  une  infinité  de  rela- 
tions >  6c  par  tous  ceux  qui  ont  travaillé 

aux 
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"aux  mines.  Mais  comme  la  plupart  croyenr  Le>  Mok- 
tjue  ces  courans  viennent  de  la  mer ,  il  ta^n^s* 
faut  montrer  qu'ils  proviennent  des  eaux 
qni'pénétrent  ïà  furface  des  terres.  Se  que 
ces  courans  stti  vonc  fburdemeac  a  la 
mer. 

Que  les  eaux  qui  rojilcnt  {bus  terre  vien- 
nent de  Tair ,  &  non  de  la  mer,  il  eft  ai£e 
de  vous  en  convaincre.  Des  ouvriers  An-^^jJ^^^***' 
glois  fort  entendus  dans  le  travail  des  mi- 
nes, ont  remarqué  que  partout  où  l'on 
trouvoit  de  leaa  fous  terre  »  on  y  avelt  J^^^^^f^»- 
auffi  de  l'air  \  que  quand  Teaa  maaquoit,  I^/V^V  ^' 
on  ne  trouvoit  plus  dairà  re(pirer,&quc  ^^nr>r;»-«. 
leurs  lampes  s'éteignoient  :  ce  qui  prouve  **^*  ^^** 
que  les  mêmes  ouvertures  qui  ont  (èrvi  4 
y  introduire  l'eau  fouç  terre ,  ont  auflî  (cr- 
vi  à  y  introduire  Tair  avec  une  égale  liber- 
té. Cette  eau  vient  donc  des  dehors  de  la 
terre ,  &  non  de  la  met. 

Les  mêmes  ouvriers  rapportent  que 
dans  pluiîeurs  mines  ils  reflèntoient  bien 
avant  (bus  terre  Tagiéable  odeur  de  la 
fleur  de  trèfle  ;  ce  qui  provient  vifiblement 
de  ce  que  les  eaux  qui  ont  Uvé  les  monta- 
gnes^ &  ont  baigne  les  prairies  dans  le  rems 
des  fleurs ,  roulent  enfuite  fous  terre  par 
des  ravines ,  Se  chargent  Tair  qu  elles  en- 
traînent avec  elles  de  refprit  des  herbes 
odoriférantes  quelles  ont  touchées. Ces 
Tomt  IIL  H 
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Lts  Mon-  eaux  prennent  donc  leur  cours  des  terres 
TAGNhS.      vers  la  mer ,  Se  non  de  la  mer  vers  les  terres. 

Enfin  ,  fans  avoir  recours  à  aucuns  rai- 
fonnemens  ,   nous  favons  à  préfenr  par 
des  preuves  de  fait,  qite  les  eaux  de  pluye 
qui  pénétrent  la  terre,  s'en  vont  à  Ist  mer 
h;,î.  de  u  bien  aii-deffbus  de  (on  niveau.  On  2.  dé- 
^'rp^rM.de  couvett  pluficurs  tivièrcs  foûterraincs ,  quî 
voyez^'u  bas.  vont  (c  rcndtc  à  la  mer  fur  la  côte  de  Lan- 
ieUfUnche,  guedoc  prochc  dc  Frontlgnan  ,  &  fur  la 
cote  de  Croatie  vis-a- vis  Vcnile.  Er  quoi- 
que le  fond  de  la  mer  foit  beaucoup  plus 
falé  que  Teau  de  la  fur  face,  parce  que  le  plus 
gros  (il  fe  précipite  toujours  au  fond,  mal- 
gré la  grande  agitation  des  eaux  5  on  a  re- 
marqué dans  bien:  des  endroits  qu'il  for- 
toit  du  forvd  de  la  mer  des  eaux  douces  très- 
abondantes.  D'où  peuvent-elles  fe  rendre 
au  fond  de  là  mer  ,  fi  ce  n  eft  de  deflus 
les  plaines?  Parmi  les  diffdrens  fignes  avant- 
coureurs  de  rincendfe  de  Pouzolcs  qui 
♦  sirMTicVor.  arriva  l'an  1 5  3  $  ,  un  Auteur  *  qui  droit  fur 
t/o.  ,  les  lieux ,  rapporte  que  la  mer  s'étoit  re- 

^nnofJÊn?.  "réc  à  près  de  deux  cens  pas  de  la  côte } 
qu'elle  y  avoir  laiflTé  prendre  une  grande 
,  multitude  de  poîflbns ,  Se  qu'on  y  avoit 
vu  for  tir  de  terre  des  eaux  douces  jaillif- 
fantcs  :  circonftance  bien  remarquable  > 
&  qui  prouve  que  ces  eaux  venoient  d'un 
terrain  plus  élevé*  Le  plongeur  qui  alla  re- 
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chercher  au  fond  du  gouftc  de  Charibdc  Les  Mok- 
la  conpe  qu'un  roi  de  Sicile  y  avoic  fait  tagnes. 
jcncr  y  rapporta  qu'il  avoir  remarqué  de  KJrk^rmun^ 
grofles  fources  qui  fortoienc  impétucufer  ,"//".^"7*îI' 
mène  de  la  terre  au  fond  du  gouffre. 

Ces  fleuves,  qu'on,  a  fouvenc  entendu    origine  des 
&  vu.  rouler  fous  terre,  &  ces  eaux  douces^  ^°"o"^5j,ç^^^^ 
qui  vont  fe  décharger  dans  la  mer  au-  nommés 
dcflbus  de  fa  furface,  nous  fourniiïcnt  un  "°°^  ^** 
moyen  également  funple  &  fur  d'expli- 
quer pourquoi  les  eaux  de  pluyc  qui^'in»- 
finuenc  fous  terre ,  de  regorgent  point* 
Elles  ont  un  coucs  .réglé ,  &  c'cft  par  Je 
moyeA  de  ce^  CDurans -d'eau»  qui,  après. 
les  grandes  pluycs»  fe  portent  plus  ou- 
moins  violemment  fous  la  mer ,   qu'on. 
peut  rendre  raifon  des  cQurans  d^Ja  meC: 
même  qui  fe  croifent  ca  xm!^  de  façons., 
&  pcut-ccre  de  ces  trombo^  ,ou  colon- 
nes d'eau  qui  s'élèvent  quelquefois  fubi  te- 
ment  du  milieu  de  la  mer  h  plus  calme, 
s'élançant  dans  l'air  prefque  au  niveau  des . 
plaines  d'où  elles  font  bruiquemenr  dcf- 
cendues  après  un  orage  Mais  l'origine  que 
je  donne  aux  trombes  eft  une  conjeâiure  ; 
celle  que  je  donne  auxfbncàines,iine  vérité. 
Le  Chev.  Il  y  a  donc  une  perpétuelle 
circulation  d'eau  entré  lajmer  Se  la  terre. 
L'eau  de  la  mer  s'élève. en  vapeurs,  & 
k  refont,  cù  négQ'>&  en  plu^e ,  ou^  fur  les 
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Les  Mon-  TAdigc ,  &  le  Pp  rariflcnt  ^  8ch  Lombar- 
TAGNiS,      die  cntièi^e  «ft  à  fizc  :  k  Rhône  ,  le  Rhîp , 
&  la  Loire  difparoiflènc  :  le  cœur  &  le  nord 
.^c  la  France  <kvicndront  un  défère  affreux. 
..Toptes  ;Ie%  piéççs  qui  compofenc  le  globe 
^s'dnrr'^idenD  d9^  piwtiiéllement.  Les  va- 
-pçucs  qai-  ç'élévem  âw  Golfe  de  Vcnîfe  & 
^e§  côtes  de  Hollande  i  ypnr  s'épaiflîr  tour- 
na-«opr  dans  les  baflSns  du  Mont  faint  Go- 
tard  :  &  les  eaux  que  le  Ciel  a  diftilées  (or 
•ce  large  mont  vont  ar.rofer  la  Lombardie> 
'^Ja  Suillc  3.  la  Fran,c^  <3c  la  Hollande.  De  la 
•Zone-Torridie  >  il  fe, répand  tîir  les  tem- 
.pérées  une  chaleur  qui  les  rend  fertiles  : 
^  des  Zones  tempérées ,  il  fe  répand  dans 
la  Torride  un  rafraîchiflTement  qui  les  rend 
-habitables.  Tour  eft  lie.  La  terre  entière 
.eft  l'ouvrage  fimple  d'une  même  intelli- 
,gencc ,  $c  le  bien  de  ITiommc  en  eft  vifi- 
blemeni;  la  fin. 
Autres  utî-.     Après  l'avantage  îneftimablc  des  fon- 
iKcsdesmon-^jgjjj^ç^  q'jc  lés  nioncagnes  nous  diftiient, 

.■je  pourrois  encore  vous  y  faire  obfcrvcr 
d'autres  utilités.  Elles  font  la  retraite  d'une 
. multitude  d'animaux  dont  nous  faîfons 
beaucoup  d'ufage.  Elles  nouriflfenc  (ans 
•aucun  foin  de  notre  part ,  les  ours ,  les 
•loups  cerviers  ,  les  hermines ,  les  martres, 
les  renards  de  différentes  couleurs  ,  & 
tant  d'autres ,  de  la  peau  defquels  fe  font 
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les  belles  foururcs,  Lq%  montagnes  non-  Les  Mon- 
rilTcnt  des  Rennes,  efpéce  de  cerfs  d*unc  tagnls. 
uciiicc infinie  dans  les  pays  froids ,  fur- tout  Reniées. 
en  Laponie ,  ou  elles  Ibnt  apprivoifées ,  & 
fervent  à  vêtir  les  habitans  de  leurs  peaux 
cxtraordinairement  garnies  de  poils;  à  les 
Doorir  de  leur  lait  &  de  leur  chair/,  enitn 
i  traîner  les  fardeaux  fur  la  nésre  en  faî- 
fâot  vingt-cinq  à  trente  lieues  par  jour,  & 
fe  contentant  de  moufle  pour  leur  non- 
riture  ordinaire. 

Les  montagnes  avancées  vers  le  foleil  buA^^^ 
nouriflènt.les  bufles  qu'on  fait  travailler  à    chair  bou- 
lacharuié  en  certains  pays,  &  dontonfaf-  ^^^^^' 
pend  les  chairs  à  la  fumée  pour  fervir  aitx 
gcnsdc  mer  dans  les  longs  voyages.  Elles 
noiirirtcnt  les  chamois,  grandes  chèvres   chamoîi. 
làuvages  qui  s'élancent  comme  des  oifcaux 
d  une  roche  â  Tautrc.  La  peau  en  eft  admi- 
rable pour  faire  des  habits ,  des  bas ,  &  des 
gans  de  durée,  quoique  (buple  comme 
une  étoffe  ordinaire,  &c  ibuffrant  ratit 
qu'on  veut  le  (àvonage. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  chaflcutî 
qui  gravilîcnt  dans  les  montagnes  poût 
pourfiiivre  leur  proie  au  travers  des  rû- 
viaes  &  des  rochers  :  les  herboriftes  y 
viennent  chercher  des  iimples  bienfaS- 
fàdts  qui  ne  fc  trouvent  qae  là ,  ou  qtit  ' 
y  font  plus  parfaits ,  &  d'une  qu.ilitc  p  W 
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Les  Mon-  agiÛance  que  ceux  que  nous  cultivons  dans  , 
1  AGNES.      nos  jardins.  i 

Lcg  Landes.  Les  folicudes  les  plus  hériflees,  les  landes 
fauvages  3c  bruces  ont  leurs  ufages.  Elles 
iêrvenc  dans  la  nature  >  comme  les  ombres 
dans  un  tableau  :  elles  donnent  aux  autres 
parties  plus  de  relief  &  d'éclat  :  elles  en 
font  fentir  toute  la  beauté.  Dans  un  pays 
fertile  &  tiant  >  l'habitude  de  voir  des  mer- 
veilles qui  nous  environnent  &  Ce  Cuccé- 
dent  fans  relâche ,  nous  y  rend  intcnfibles. 
L*a(I]duité  du  fpeébacle  en  émoudè  Tagré» 
ment  ,  &  ralentit  Timpreflion  profonde 
qu'il  devroit  faire  fur  les  efprits  au(fî-bien 
que  fur  les  yeux.  Nous  réfervons  toute 
notre  admiration  pour  ce  qui  eft  étran- 
ger ou  extraordinaire.  La  nouveauté  plu- 
tôt que  la  merveille  de  la  chofè  même  >  êft 
ce  qui  réveille  notre  attention.  Nous  de- 
meurons diftraits  au  milieu  de  tant  de  (ii- 
;ets  de  réflexions ,  Se  nous  (bmmes  con- 
duits par  cette  diftradtion  à  l'ingratitude. 
Mais  la  vue  des  montagnes  arides  &  des 
landes  brûlces>  montre  à  quelle  demeure 
nous  pouvions  être  réduits ,  &  que  c'eft 
pour  nous  une  faveur  infîgne  d'habiter 
une  contrée  délicieufe  à  laquelle  nous  n'a- 
vions  aucun  droit. 

En  regagnant  la  plaine,  vous  pouvez, 
mon  cher  Chevalier ,  appercevoir  fur  ces 
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coteaux  ,  parmi  les  herbes-  que  vous  fou-      Les 
lez  aux  pies,  un  bon  nombre  de  celles  Landii. 
qu'on  colrive  dans  nos  jardins.  Commu- 
oémenr  elle  ont  plus  d'odeur  dans  ces 
terrains  arides ,  &  le  grand  air  perfeétionnc 
mieux  leurs  qualités. 

Le  Chev.  Je  rcconnois  cet  arbrtffcau:c*eft 
le  génévrier^dont  le  bois  mis  au  feu  répand 
une  fi  bonne  odeur ,  &  dont  le  fruit  nous 
donne  une  boiflbn  trcs-cftimable* 

Lff  Pr.  Voilà  quanticé  de  pies  de  mar^ 
)oIaine ,  de  mélillè ,  de  lavande  ,  toutes 
plantes  d'une  odeur  aromatique,  toutes 
propres  à  faire  des  eaux  de  fenteur^  &  donc 
pluficurs  nous  peuvent  tenir  lieu  de  thé. 
Je  pourrois  vous  faire  connoître  h  v<îro* 
nique,  Ubétoine,  &  cent  (ottes  d'èxcctr 
lens  vulnéraires.  .1 

Le  Cbev.  Je. fuis  prêt  à  vous  ftiivrç 
de  plante  en  plante  jufqu  au  foiomèt.de  la 
montagne. 

JLe  Pr,  Il  nous  rcftcroîc  trop  d'ouvragt 
pour  aujourd'hui.  Mais  en  vain  la  nature 
fe  couvre-t-ellc  de  plantes  falutaires  juC- 
ques  dans  les  landes  &  tes  rochers  >  fi  nous 
ne  daignons  les  aller  cueillir,  ni  même  les 
connoîrrc.  Cent  fois  j'ai  oui  des  gentils-» 
hommes ,  des  bourgeois ,  des  eccléfiafti* 
ques  (c  plaindre  à  la  campagne  de  ce  qu'ils 
manquoieat  de  connoiflances ,  délivres,, 
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Les  Mon-  de  compagnies^  d'occupations.  Ils  ne  (c- 
jAGSbS»     roienr  ni  feiils ,  ni  fans  (ccours,  s'ils  (àvoient 
faire  uCage  dn  grand  livre  qui  cft  ouvert 
devant  eux.  Ce  qu'ils  apprendroicnc  d'eux* 
mêmes  en  coniulcanc  accentivement  la  na- 
ture 5  leur  procureroic  fans  doute  un  plai- 
fir  plus  flatcur ,  que  des  connoiflfànces  ac- 
quffespar  les  lumières  d*aucrui  La  nature 
eft  la  bibliothéiC[ue  la  ptus  fore  &  la  mieuit 
faire.    Nous  n'y  trouvons  ni  erreur,  ni 
ctpinion,  tti  controverft,  ni  prévention» 
ni  aigreur.  Cette  bibliothéq^ie  n'eft  jamais 
fermée.  Il  ne  foudroie  que  des  yeux  pour 
apprettdte  (ans  efforts  de  meilleures  chofes 
qae  céll&s  qui  font  dans  les  livres*  Mais 
^uoiqu'a  portée  de  confuker  la  nature» 
o(n  en  fait  ufagc  à-peu-près ,  comme  on  fc 
fert  de  grandes  bibliothèques  dans  certai- 
nes Communautés  :  on  s*y  promène,  &  on 
en  fart  fan$  avoir  lu» 
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LA   MER 
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FINGTDEVXIEME  ENTRETIEN^ 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

i^  Pr.  %  #  Onficur  ,  vons  regardez  (ans 
JLV JL  doute ,  avec  un  peu  de  cha- 
grin ,  CCS  nuages  qui  s'amaffent ,  &  qui  nooi 
ôtcront ,  (clon  toutes  les  apparences  ,  \% 
plaifir  de  la  promenade  > 

Le  Chev.  La  vue  ne  m'en  paroît  plus 
affligeante  depuis  que  je  connois  leur  de- 
ftiDation.  C'tft  pour  remplir  nos  fontai- 
nes &  nos  rivières  que  les  vapeurs  mon» 
tcnt  delà  mer.  Jaime  i  voir  tous  ces  gros 
nuages  partir  en  diligence  pour  aller  por- 
ter le  rafraîchiflèment  &  la  fertilité  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées;  C'eft  très- 
^^écUement  une  commiffion  dont  ik  s'ac- 
quittent.  Je  les  avois  toujours  regardes 
comme  des  amas  de  brouillards  qui  rou- 
loicnt  à  l'aranture  ,  &  uniquement  pro- 
pres à  nous  incommoder.  Mais  je  com- 
ptcns  à  préJÈnr  qu'ils  s'élèvent  de  nos 
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L  A  M  E  R.  cotes  pour  aller  arrofer  TEurope  entière, 
comme  les  eaux  de  la  Samaricaiae  Se  de  h 
machine  de  Marli  ne  marchenc  que  pour 
arrofer  les  jardins  du  Roi. 

LePy.  La  comparaifon  cftcxacSèemenr 
vraie.  Mais  après  qu^on  a  vu  les  Tuile- 
ries &  le  jardin  de  Marli  >  on  va:  quel- 
quefois voir  la  ftruâure  &  le  jeu  de  '1j 
machine  qui  élève  les  eaux>&  Vari'  n'eft 
pas  moins  rouch^  de  larcifice  qui  encre* 
rient  Tarrofemcnt  &  la  verdure,  qu'on i'a- 
voît  été  de  la  propreté  des  jardins.  Voyons 
donc  à  prélènt  le  bailîn  d'où  s'élcvenr  les 
eaux  qui  arrofenc  le  vafte  jardin  où  le  Sei- 
gneur, nous  'a  placés ,  &  la  pompe  donc 
U  fe  (èrr  pour  les  faire  monter  fans  inter- 
ruption.. Ce  bailin,  c'eft  la  mer,  6c  la 
pompe,  c'cfl; l'air.  Voilà  deux  magnifiques 
objets.  Commençons  par  wus  cntrecenic 
du  premier*. 

Le  Chev.  Que  ne  fommes-nous  à  por- 
tée de  la  mer  [  on  dit  que  la  vue  en  eft 
raviflTanre.. 

i>  Pr.  Vous  ne  ferez  pas  encore  long- 
tems  (ans  en  faire  le  voyage.  En  arten- 
danr  nous  pouvons  La  voir  en  peinture. 
Ënironsdnis  la  galerie  où  M.  le  Comte  a 
^ic  représenter  dans  une  (ûite  de  rabkau& 
tout  ce  que  la  mer  a  de  plus  curieux.. 

Ia  Qke;:iu^  j  a  quelques;  aonik&  qpc 
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j'écois  charmé  de  voir  dans  un  apparccmem  L  A  M  E  r; 
ou  dans  une  galerie  Jupiter  avec  Ton  aigle , 
Vuicain  avec  Tes  tenailles ,  Pan  avec  (a 
flûte ,  &  tous  les  autres  niarmouiets  du  par 
ganiCme.  Mais  ces  figures  que  je  trouve 
répétées  par-tout ,  commencent  ià  m'en* 
nuyer  :  elles  ne  m'apprennent  rien-  Voici 
des  tableaux  où  rout  eft  vrai* 

Le  Pr^  Tout  y  eft  d'après  n^ure>  &  ce 
(ont  toores  chofès  qui  nous  intéredènt. 

Les  premiers  tableaux  nous  offrent  les 
difTcrentes  vues  de  la  mer.  Les  fuivans  nous 
ptéfcntent  les  dehors  &  rîntcrieur  des 
vaifleaux ,  &  les  inftrumens  qui  (èrvent  à 
la  navigation.  Ceux  du  troiCème  rang  ra£> 
femblem  la  plupart  des  priions  que  W 
mer  enferme  dans  (on  fein.  Ceux  qui  viea- 
ncnt  enfuite  étalenr  les  coquillages  &  les 

fiantes  marines.  Parcourons  ces  tableaux 
un  après  l'autre» 

On  a  choifi  dans  cetai-ci  une  de  nos 
côtes  qui  bordent  l'Océa».  Le  bas  du  ta^  i.  Taki-a» 
Wcau  rcpréfèntc  une  plage  fabloneufc  qm  ^^r'^sLnd  i* 
s'unit  à  gauche  aux  jettées.»  &  aux  exrr6-  foicU  (c  cou-, 
mites  d\in  magnifique  port  accompagné  ^'' 
d'un  phare  ^,  &  des  derniers  quartiers 
d'une  grande  ville.  Vers  la  droite  elle  tient 
A  une  faite  de  falaifès  &  de  piranûdes  de 

Tour  où  on  zthz  un  fitiul  pour  Euider  le^yaiCcaïak 
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La  Mer.  les  courans,on  y  voit  régner  une  pep- 
pcruelle  variécc.  Souvent  après  une  douce 
agitation  pça  diâféccnte  du  calme  ,  vous 
H.  Tableau,  la  voycz,  coiiimc  dans  ce  fécond  tableau, 
mcraguce.  ^^  f doubler ,  fè  crcufcr  profondément , 
s'entr*oavrir  &  élever  des  vagues  »  dont 
les  unes  fe  fuivent ,  fe  viennent  rompre 
au  rivage ,  fe  replietit  fiir  elles-mêmes  y 
&  s'en  retournent  vers  la  haute  mer  ;  les 
autres  s'entrebrifenc  îrrcgulièremenc    en 
blanchiUant  d^écutne ,  avec  un  fracas  qui 
infpire  la  terreur  aux  plus  ré(blus.  On 
croiroit  dans  la  fureur  qui  la  crai)(porte 
qu  elle  va  quitter  (on  lit  6c  inonder  les 
terres.  Mais  la  même  main  qui  élève  fcs 
vagues  comme  des  montagnes  vers   la 
haute  mer ,  lui  a  prefcrit  des  loix  qui  b, 
répriment  du  coté  de  la  terre.  Dans  (es 
plus  grandes  agitations,  elle  refpeâe  les 
bornes  jufqu*oû  Dieu  lui  a  permis  de 
s'avancerducôtédenos  demeures^  Tout 
Torgucil  de  (es  Hors  tombe  devant  la  ligne 
que  Dieu  hii  a  tracé  ifîir  le  fable ,  Se  quel* 
ques  *  pies  de  diftance  font  toute  ht  clifFé- 
rence  du  point  où  elle  s*clcve  dans  fon  état 
.  ordinaire,  avec  celui  où  fa  rage  vient  mou- 
rir fut  la  cote  dans  le  fort  des  plus  vio- 
lentes tempêtes.  Au  travers  de  (es  mo»- 
tagnes  d'eau ,  on  apperçok  un  vaidèait 
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fans  mats  ,  (ans  fecours  ,  fans  cfpérance.  La  Mer» 
Tout  Téquipage  k  lamenre  :  les  matelots 
pàliflènt  :  &  le  pilote  tombe  le  vifage  ab« 
battu  fur  fon  gouvernail.  Gct  objet  eft 
trifte  :  mais  il  attache  le  fpeâateur  par  une 
fecrette  inquiétude ,  &  ne  rend  cette  pein- 
ture que  plus  touchante. 

Le  tableau   fuivant  nous  ouvre  une  in.TaBicaa; 
fcènc  toute  différente.  La  mer  a  applani  ^'^  ^  ^"^^ 
ks  eaux  :  elle  eft  paifible  &  polie  comme 
ïine  glace.  On  la  prendroit  pour  un  nou- 
veau Ciel  qui  a  auffi  ion  foleil ,  fon  azur , 
&  Tes  nuages.  Ce  calme  univerfèl  attire  le 
long  des  côtes  les  poiflbns  qui  fc  jouent  L'Hironaclfc 
&  s'élancent  au-dcfliis  de  Teau ,  les  bar-  ^^"^^^' 
ques  des  pécheurs  qui  jettent  ou  relèvent     jipos. 
leurs  filets ,  &  une  multitude  d'hirondel-  ^^  jJ^^^X^* 
les  de  mer  ,  de  martinets ,  de  chevaliers ,  u  chevalier, 
de  bécaflcs  ,  d'aigrettes ,  de  courlis ,  &c  t/^'^^ç'^^ 
d'autres  oi féaux  qui  profitent  du   tems  mer. 
pour  faire  auflî  leur  pêche.  Obfervcz  avec  ^«A*«^*  »♦- 
quelle  adreflc  ce  cormoran  rejette  en  l'air  L'Aigiecte. 
lepoiflbn  qu'il  a  pris.  Il  fait  le  faire  retom-  ,  *^'^^'*;. 

i^j^^.r  ri  ,.Lc  Courlïs. 

oer  La  tetc  devant  dans  Ion  bec  pour  Im  jircusta. 
faire  coucher  fcs  nageoires  qui  s'arrête-  ^^  cormoran, 
soient  au  paflage  dans  un  autre  lens.  On  „,,,. 
spprivoife  cet  oifcau.  On  lui  met  au  bas  du 
^ou  un  anneau  de  fer  pour  arrêter  dans  la 
pochcde  fon  large  goder  les  poiljfons  qu'il 
svale.  L'oifeau  bouclé  de  cette  forte  >fe 
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^A  Mer.  met  en  quête,  &  remplie  fa  poche.  Uk 
viiide  enûiicc ,  &  remet  toute  (k  capture  a 
.fop  maître,  qui  Tanime  à  bien  faire  ,  en 
lui  en  délivrant  une  légère  parc.    Voyez, 
Le  plongeon,  je  VOUS  prie ,  Cette  troupe  de  plongeons. 
Merlus.     ^^^  ^^j^^  (^  précipitent  dans  Teau,  Les  autres 

y  font  déjà  plus  q.u  à  demi  enfoncés.  De 
La  Maaeufc.  CCS  mâcreules  que  vous  appercevtrz  un  peu 
PajMHs.  piQ5  loin ,  les  unes  nagenc  tranquillement 
en  ramam  de  leur  piéj  les  autres  po(ènt  le 
pie  fur  la  (uperficie  de  l'eau ,  &  batranr  de 
Taîle  ,  elles  courent  au  lieu  de  voler. 

Le  Chev-  Tous  ces  oifeaux  ont  des  cou- 
leurs 5  des  airs ,  &  des  pratiques  qui  les  di- 
ftinguent.  Le  peintre  ne  pouvoir  cmhelUc 
plus  agréablement  ce  troifième  point  de 
vue.  A-t-il  voulu  faire  obferver  quclqae 
particularité,  en  laiffant  entrevoir  la  lune 
dans  le  Ciel ,  telle  qu'on  la  voit  dans  Coa 
dernier  quartier  ? 

Le  Pr.  Elle  eft  alocs  également  diftancc 
de  (on  plein  &  de  fon  renouvellement. 
Le  peintre  ne  pouvoit  mieux  marquer  fc 
tems  de  la  marée  la  plus  indolente  ,  celle 
qui  monte  le  moins ,  &  qui  s'abaiflè  le 
moins.  C'eft  dans  le  premier  &  dans  le 
La  morceau,  dernier  quartier  qu'elle  arrive.  Au  lieu  qa  a 
la  nouvelle  lune  &  dans  le  plein ,  les  marées 
montent  beaucoup  ,  puis  defccndent  loiû 
des  cotes  plus  qu'en  tout  autre  ccras^ 
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Le  Chev.  J*ai  fouvcnt  oui  dire  que  la  LaM^A* 
mer  defcendoit  tous  les  jours  deplufieurs 
brades ,  &  qu  elle  Ce  rctiroit  à  plus  d'une 
dcmie-lieue  de  certaines  côtes.  Comment 
faut-il  accorder  cela  avec  ce  que  vous 
m'avez  die  qu'il  n'y  avoir -que  quelques 
pics  de  diftancc,  entre  fa  plus  haute  élc- 
vation  6c  ion  ccar  ordinaire  ? 

Le  Pr»  L'élévation  dont  je  vous  ai  pirld,    ^'"^  ^  "- 
n*cft  que  celle  où  le  flot  touche  durant  la    "^' 
tempête,  &  elle  n'excède  en  bien  des  ports 
que  de  fcpt  pids  le  point  où  l'eau  parvient 
dans  fes  plus  grandes  crues.  Mais  je  ne  vous  . 
parlois  pas  alors  du  flux  &  du  reflux  donc 
il  s'agit ,  Se  qui  cft  toute  autre  chofe. 

Tous  les  jours ,  ou  prefque  tous  les 
jouts ,  l'eau  de  l'Océan ,  &  peut-être  aufli 
celle  des  autres  mers,  quoique  raoins  fcn- 
fiWcmcnt ,  cft  entraînée  fix  heures  de  fuite 
du  midi  au  feptcntrion ,  &  s'élève  tantôt 
plus  tantôt  moins  fiir  les  côtes  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  le  flux.  Elle  eft  environ  un 
quart  d'heure  dans  le  même  érat ,  ou  â  la 
niême  hauteur,  après  quoi  elle  fe  retire  , 
&  continue  fix  heures  durant  à  s*abai/ïèr. 
Ce  retour  des  eaux  du  nord  au  midi,  & 
de  nos  côtes  vers  la  haute  -  mer ,  eft  ce 
qu'on  appelle  le  reflux.  L'eau  demeure 
un  quart  d'heure  dans  fon  plus  grand 
^bbaiflcment,  après  quoi  le  flux  rccom* 
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L  A  M  £  R.  mcncc  vers  les  terres.  Le  Aux  fiiit  le  coun 
de  la  lune.Celleci  padè  tous  les  jours  deux 
fois  par  une  ligne  que  nous  imaginons  de- 
puis le  pôle  julqu'au  point  qfii  eft  au  de  (Tus 
de  notre  tête  ,&  qui  coupe  enfuitc  en  deux 
parties  égales  notre  horifon,&  l'hémif- 
phèrc  inférieur.  Le  fort  de  notre  marce 
arrive  quand  la  lune  eft  parvenue  à  cette 
ligne  que  nous  notnmons  notre  méridien; 
ou  du  moins  à  quelque  méridien  déter- 
miné :  car  pluficurs  ports  peuvent,  avoir 
mer  haute  à  la  même  heure.Quand  la  luoe, 
douze  heures  après,  ou^un  peu  plus,  eft 
parvenue  au  même  méridien  qui  pafle  fbos 
nos  pies,  c'eft  le  fort  de  la  marée  fiiivante. 
Mais  comme  la  lune  met  dopzc  heures 
vingt-quatre  minutes  environ  pour  arriver 
exaâcment  du  méridien  fupérieur  à  Tau- 
tre ,  de  même  du  fort  d'une  raarée  à  lau- 
tre  il  y  a  douze  heures  vingtquatre  minu- 
tes. Ainii  un  aux  commence  toujours  vingt- 
quatre  minutes  plus  tard  que  le  précédent. 
Ce  flux  eft  plus  fort  Se  s'élève  davantage 
vers  le  tems  de  la  nouvelle  lune  Se  du  plein. 
Les  marées  ne  font  jamais  plus  grandes  que 
vers  les  nouvelles  &  les  pleines  lunes  des 
équinoxes.  Voilà  le  fait. 
Nous  pouvons  à  préfcnt  chercher  lacaufc 
&  la  dcftination  a  uçi  phénomène  fi  régu- 
lier. Les  Pbilofophes  fonf  en  grand  débat 
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fur  lacaufcdnfliix, Les  lins  prétendent  que  LaMbrI 
la  Junc ,  en  p:'.flranc  direâcmcnt  au  dcilus  de 
nos  mers  >  les  foule ,  Ic^ excave ,  &  en  fait; 
remonter  les  eaux  pai:  le  reflèrremcnc  du 
corps.d'air  qui  eft  entr'clle  &  l'Occan ,  8è 
qui  cherche  à  Télargir  par  rp;béiflànce  de 
Teau.  D'autres  prétendent  quecen'eft  point 
la  lune  qui  gravite  ou  qui  pèfe  fur  nos  mers 
mais  que  c'cft  le  globe  mênric  de  la  terre 
&  de Icau  qui  gravite  for  la  luîie ,  &  qui      .       -j 
tend  à  s'en  approcher. 

Laiflbns  aux  grands  Phyilciens  le  foin  de 
cVicrcher  dans  les  loix  du  mouvement  & 
dans  raflTemblage  des  corps  céleftes,  les  rai- 
fotis  de  CCS  révolutions  fi  confiantes.  Qu'ils 
aillent ,  la  toife  à  la  main  ,  arpenter  les  di» 
fiances  des  plane t tes  &  mefurer  par  le  cal- 
cul les  effets  des  forces  mouvantes ,  qui  les 
rapprochent,  &  les  écartent  tour-àtour.De 
cent  perfor%nes  qui  feront  ces  recherches. f, 
il  n'y  en  aura  pas  deux  qui  fe  réuniront 
^ns  lamcme  conclufion.  L'incertitude  de. 
ce  trayait  eft  pour  nOiis  un  motif  fu(S(àn^ 
de  nous  l'épargner.  Mais  au  lieu  de  vouloii^ 
expliquer  quel  eft  le  mcchanifmequi  opère 
fi  conftamment  ces  alternatives  régulières 
Qu  flux  &  du  reflux  ,  cherchons  plutôt  à 
quelle  intention  ce  bel  ouvrage  a  été  fait. 
Vouloir  comprendre  un  ordre ,  &,une  loi 
qui paflc peut-être  notre  portée  >  c'eft  pré- 
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t'AMBR.fomption:  mais  ignorer  ce  que  nous  de- 
vons à  l'Auteur  de  cette  loi ,  c'eft  ingra- 
titude ou  diftraftion. 

Le  Chsv.  Je  prévois  que  vous  m'allcz 
faire  voir  dans  le  flux  &  reflux  des  avan- 
tages dont   les  hommes  jouiflcnt  (ans  y 
fonger,  tandis  qu'ils  s'obftincnt  à  vouloir 
en  connoîrre  la  cau(è  qui  leur  demeure 
cachée' jufqn'à  préfènt. 
"crtîiîté  des      Le  Pr.  Le  premier  avanrage  que  nous 
fntrcM.         procurent  les  grandes  marées ,  c'eft  de  rc- 
pouflcrPeaii  des  fleuves,  de  les  faire  re- 
monter bien  avant  dans  les  terres  ,  &  d'en 
rendre  le  lit  affèz  profond  pour  pouvoir 
amener  jufqu'aux  portes  des  grandes  vil- 
les, les  énormes  charges  de  marchandifts 
étrangères ,  dont  le  tranfport  leur  fcroit 
impraticable  fans  ce  fecours.  Les  vaiilèaox  i 
attendent  durant  quelques  jours  ces  crues 
d'eau  fi  commodes  :  ils  en  profitent  pour 
arriver  à  la  rade  fans  toucher  le  fond  y  ou 
pour  entrer  dans  le  lit  des  rivières  fans 
courir  le  rifquc  de  s'y  enfabJer  faute  d'un 
tfoluriie  d'eau  aflcz  fort.  Après  ce  fervicc 
important,  les  marées  diminuent,  &laif- 

r  fcnc  rentrer  la  rivière  dans  fes  bords  relies 

facilitent  à  ceux  qui  les  habitent ,  la  jouif- 

fànce  des  commodités  qu*ils  tirent  de  fon 

cours  ordinaire.  | 

^  Un  autre  avanrage  que  le  Créateur  a  cfl 
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n  vue  dans  ce  perpéruel  balancement  des  La  Mer. 
aux,  a  écé  d'empêcher  qu'elles  ne  vinlFenc       - 
.  croupir,  &  à  s'infefter  en  fcjournanttoû- 
ours  dans  les  mêmes  lieux.  Il  ne  s'eft  pas 
•cpo(e  dece  foin  Tur  les  vents.  Il  les  deftmc 
à  purifier  Tair  de  nos  habitations,  &  à  fa- 
ciliter les  produ6kions  de  la  terre  par  la  di- 
vcrfité  des  impreflîons  qu'ils  y  caufènt ,  & 
des  efprits  qu'ils  y  rcîpandent.  Les  vents  ont 
auffî  leur  utilité  fur  la  mer  eu  ils  tranf^or- 
tcnt  nos  marchandifes  plus  légèrement  qud 
les  meilleurs  chevaux  nelepourroient  faire. 
Mais  leur  fouftlc  fur  les  eaux  eft  paflagcr  : 
il  eft  fui vi  de  grands  calmes  qui  pourroienc 
attirer  promtement  la  putreFaftion  du  bat 
fin  de  la  mer  qui  eft  le  recepracle  où  tous  . 
les  écoulemens  de  la  terre  vont  fe  rendre. 
Aux  {ècolaircs  des  vents  qui  font  irrcguliè- 
res  &  interrompues ,  Dieu  a  joint  les  allées 
&  venues  journalières  du  flux  &  du  reflux , 
pour  empêcher  les  dépôts  nuifibics.  Et 
bien  loin  que  ces  balayeures  des  terres  que 
les  fleuves  charient  à  la  mer ,  puiflTent  s*y 
multiplier ,  ôc  caufer  la  moindre  infection , 
le  mouvement  de  Icau  qui  monte  &  deC- 
ccnd ,  les  difperfe ,    les  atténue ,  &  les 
amène  fur  la  furfacc  d'où  elles  s'élévenc 
par  l'évaporation ,  &  fe  convertiflènt  pouî? 
nous  en  tofée ,  en  pluycs,  en -verdure ,  en 
fleurs  &  en  aUmens.  < 
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La  Mer.      Mais  pour  entretenir  efficacement  It 
Utilité  ic  la  nier  dans  fa  pureté ,  le  flux  ôc   reflux  ; 
faiurc  de  la  difoerfc  tous  les  jours  d'un  bouc  à  l'autre 
'^^^'  le  Ici  dont  elle  eft  pleine ,  &  qui  ,  /ans  ce 

fecours,  (c  précipiteroit  promtcmenc  au 
fond.  Si  l'eau  qui  baigne  nos  côtes  venoii 
à  perdre  fa  falure,  elle  nous  infedtcroît 
par  une  puanteur  infupportable ,  &  elle  ne 
nouriroit  plus  ces  pdiflbns ,  donc  nous 
admirons  également  la  délicateflè  Se  l'a- 
bondance. 

Le  Chev,  Voilà  une  précaution  dont 
je  fuis  tout-à-fait  touché.  J'ai  fouvchc  en- 
tendu e:!^piiquer  \ts  raifons  de  la  falure  de 
la  mer.  Des  pcrfonncs  qu'on  regarde  com- 
me de  grands  Phy  ficiens,  at tribuoient  cette 
lalure  à  quelques  lits  de  fcl  qui  s'éten- 
clent  fous  terre  jufqu'au  baffîn  de  la  mer, 
&  dont  la  mer  auroit  rongé  peu-à-peu 
les  extrémités,  A  entendre  ces  Mcflicurs , 
la  mer  fêroic  faice  par  avanrure.  Mais  je 
vois  ce  qu'il  en  faut  croire.   Ccft  un  ou- 
vrage qui  a  été  fait  avec  dcflTein  \  &  il  cft 
peut-être  auffi  ridicule  de  demander  la 
caulc  de  la  fâlurc  de  la  mer ,  que  de  cher- 
cher ce  qui  peut  produire  la  lumière  du 
foleil.  Dieu  a  tait  le  Ibleil  lumineux,  par- 
ce   qu'il   nous  auroit    été    inutile  fans 
fa  lumière  :  Si    Dieu    a    falé   la   mer, 
parce  que  fans  ion  fcl  >  elle  nous  auroit 

*    ^  dté 
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ce   pernicieu(è,  au  lieu  de  nous  fervir.  LaM£R« 

Le  Pr.  Je  fuis  ravi  que  vous  faifîflîez 
Tabord  cette  vérité.  Mais  je  dois  vous  en 
ronvaincre  par  de  nouvelles  preuves»  De 
'av^a  de  ceux-mëmes  qui  attribuent  la  fa- 
ur-e  de  la  mer  à  ces  bouts  de  lits  de  fel 
:|ue  la  mer  auroit  rongés ,  le  baflîn  de  la 
mer  n'eft  que  la  continuation  de  la  fiir- 
Face  des  terres.  Sous  l'eau  comme  au  def- 
(us,  on  trouve  des  éminences,  des  plai- 
nes &  des  fonds ,  des  lirs  de  rochers  ^  de 
fables ,  de  terres$  &  comme  à  la  furface  Az% 
terres  il  arrive  rarement  qu'on  trouve  des 
bouts  de  lits  de  (êi,  ces  lies  ne  peuvent  pas 
erre  fort  fréquens  fous  l'eau  :  ou  fi  Ton 
veut  qu'ils  fe  rencontrent  pour  l'ordinaire 
dans  des  lieux  enfoncés ,  il  eft  certain  que 
les  bduts  de  ces  lits  ne  font  pas  la  millième 
partie  de  la  furface  des  terres  que  la  mer 
couvre  de  fon  eau.  Par-tout  où  Ton  jette 
la  fonde ,  en  la  ramenafit  on  trouve  des 
fables ,  du  limon ,  du  gravier ,  plutôt  que 
des  maflès  de  fel  ;  attachés  au  fûif  de  la 
fonde  :  &  ces  lits  ne  font  fouis  Teau  è  Tégard 
des  autres  lits ,  que  ce  qu'ils  font  fous  terre 
à  l'égard  des  différcns  lits  de  terre  ,  dont 
ils  ne  font  affurément  pas  la  millième  par- 
tie -.puifqu'en  y  creufanr  on  trouvera  tou- 
jours mille   ou   cent   mille  boideaux  de 
terre  contre  un  de  fel*  Or,  par  des  expé- 
TofM  ///.  I 
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La  Mer.  ricnces  réitérées,  on  a  trouvé  que  dcuî 
livres  d'eau  de  mer  pri(ês  à  la  furface  ,  con- 
tenoient  au  moins  une  once  de(èl»  ou  la 
trenre-deuxième  partie  de  leur  poids  :  pii' 
(cs  au  fond>  elles  en  centenoienr  pour  Toi- 
dinaire  un  peu  davantage.  Si  le  Tel  qui  eil 
dans  la  mer  eft  la  trente*deuxième  partie 
de  la  mafle  des  eaux  ^  je  demande  comment 
les  extrémités  des  lits  de  Tel ,  qui  ne  font  pas 
la  millième  partie  de  la  furface  du  baffio 
de  la  mer ,  ont  pu  produire  une  maflê  de 
fel  équivalente  à  la  trente-deuxième  partie 
de  la  ma(lè  des  eaux  ? 

Nous  ufons  tous  les  jours  une  partie  de 
ce  fel ,  &  la  mer  eft  toujours  également 
faléc.  Va-t-elle  fous  terre  chercber  de  nou- 
veaux (êls  pour  réparer  fes  pertes }  elle  au* 
roit  ufè  peu-à-peu  toutes  fes  provifions 
dans  une  fi  longue  fuite  d'atmées ,  &  elle 
feroit  à  la  fin  devenue  infipide.  Ceft  donc 
une  méprife  de  rappeller  un  fait  auffi  éten- 
du quela  falure  de  la  mer  à  une  cau(èaaffi 
accidentelle  Se  aufiî  locale  que  le  font  ca 
extrémités   des   lits  de   fel  qui  aboud* 
r oient  à  Teau ,  ôc  qui  ont  fi  peu  de  pro- 
portion avec  la  trente-deuxième  partie  de 
ù  maflè*  , 

Dieu  a  rendu  l'eau  de  la  mer  vifquenic 
Se  bitumineufè  ,  afin  qu'elle  déposât  toû-*  ' 
jours  fur  fon  fond  une  glu ,  qui  >  aulica de , 
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luilairtcrla  liberté  de  ronger  &  depéné-  LaMerC 
crer  les  lits  de  la  terre,  lui  en  pût  interdire 
l'entrée ,  &  empêcher  qu'elle  ne  mît  les 
terres  en  bouillie.  Dieu  a  rendu  toute  cette 
eau  (àlce ,  afin  qu'elle  fe  coniervàt  toujours 
pure  Se  en  état  de  nous  fervir^  Ajoutons 
qu'il  en  eft  de  la  (klure  de  \i  mer  comme 
de  l'exiftence  des  poiflbns  de  la  mer ,  qui 
ne  peuvent  vivre  ailleurs  que.dans  les  eaux 
falées.  On  ne  dira  point  que  ces  poidbns 
s'v  trouvent  par  accident  :  la  Talure  qui  leur 
eu  néceflàire  nVft  donc  point  accidentelle , 
non  plus  qu'eux.  La  même  main  q[ui  a 
fait  les  pôiflbns  de  la  mer ,  a  préparé  dès 
le  commencement  l'eau  dont  ils  avoient 
befbin  :  Se  c'cft  elle ,  qui ,  avant  de  les  y 
mettre ,  y  a  jette  tout  d*abotd  ce  fcl  dont 
ils  ne  pouvoient  fê  palier.  Mais  qui  n'ad- 
mirera la  fécondité  des  vues  de  Diei^  dans       \ 
ce  qu'il  a  fait  ?  Cette  falure  de  la  mer  qui 
nous  intére/Te  déjà  fi  fort  par  la  con(èrva- 
tion  de  les  eaux ,  Se  par  l'entretien  des       , 
poiflèns,aous  procure  deux  autres  avanta<* 
ges  également  importans.  D'abord  les  plus 
petites  parties  du  fel  marin  deviennetit 
volatiles ,  &  s'élèvent  avec  les  vapeurs  , 
pour  être  par  toute  la  terre  un  des  grands 
principes  de  la  végétation  :  Se  en  lecond 
lieu  )  les  parties  falines  les  plus  lourdes  ré- 
cent à  la  chaleur  &  à  l'air  qui  font  éva^ 

l^ 
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La  M£R.  porer  les  eaux,  ce  qui  fixe  la  meCirc  dij 
Tcvaporation.  Le  fcl  &  Tcau  qui  éroicnt' 
/î  incimement  unis ,  fc  fcparent  avec  pei- 
ne :  cette  féparation  retarde  TefFort  de  la 
chaleur  &  de  lair.  Plus  la  chaleur  &  Tait 
rencontrent  de  parties  falines  qui  leur 
réfiftent,  moins  s'offre -t- il  départies 
d*eau  à  enlever.  Le  (èl  qui  appelantit  Teau , 
modère  donc  Tévaporation  de  celle-ci: 
&  nous  fommes  redevables  à  la  falure  de 
I4  mer  de  la  jufte  quantité  d'eau  douce 
que  le  foleil  en  enlève  pour  nos  bcfoins: 
puifque  fans  la  réfiftance  de  cts  fcls ,  il 
clcveroit  une  plus  grande  maflc  de  vapeurs 
qui  inonderoit  la  terre  au  lieu  de  la'fcr- 
tilifcr. 

Il  femble,  après  des  avantages  fi  précieux, 
fî  journaliers,  &  fi  univerîcls,  que  tout 
foit  dit  fur  le  mérite  du  fcl  de  la  mer.  Je 
ne  vous  ai  cependant  encor^s  rien  touché 
du  principal  ufage  que. nous  en.faifons. 
Le  fel  entre  dans  toutes  nos  nouritures.  Il 
met  entr*elles  Se  nous  la  jufte  proportion 
qui  nous  les  rend  fàlutaires ,  6c  il  nous 
avertit  du  jufte  degré  de  leur  bonté  par 
l'agrément  des  faveurs  dont  il  eft  Tame. 
On  ne  dira  pas  que  ç'eft  la  mer  ,  qui,  en 
préfentant  ce  fel  aux  hommes ,  leur  a  fait 
naître  la  penfée  de  le  mêler  dans  leurs 
jDouritures.  Si  elle  le  leur  apporte  par-tout 
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en  fi  grande  abondance,  c'^ft parce qi; ils  La  M£ft 
en  onr  befoin  par-tout  &  en -tout  tcms. 

La  mer  n  a  donc  pas  été  d* abord  créée 

insipide ,  &  le  Tel  nVft  pas  venu  en  altérer 

la  douceur  &  Tétat  naturel  par  l'excavation 

forruice  de  quelques  mines  :  mais  celui  qui 

a  mis  les  hommes  fui:  la  terre  a  voulu  que 

la  mer  chariât  le  Tel  tout  autour  de  leurs 

habitations  «  afin  qu^ils   trouvadcnt  fans 

peine  un  des  élémcns  dont  ils  peuvent  \€ 

moins  (ê  pafTèn  Ainiî  là  >  <;omme  ailleurs , 

il  eft  aifédc  voir  que  toutes  les  parties  de 

la  terre  font,  lices,  ou -dirigées  par  une 

intelligence  unique  à  une  même  fin ,  qui  eft 

de  concourir  au  bonheur  des  hommes ,  & 

qu'il  n'y  a  point  de  plus  mauvaife  philo- 

iophie  que  celle' qui  étudie  la  nature,  fans 

y  chercher  les  dcffeins  de  Dieu  :  comme 

on  le  fait,  quand  au  lieu  de  rapporter  à  fa 

fiigeflè^  &  à  fa  coaiplaifancc  pour  nous, 

des  effets  qui  cmbraflènt  toute  la  terre  > 

&  la  fociété  entière ,  on  les  attribue  à  des 

caufcs  qui  les  produiroîent  fans  intention  , 

&  par  une  e(péce  de  hazard. 

Voici  d'autres  peintures  qui  nous  pré- 
fentcnjt  lamcr  fous  un  nouveau  point  de 
^ûe.  On  y  a  raflcmblé  ce  qui  a  rapport  â 
la  navigation  Se  au  commerce. 

Le  premier   tableau   eft  l'arfenal   de  iv.  Tabîeaui 
Brcftjoii  vous  pouvez  voir^Jufquesdaas^iç^y^^^"^^^ 
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L  A  MfiR.  le  menu  détail ,  la  fabrique  des  vaiilca&i 
de  guerre  de  couce  grandeur.  Celui  qu'on 
commence  (ur  ce  chantier  n'a  encore  que 
fa  longue  quille  »  qui  doit  traverfèr  & 
foûtenir  le  bas  du  vaiflèau  de  Tan  à  l'autre 
bout.  Dans  cet  autre  chantier  >  la  quille 
commence  à  railèmbler  deux  longues  files 
de  varangues  ou  de  chevrons  courbés  qui 
s'y  réuniifent  de  part  &  d'autre»  conune 
'les  deux  rangs  de  côtes  fè  réunifient  1 
l'échine  dans  le  corps  humain  :  c'eft  pro-  . 
prement  la  carcafTe  du  vaidèau.  Vous  en  | 
voyez  un  autre  dont  les  flancs  font  revêtus  >  t 
Ce  qu'on  fe  prépare  à  lancer  â  l'eau. 

£n  voici  d'entièrement  achevés/ On  les 
équipe  :  on  v  élève  les  différens  mats  qu'on 
croiie  avec  les  vergues  qui  foûtiennent  les 
voiles.  Le  dénomorement  6c  Tufage  des 
cordes ,  des  cables ,  des  poulies ,  des  plate- 
formes »  des  pavillons»  des  ancres,  du  ca- 
beflan  »  6c  des  autres  agrèts ,  Coik  toutes 
chofes  qu'il  efl  bien  de  ne  jpasi8;iiorer,parce 
qu'on  en  parle  fouvent,ac  queî'intelligcncc 
ji/rWiW;  de  cti  cft  facilc.  Je  vous  en  donnerai  la  lifte 

li!iufiX  ^^11^  q"«  je  ^'ai  ^^"f^  ^^^^^  ^i*^  d'"» 

m.uineék       habile  officier  de  marine,  &  ayant  les  pièces 

^'^'^*  fous  nos  yeux. 

Le  Chev.  Voilà  de  l'ouvrage  fait  pour 
le  voyage  qu'on  me  fait  efpércr.  Qu'cft- 
ce  que  rcpréfc»tc ,  je  vous  prie ,  ce  grand 
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rooleau  que  plu£eurs  perfonnes  confidés  La  Mer 
renc  ici  avec  tant  d'attention  ? 

Le  Fr.  Le  peintre  qui  ne  pouvoit  vous 
faire  voir  la  ftruâure  intérieure  d'un  vaiC 
{eau  ,  a  placé  ici  un  ingénieur  qui  explique 
â  un    maître  charpentier  les  dimenfions 
qu'il  a  données  â  toutes  les  parties  exté-» 
rieares  &  intérieures  d'un  grand  vaiflèau 
qu'ils  {ont  chargés  de  conftruire.  Vous  en 
voyez  la  coupe  >  &  en  fùpprimant  tout  ua 
coté  de  ce  vaiflèan ,  l'ingénieur  vous  en 
a  laiflë  voir  tout  le  dedans.  Vous  y  pou- 
vez remarquer  le  fpacieux  fond  de  cale 
&c  l'entre-deux  des  trois  ponts  ou  étages 
qui  font  au  -  deflùs.   Ceft  dans  le  fond 
qu'on  étend  les  pierres ,  le  fable  ,  &  les  au** 
très  matières  pefântes  qui  fervent  à  lefler 
ou  affermir  le  vaiflèau  par  une  jpefanteur 
qui ,  avec  le  rcflc  de  la  cnarge  >  fafïc  équi* 
libre  à  la  puiflànce  du  vent  fur  les  voiles. 
Le  refle  du  fond  de  cale  fert  à  ranger  les 
munitions  tant  de  guerre  que  de  bouche , 
&  les  agrèts  de  rechange.  On  range  les  lesSabom 
canons  fur  les  ponts.  L'équipage  couche 
dans  les  entre-ponts. 

Le  Chev.  A  quelle  intention  a-t»on  mi^ 
fur  le  côté  ce  grand  vaificau-?  Il  me  fcmble 
^  voir  des  gens  qui  le  mettent  en  couleur. 

Le  Pr.  Où  a  mis  ce  vaiflTeau  fur  le  cote  u  Ksdovk, 

pour  le  caréner }  c'eft-â-dire,  pour  en  vifî- 
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l  A  M  JE  a.  ter  les  fonds ,  les  radouber ,  6c  h 
d*un  nouveau  bitume.  Ce  cravaili 
^tcfois  de  néccffitc ,.  quelqacfbii 
caution  \  foitpour  arrêter  les  voi{ 
foie  pour  les  prévenir ,  en  infîi 
étouppes  dans  tout  ce  qui  s'entrN 
changeant  ks  bordages  défedueu: 
pliquant  des  plaques  de  plomb 
endroits  où  les  ctoiippes  ont  befoi 
appuyées  par  ce  fecours  \  Se  enfin  ci 
fane  exactement  tout  le  dehors  du 
d'un  mélange  de  brai,  de  fuif,  di 
&  d'huile.  Quand  un  vaifleau  de 
ou  autre  eft  dcftiné  à  une  campa; 
Indes  ou  de  TAmériquc  j  Se  que  pg^g^j 
rantir  le  franc-bord  de  la  piquurcdeBprs 
on  met  à  ce  vaiffèau  un  doublage  ,»r A- 
à- dire»  un  revêtement  de  planches  qW  en- 
veloppent &  doublent  celles  de  la  première 
conÂruébion-,  on'cacéne  le  vaiileau»  comme 
nous  Pavons  dit.  La  caréné  faite  ,  on  en- 
duit dcjgodron  le  bitume  déjà  fec,  qui  a 
icpîoc  été  appKqué  contre  lebordage.  On  appli- 
que uir  ce  godron  une  couche  de  poils  de 
bœuf  d'un  pouce  d'épai  fleur ,  ou  une  toile 
à  voile,  ou  une  double  feuille  de  papier 
gris.  On  enduit  auflî  de  godron.les  plao- 
chesqui  doiveat  être  appliquées  contre  k 
vaifleau  ;  Se  fur  ces  planches  aînfi  godron- 
içi.ces.  de  toute  part ,  on  répand  du  Ycri^ 
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pulvérîfé.  On  attache  enfuitc  par  -  defliis  L  A  M  t  R. 
is  poil  de  bœuf,  ou  fur  la  toile ,  ou  fur  le 
papier  gris.  Toutes  les  planches  mifès,  on 
en  calfate  les  coutures ,  Se  on  les  enduit  du 
même  bitume  ou  mélange  dont  on  a  en-- 
àuit  le  franc  bord. 

Le  Chev.  Les  matières  graffès  étant  bien 
Wees ,  je  comprends  qu  elles  peuvent  fer- 
mer le  pafTage  à  Teau  ,&  préferver  le  bois 
delà  pourriture  :  mais  à  quoi  peut  fer  vir  le 
verre  pulvérifè  ? 

Le  Pr.  Ceft  une  des  plus  fàges  précau- 
tions qu'on  puiffe  prendre  pour  empê- 
cher les  vers  de  mordre  le  bois,  &  d'in- 
troduire l'eau  dans  le  vaifleau  par  des  ave- 
nues imperceptibles.  Il  y  en  a  un  fort  dan--  Versà  tuTaiw. 
gereux  qui  s'infinue  dans  le  bois  pour  en? 
vivre  en  le  rongeant ,  &  qui  ^'y  loge  fur- 
tout  gh  peu  au-deflus  de  la  furface  de  l'caii. 
pour  jouir  apparemment  du  fecours  d& 
l'eau  &  de  l'air:  Il  fe  maftique  dans-  l'é-  vMfreri<ep'- 

!)aiireur  des  poutres  &  ats  plancnes  un,or/io*//f^m- 
ong  tuyau  compofé  probablement  d'une  "^'J'^^'J'J^-'^^' 
matière   vifqueufe  qui  tranfpire  de   fonjafojj. 
corps  5  &  qui  fe  féche  autour  de  lui.  Il- 
élargit  cet  étui  en  y  ajoutant  de  nouveaux^^ 
tours  à  mefure  qu'il  grandir.  Il  le  laifle  ou-r 
vert  par  les  deux  bouts  :  fon  corps  en  rem- 
plit toute  la  capacité.La  tête  occupe  Iç  boucJ 
iiigérieur.;  Ufcrm:  l'autre  bout  qui  ripondii 
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La  Mer.  à  Tcau  en  le  rcmplifl&nt  de  detïx  fortes 
d'ailes  ou  de  larges  pactes  dont  ù.  quciic  eA 
accompagnée.  Sa  têce  eft  armée  de  deux 
dents  en  forme  de  deux  bourlècs  fort  rudes 
avec  lefquelsil  rapc  le  bois  dont  il  fe  nou- 
rit.  La  petite  oiiverture  d'en^bas ,  qui  eft  2a 
feule  pat  laquelle  il  s'allonge  au-  dehors  > 
lui  fert  à  pomper  l'eau  félon  ^n  befoin  >  & 
à  le  délivrer  du  bois  qu'il  a  digéré.  ;Sao& 
fbnir  de  chez  lui ,  il  devient  père  d'une 
'  fourmiUière  qui  cribkcoit  entièrement  le 
vaiflcau  »  &  le  mettroit  hors  d'état  d'aller  à 
la  mer ,  fi  on  n'a  voit  la  précaution  de  dou» 
bler  les  vaîflèaux  deftinés  aux  campagnes, 
de  lot^  cours  v  parce  qu'étant  doublés ,  le 
ver  perce  (culeraent  le  doublage ,  &  eft  ar* 
rêté  avant  d'arriver  au  franc-bord  par  le 
verre  pilé  >  pat  le  pIoc>  ou  par  la  toile  à 
Toile ,  ou  par  le  papier  gris  qu'on  a  placé 
«ntre  le  doublage  &  le  franc  bord. 
Sans  de  pareilles  précautions  y  ces  in(è>» 
'  4tcs,par  leur  travail  fourd  Se  impcrcepd- 

ble,  pufllroient  bientôt  ks  pilotes  pa« 
reflèux  :.  les  plus  vigilans  ont  quelque* 
Ibis  peine  à  s'en  défendre.  Ainfi  ces  vaif- 
ibaux  formidables  qui  porteur  des  armées> 
entières  ^  qui  vomiflènt  le  feu  de  toute  part, 
&  qiH  paroiflèm:  la  gloire  6c  la  Gxmé  des 
Itats>  redoutcftt  eœc- mêmes  l'a  raorfare 
^\m  fcnble  animatL  Dieu  n'employé  qu'w 
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ver  pour  faire  fentir  aux  hommes  la  fragilité  L  A  Me  r». 
de  leurs  plus  beaux  ouvrages.  Ce  ver  a  que  1^ 
quefois  répandu  Tallarme  dansune<ies  plus 
noriflantes  républiques  de  l'Europe. 

Portons  â  préfent  les  yeux  fur  la  pein* 
turc  qui  (èrt  de  pendant  à  la  précédente. 
C*eft  le  port  de  Rocheforr,.  où  Ton  eft  oc* 
cupé  àtairelacargaifond'unvaiIIeaumar«> 
chand.  Tout  le  quai  eft  couvert  de  marw 
chandifesqui  vont  endike  occuper  fi  peu  de 
place  par  la  fàge  diftribution  qui  en  fer» 
faite  dans  les  difïerens  étages  du  vaiflèan.. 
Le  Chev.  Quelle  peut-être  la  charge  d'un 
grand  vaiflèau  l 

Le  Pr.  On  compte  cette  charge  par  ton-  u  thârgm 
neaux.  Le  tonneau  contient  vingt  quintaux,  d'wavaifli:»"» 
&  le  qmntal  eft  du  poids^  de  cent  livres  : 
ainfi  le  tonneau  pèfe  deux  mille  livres.  Il 
y  a  des  vaillcaux  de  difterentes  mefures  8c 
de  différentes  formes.  Il  y  en  a  qiii  n'ont 
ue  quarante  ou  cinquante  pies  de  long: 
ur  quinze  ou  feizede  large.  Se  neuf  ou 
dix  de  creux.  Il  y  en  a  qui  vont  jufqu'à 
cent  cinquante  pies  de  long  fur  trente  ou 
quarante  de  large ,  Ce  quinze  ou  feize  de 
creux.  Les  petits,  avec  cinq  ou  fix  hommes  » 
outre  les  apparaux  ou  agrèts  du  vaideau  Sc 
ks  provifions  de  bouche ,  portent  encore  le 
poids  de  cinquante  ou  foixante  tonneaux 
4e  nurchandifes»  Les  moyens  portent  troiff 
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i  A  M  E  R.  ou  quatre  cens  tonneaux.  Les  grands  por* 
rcnt  cinq  cens  tonneaux ,  &  plus  ,  c'cft-^ 
dire ,  cinq  cens  fois  deux  mille  livres ,  on 
un  million  de  livres.  Il  y  en  a  de  huit  ceni 
Se  de  mille  tonneaux. 
«alères.       Le  Chcv.  A  côté  du  vaiiïêau  qu'on  chai^ 
ge ,  en  voici  un  dont  la  figure  eft  dific- 
rente  des  autres.  Les  petits  n'ont  qu'an 
mât  &  une  corne  attachée  au  mât.  Les 
grands  ont  plafieurs  mâts  Se  font  hauts 
de  bord  :  mais  celui-ci  eft  fort  plat ,  de 
plus  avec  iès  mâts  Se  (ts  voiles ,  il  a  aoffi 
deux  fortes,  de  grandes  ailes  dont  je  m 
connois  pas  l'ufàge. 

Le  Pr.  Ce  vaiflèau  eft  une  galère  qui 
va  a  la  voile  &  à  la  rame.  Ces  ailes  ne  font 
autre  chofè  que  deux  files  de  longues  Si 
fortes  perches  applaties,  que  des  forçats 
tiennent  élevées  en  l'air  quand  la  galcrç 
va  à  la  voile ,  &  qu'ils  abaifïcnt  &  font 
jouer  dans  l'eau  de  concert  quand  le  vent 
eft  tombé ,  ou  qu'il  eft  contraire.  La  rame 
entre  dans  le  vaiflèaa  par  fbn  manche  qui 
«ft  le  côté  arrondi,  &  allonge  dans  l'eau 
le  long  bout  applad  qu'on  nomme  la  pale; 
Les  rameurs  empoignent  le  manche  ,.  Si 
enf^ifant  cfïbrt  pour k  ramener  vers  eux, 
}Is  font  aller  la  pale  dans  un  .fens  contraire^ 
Comme  ce  côté  plat  a  peiné  à  trancher 

jî^yL^ui  ii^rjéûfte.j^la  ramç  dç^yicoç  ujli 


véritable  levier  qui  trouve  dans  la  réfi-  L  A  Me  b^ 
ftance  de  Tcau  nh  appui  fiiffifant  pour  pouf- 
fer Je  vaiiflèau  &  le  faire  avancer  du  côté 
oppofè.  Les  galères  ne  font  d'ufagc  que 
dans  la  Méditerranée  :  il  eft  rare  d'ca  voir 
dans  nos  ports  de  l'Océan. 

Continuons  à  parcourir  les  autres  ta- 
bleaux. Celui  qui  vient  enfiiite  repréfente  v.  Tabiea« 
ks  principaux  accidens  de  la  navigation,     d^u^^^^^ 

Des  quatre  vaiflcaux  qu'on  voit  fur  cette  «©lu. 
mer ,  il  y  en  a  deux  qui  font  aux  prifcs ,  ce 
Ibnt  des  Chrétiens  qui  fe  défendent  contre- 
des  Corfeircs  Saictins  :  mais  la  fumée  du 
canon  les  dérobe  à  nos  yeux ,  &  le  peintre 
a  (àgement  placé  dans  le  lointain  cet  objèt- 
hidcux   qui    déshonore   l'humanité.    Au; 
contraire  il  a  mis  fur  le  devant  deux  vait- 
ièaux  dans  une  di{pofition  toute  oppofée.. 
L'un  qu'on  recpnnoît  Anglois  à  fon  pavil^ 
Ion ,  a  été  écarté  de  fa  route ,  &  a  foufFert 
iftie  longue  difetre  :  tout  l'équipage  en  eft 
malade  &  pre(que  mourant.  Mais  à  la  vue 
d'un  vaillcau  François  auquel  ces  voya^. 
geiirs  éperdus  ont  fait  connoître  leur  be* 
foin  par  quelques  coups  de  canon,  un  rayon 
d'efpérance  a  ranimé  leurs  vifagcs  abatus. 
Les  François  >  après  avoir  comparé  ce  qui* 
leur  reftc  de  chemin  à  faire  avec  ce  qu'ils* 
ont  encore  de  provifions ,  fo  font  voloa- 
ticrs  déterminés  à  en  faire  part  à  l'équt 

|ag;  mpriboûd.  Voyez  avec  qu'elle  yivâ??- 


io6  Le   Spsctaclb 

L  A  M  £  Rr  cité  Se  quelle  grâce  cous  ces  François  por- 
tent d*un  bord  â  l'autre  tous  les  rafraî- 
chiflèniensnéceflàires>  &  (iir^tout  les  ten- 
dres foins  qu'ils  prennent  de  fbalager  & 
de  confoler  les  plus  malades*  Ceux-ci  ont 
les  yeux  collés  lur  leurs  Kbérateurs>&  ne 

Î^aroiflènt  occupés  que  du  témoignage  de 
eur  reconnoiilànce. 

S'il  n'avoir  pas  fallu  régler  le  nombre  de 
ces  tableaux  fur  l'étendue  de  la  place  pour 
laquelle  on  les  deftinoit ,  ou  aiiroit  ajouté- 
ici  divers  autres  malheurs  auxquels  on  efl: 
expofë  (tir  la  mer  5  comme  celui  d'échouer 

dans  des  bas-fonds,  c*eft-à-dire  y  des  en- 
droits où  il  y  a  trop  peu  d'eau;  celui  de 
toucher  un  banc  de  lable,  ou  de  rocher 
celui  de  manquer  de  tour  fecours  quand 
le  vaiflèau  prend  plu^  d'eau  que  la  pompe 
n'en  rejette ,  ou  qu'il  vient  à  s'embrafer. 

Après  les  principaux  accidens  de  la  m» 
\Hlgation  ,  paffbns  aux  peintures  où  l'on  a 
eflayé  de  nous  donner  une  idée  du  com- 
merce en  expoiànt  à  nos  yeux  les  places- 
de  l'univers  qui  font  du  plus  grand  Jîxxdy 
ôc  où  il  Ce  fait  le  plus  d'af&iresw 
Vï-T^îcati.        Vous  avez  d'abord  la  magnifique  foire 
kUfoi^cdl  <l€  Pottobello  fur  le  bord  de  Tlfthme  qui 
J?ort«)b«ïi«,     unit  les  deux  Amériques.  A  Farrivée  des 
galions  &  des  vaiflcatix  marchands  aux- 
quels ils  fervent  d'efcorte,  cette  petite  vill^ 
Revient  pendant  &l  femaioes  la  plus  con»: 
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merçance  qull  y  dt  au  monde  par  te  con-  L  A  M  fi  xl 
cours  de  tous  les  peuples  voifins  qui  y 
viennent  faire  emplette  de  marchandifes 
Européennes  9  Se  qui  y  apportent  les  leurs- 
en  échange. 

Au  fond  du  tableau  vous  pouvez  remar*- 
quer  une  file  de  deux  mille  mulets  qui  ont 
tranlporté  par  la  largeur  d'un  iflhmede  dix- 
&pt  lieues  toutes  les  riches  marchandifes 
qui  avoient  été  amenées  par  mer  du  Chili  > 
du  Pérou  9  &  du  Mexique  à  Panama.  Lé 
port  &  routes  k$  places  font  remplis  de 
caifles ,  de  tonneaux ,  &  de  baies  de  peaux  y 
de  tabac,  de  fucre,  d'indigo,  de  coche- 
nille ,  &  de  drogues  fans  nombre»  Les^ 
lingots  d'or ,  &  les  barres  d'argent,  en  at- 
tendant l'ofGcier  'qui  les  doit  pefer ,  font 
jettes  avec  plus  de  négligence  que  les  fau- 
mons  Se  les  navettes  de  plomb  ne  font  ran-r 
gés  dans  quelques  coins  de  nos  magafins» 
Les  galions  achèvent  le  refte  de  l'em-^ 
barquement ,  Se  (è  di(po(ènt  à  aller  join* 
dre  à  la  Havane  une  autre  âotte  qui  vient 
de  faire  les  mêmes  enfevemens  à  la  Vera- 
Crux.  Les  deux  aortes  réunies  reporteront 
de-là  à  Cadix  ces  profits  immen(ès  que 
les  Efpagnols  partagent  enfuite  avec  une 
fidélité  inviolable  avec  les  autres  nation? 
Européennes  qui  leur  ont  avancé  les  toi-^ 
)^fks  chapeaux.^  les.  étoâes  >  &  toutes  Us 


*o8  Ls    Spectacle 

l  A  M  £ft.  provifions  néccflàires  aux  colonies^ 

caines. 
vu.  ToWcau.      Cette  autrr  peinture  vous  rei 
]scgrc?."^  "  JPétrange  commerce  que  les  Nègres* 
côte  occidentale  d'Afrique  font  av€t 
Européens ,  non  -  feulemenc  des  efcla' 
qu'ils  ont  pris  en  guerre ,  mais  de  lei 
propres  cntans. 

Le  fond  du  tabkan  eft  la  côte  d'Ai 
golc.  Quoique  les  baies  de  pondre  d'or- 
"  la  gomme ,  le  morfil  >  c'eft- à-dire ,  les  dents 
dV'Iéphans,  Us  plumes  d'Autruches  >  les 
poules  pintades  >  les  peaux  de  léopards ,  & 
les  différcns  cuirs  (oient  ici  donnés  en 
échange  contre  des  clinquailleries  ^  des 
verroteries>&  autres  menues  marchandifes 
Européennes  de  peu  de  valeur  ;  le  grand 
objet  de  cette  foire  eft  la  vente  des  Nè- 
gres ,  qu'on  vient  acheter  pour  les  con- 
duire en  Amérique ,  où  on  les  employé  à 
cultiver  la  terre.  Remarquez  dans  cette 
foule  d'objets  une  -mère  qui  livre  tran»- 
quillement  (â  fille  à  un  étranger  pour  une 
K)mme  de  cauris,  c'eft-à-dire,  de  coqiûl- 
kges  blancs  qui  fervent  de  monnoyc  en  ce 
païs ,  &  dont  les  Ncgrefïcs  fê  font  des  braf^ 
fèlèts  ou  des  colliers  propres  à  relever  lai. 
Boifceur  de  leur  tcinc  AQcz  près  de  cette 
mère  dénaturée ,  deux  jeunes  garçons  ven» 
dcntlcur  £erc  qu'ils.onrXurpris  &  gwrotteii 
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c  prix  qu'ils  en  reçoivent  confifte  en  plu-  LÀMei^ 
(leurs  lèrpcs&  quelques  bouteilles  d*eau- 

L,^  Chev.  Voilà  un  (pedacle  qui  fait  bor- 
renr  ^  &  je  vous  avoue  que  racnetete  Eu- 
ropéen m'a  autant  blefle  les  yeux  que  ceux 
.  qui  font  cette  abominable  vente. 

Le  Pr.  Paflbns  donc  à  une  peinture  plus 
rianre.  Voici  le  marché  de  Surate,  rendroic 
du  Mogol  &  de  toute  la  prcfqu  île  d'Inde    viir.  t*. 
qui  réunifie  le  plus  de  différentes  nations,  ^^^u  Marché 
&  qui  i^tale  le  plus  de  pierreries  >  de  fpye-  de  suratc. 
ries,  de  cotton ,  de  tapis ,  de  riches  érofïes, 
&  d'cpicerics. 

Le  CA^t/,  Tout  eft  plein  de  magnifîceacc, 
de  nobleflè ,  &  de  variété  dans  cette  pein- 
ture. Mais  en  voici  une  d'un  caradèce  bien      ^  ^^ 
oppofe.  Qui  font,  je  vous  prie,  ces  gens-ci 
que  je  vois  vêtus  comme  des  ours  ?  Leur  ix.  Tabiem 
figure ,  &  leurs  montagnes  couvertes  de  ce^arSoeal 
négcs  me  morfondent.  ^'^-  lande. 

Le  Pr.  La  façon  dont  ik  font  leur  com- 
merce eft  aufli  trifle  que  leur  figure..  Ce 
font  des  Groenlandois  qui  échangent  quel- 
ques peaux  de  chiens  &  de  veaux  marins  ,  ^ 
des  dents  de  poifibns  çftimées  pour  leur    Dencs.  c^ 
blancheur,  du  lard  &  de  l'buile  de  ba-  ^owat.^ 
leine ,  contre  des  marchandifes  que  des 
pêcheurs  Danois  leur  apportent.  Tout  fe 
faitTa^îs  carier,^  Lçs  Gjroenlandois  font  uo 


iio  Lfi  Spectacle 
L  A  M  È  R.  bloc  de  ce  qu'ils  veulent  vendre  :  les  Da- 
nois en  font  un  autre  de  ce  qu'ils  veixlciic 
donner  en  payement.  Si  les  premiers  ne 
trouvent  pas  que  ce  (bit  afïèz ,  ils  retrao- 
chent  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  mis  en 
tas.  Lorfqu  après  avoir  retranché  ou  ajoute 
de  part  &  d'autre  »  les  parties  paroiflène 
réciproquement  contentes ,  elles  empor- 
tent filencieufemcnt  ce  qu'on  leur  a  offcrr  r 
le  Danois  regagne  fon  bord ,  &  le  Groen- 
landois  fa  tanière* 

Toutes  ces  peintures  qui  ont  rapport 

au  commerce  font  terminées  par  le  porc 

X.  Tableau.  d'Amftcrdam  qu'on  peut  appeller  le  ren- 

^•Arafte"      dez-vous  dc  toutes  les  nations ,  &  en  qucl- 

^am.  que  forte ,  le  centre  du  commerce  de  toutes 

les  parties  de  l'univers. 

Le  Chev.  Parmi  cette  agréable  multi- 
tude d'objets  rien  ne  me  réjouît  tant  que 
la  diverfité  des  airs  &  des  habits  de  ces 
différentes  nations. 

Le  Pr.  Le  peintre  les  a  rapprochés  avec 
eferir.  Il  a  mis  ici  en  oppofition  l'habit 
c4>agnol  avec  l'arménien  :  là  il  a  place  un 
chapeau  auprès  d'un  turban  :  ailleurs  il  re- 
lève les  grâces  d'un  jeune  fèigneur  qui 
voyage ,  en  le  métrant  en  converfation 
.  avec  le  matelot  le  plus  épais.  On  diftinsuc 
le  teint  olivâtre  des  Chinois ,  la  peau  bifc 
des  Arabes  >  le  nés  ccrafé  des  Africains,  & 
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ous  les  airs  des  différcns  peuples  du  monde  L  XTM  e  iU 
ivec  lesquels  cette  ville  entretient  corref- 
pondance. 

Le  Chev.  J'ai  oui  aflurer  qu'il  fortoic 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  vaidèaux  de 
Ton  porc ,  (ans  les  barques  des  pêcheurs. 

Ijc  Pr.  Les  fept  petites  provinces  donc 
elle  eft  la  capitale ,  ne  font  pas  enfemble 
pVus  grandes  que  la  Normandie ,  &  n  en 
valenc  pas  le  quart  par  la  ftérilité  de  leur 
fonds  :  mais  la  navigation  8c  le  travail  en 
onc  fait  un  Etat  auffi  con/îdéré  que  l^s 
Empires  &  les  Royaumes  de  TEuçope. 

Ijc  Chev.  Je  m*étois  tqyjours  imaginé 
que  la  mer  étoit  un  moyen  que  Dieu  avoir 
employé  pour  tenir  les  nations  féparées ,  & 
pour  les  renfermer  dans  de  certaines  bor- 
nes :  mais  je  comp^ent^s  par  rcYcmple  fcul'  - 
de  la  Hollande ,  que  la  mer  eft  un  moyen 
que  Dieu  a  préparépour  unir  tous  les  hom- 
mes ,  pour  \ts  dédommager  de  ce  qu'il  leur 
a  refufè ,-  &c  pour  faciliter  le  tran^ort  de 
leurs  marchandées  qui  auroit  été  imprati- 
cable (ans  ce  (ècours. 

A  quoi  donc  fongeoit  Horace  ^  >  quand 
il  donna  tant  de  malédiâions  à  celui  qui 

*  Illî  robur  &  «s  triplex 

Girca  peâus  erat ,  qui  fragilem  truct 

Commifit  pelago  ratem , 
Primus,  &c...« 


zii  LeSpectacie 

L  A  M  £  R.  a  inventé  Fart  de  la  navigation  ?  Ce  poète 
rcgardoit  les  trajets  d'eau  qui  fcparenr  un 
pais  d*avec  un  autre,  comme  des  coupures 
faites  exprès  par  la  main  de  Dieu  *  ,  pour 
en  empêcher  la  communication  r  &  c'écoir 
une  impiété ,  félon  lui ,  d'avoir  ofé  franchir 
ces  bornes. 

LePr.  Horace  ne  (avoir  pas  que  c'eft 
Dieu  lui-même  qui  nous  a  cnfèigné  Tare 
de  la  navigation.  Remarquez  auflS  que 
quand  il  fit  cette  ode  il  étoit  de  mauvaifê 
humeur.  Il  venoic  de  conduire  jufqu'au 
port  {on  ami  Virgile  qui  s'embarquoitpour 
la  Grèce.  Aprp  ks  vœux  les  plus  tendres 
&  les  adieux  les  plus  triftcs ,  il  foulagea 
fon  chagrin  en  diunr  des  injures  à  celui 
dont  l'invention  le  feparoic  duffamiin- 
.    comparable.  On  Ce  f5rheroir  à  moins,  & 
vous  favez  que  le  dépit  &  la  colère  ninfpi- 
rent  pas  toujours  les  penfées  les  plus  juftes. 
tes  PoifTons..       Après  avoir  conudéré  la  mer  pat  fes 
dehors,  ileft  tems  de  venir  à  ce. quelle 
enferme  dans  fon  fèin.  Nous  nous  Ibmraes 
entretenus  autrefois  de  quelqucs?-uns  des 

*  Nequîcquam  Deus  abfcîdîc. 
Prudens  oceano  diiTociabili 
Terras ,  fî  tamen  împiac 
£^011  tangenda  rates  tranfilîuntvadà.. 

Curmn  itkf  h  Ode  Sic  te  Un  i  ^c 
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loy ens  admirables  par  lefqucls  Dieu  pro-  L  A  M  B  R^ 
luit  &  perpétue  dans  un  fonds ,  en  appa- 
ence  ftérile,  une  multitude  inconcevable 
i^animaux  &  de  produ<5tions  utiles.  Profi- 
ons du  fècours  que  la  peinture  nous  of- 
fre ,  pour  favoir  comment  font  faits  ceux 
d*encre  ces  animaux  dont  on  parle  le  plus 
fouvcnr.   Le  premier  tableau  nous  rcpr<^-  xi.  Tableau. 
fente  la  célèbre  pêche  des  eros  poiflons.     ^'  8'*"<^ 
Le  harpon  que  lance  le  pécheur  qui  oc- 
cupe  le  milieu ,  a  été  adroitement  divifë 
en  fix  portions  qui  valent  autant  de  pies  : 
la  dernière  de  ces  portions  cft  divi/ee  en 
douze  autres  ,  qui  valent  douze  pouces  : 
afin  qu'on  pût ,  avec  le  fecours  de  cette 
échelle ,  mefurcr  cxaftement  la  longueur    . 
de  ces  poiflons ,  &  favoir  de  combien  ils 
diffèrent  lun  de  l'autre. 

Le  plus  grand  de  tous  eft  la  Baleine,    BaUna; 
qui ,  au  lieu  de  dents ,  porte  entre  Ces  ma-/^'^*"  •  ^'"*"^ 
choircs  des  fanons  ^  quelquefois  longs  de 
quinze  pies  ,  enchaflcs  par  le  haut  dans 
(on  palais ,  &  terminés  par  «ne  efpéce  de 
frange  qui  rcflèmble  affcz.à  des  tbies  de 
pourceau.  Vous  connoiflczlufige  que  Ton  ^^  ca^îiaiot; 
fait  de  ces  grandes  lames  fi  (buples  &  fi    L'Fpa.ifar, 
fermes  tour  à  la  fois.  Ces  autres  grands  ^  Ph^^^'^: 
pontons  qu  on  nomme ,  1  un  le  Cachalot ,  jre ,  s^oilpen- 
Taiure  TEpaular  ;  ce+ui-ci  la  Scolopendre ,   ^^'**  f 
celui  -  là  la  Licorne  ,  &  peut-être  encore  Ww^m 


cetucea, 

Jcornc  ,• 
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L A  MfiR.  quelques  autres ,  portent  auflî  le  nom  de 
baleines  >  &  font  également  recherchés 
pour  leur  huile.  Ils  ont  la  gueule  armée  de 
dents  tranchantes.  Ils  portent  fur  la  tête  un 
ou  deux  tuyaux  pour  rejetter  l'eau  qu'ils 
avalent ,  ce  que  les  autres  poiiibns  font  par 
cette  eipéce  de  poumon  qu'on  appelle  rort 
improprement  les  ouies.  Plufieurs  pour  Ce 
-  délivrer  de  Teau  qu'ils  avalent  en  man- 
geant ,  ont  reçu  plusieurs  trous  rangés  des 
deux  cotés  un  peu  plus  bas  que  la  tête. 
C'eft  ce  que  vous  pouvez  remarquer  dans 
tous  les  chiens  de  mer  qu'on  a  placés  ici 
de  fuite  »  8c  qui  ont  tous  la  peau  fort  rude 
&  la  gueule  en  delTous.  La  zigène  ou  la 
balance  eft  celui  d'entr'eux  qui  a  la  fi- 
gure la  plus  fînguUère.  Il  y  a  pluiiears 
païs  où  Ton  mange  de  la  chair  de  tous  ces 
£e  Gâuphb.  poi(Ibns,  auffi-bien  que  celle  du  dauphin 
i^eipfdnus.  ^  jj^  marfouin ,  quoiqu'elle  foit  fort  hui- 
leufè  &  de  mauvaifè  odeur.  Le  dauphin 
fe  reconnoît  à  cet  enfoncement  qu'il  a 

^o^^^mItiI  ^^^^^  ^^  ^^^^  ^  ^^  mufeau  :  le  marfouin  a 
Hus ,  «u  ph9'  la  tête  plus  arrondie.  Ils  n'excèdent  guères 
téM^cMTHr-  quatre  ou  cinq  pies  de  long.  On  eftime 
Le  veau  ma.  tout  autrement  le  lard  &  la  chair  du  veau 
(^  FlfM»     marin  que  vous  voyez  courir  fur  les  ro- 
chers de  la  côte ,  &  du  lamentin  ou  vache 
de  mer ,  ainii  appelle  à  caufe  de  fon  mu^ 
gifTement. 


DE  LA  Natuhï,  'Emr.  XXIL  115 
Le  Chev.  Ceux-ci  font  donc  amphibies  î'L  a  M  g  r. 
Le  lamcnrin  a  deux  pies  en  forme  de  main ,  Le  Lamentin 
&  le  veau  marin  en  a  quatre  terminés  en  ***    *^*^** 
façon  de  nageoires  pour  pouvoir  aller  & 
venir  (ur  la  terre  &  dans  Teau.  Quel  nom 
donnez- vous  à  celui  qui  eft  comme  fuf- 
pendu  ou  cramponné  a  ce  rocher  à  l'aide 
de  deux  grandes  dents  qui  fè  recourbent 
comme  deux  crocs  vers  fâ  poitrine  1 

Le  Pr.  Ceft  une  efpécc  de  veau  ma-    u  Vfalrw, 
tin  à  qui  la  nature  a  donné  ce  moyen  pour 
grimper  fur  les  glaçons  âottans  auflî-bien 
que  (ur  la  terre  -,  ayant  »  comme  les  loutres  >  < 

les  caftôrs  >  les  tortues  >  &  tous  les  ani- 
maux aniphibies  >  un  befoin  indifpenfable 
de  fortir  de  Teau  de  tems  en  tenus  >  &  de 
trouver  quelque  retraite  pour  refpirer  {ans 
fatigue  &  en  libené.  C'cft-là  le  poiflbn 
qu'on  nomme  le  Walrus  dont  on  eftimc 
les  dents  autant  &  plus  que  l'ivoire  pour 
leur  extrême  blancheur.  Je  me  fouviens 
de  vous  avoir  autrefois  confondu  ^  le  wal- 
ros  &  le  narwal  :  mais  le  narwal  ou  la  li-   tt  Karwal; 
corne  de  mer  eft  une  petite  baleine  armée  ^^r^^nT 
d'une  corne  de  cinq  ou  Gx  pies ,  quelque-  i8i. 
fois  de  plufieurs  aunes  :  vous  la  connoiflcz  '^^^^llt^  | 
fuffifamment  ,  Se  vous  (avez  avec  quel 
avantage  elle  attaque  les  baleines  les  plus 
puiflantes. 

«  Sur  la  foi  de  JM.  Savatx ,  BiiU  dt  Cmm 
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La  Mer.  Le  Chev.  Voici  deux  autres  poiflbnsi 
ce  me  (èmble  ,  encore  plus  terribles.  Je 
les  reconnois  pour  en  avoir  vu  de  pareils 
jcif^hUi.  daas  les  cabinets  de  quelques  curieux.  L  un 
fe  nomme  TE^adon  ou  ïépéc ,  parce^qu'il 
a  la  tête  allongée  en  une  longue  &  large 
épée  tranchante  avec  laquelle  il  perce  quel* 
quefois  les  vaidèaux  :  6c  quoiqu'il  ne  par* 
vienne  qu'à  quinze  ob  feize  pies  de  long  , 
il  préfente  hardiment  le  combat  à  la  ba- 

Prlftes^SirrA.lcme  même.  L'autre  fe  nomme  la  Sic, 

ÈitldlTvlf  ?^^^^  qu  il  portera  fa  mâchoire  fupérienre 

'  une  grande  lame  bordée  de  longues  dents 

acérées  avec  lefquelles  il  tranche  les  poif^ 

ions  qu'il  pourfiiit ,  ic  ceux  qui  le  pour- 

fiiivent.  Mais  je  ne  connois  pas  celui-ci  qui 

eft  bien  remarquable  par  fa  longueur  Se 

par  la  rage  avec  laquelle  il  ronge  le  bouc 

de  la  barque  qui  efl  venue  l'attaquer. 

Unis  câreha-     Le  Pr.  C'eft  le  rcquicn ,  ou  le  plus  terri- 

nus ,  Lupus ,  jjjg  jg  j.Qy5  jç5  chiens  marins.  Il  a  fur  cha- 

que  'mâchoire  julqu  a  cinq  &  même  lix 
rangs  de  dents  triangulaires  >  aiguës  >  cré- 
nelées ,  &  extrêmement  tranchantes.  Il  a  le 
gofîer  fort  large ,  &  Ton  a  fouvcnt  trouvé 
des  hommes  à  demi  rongés  ou  prefqu'cn- 
core  entiers  dans  fès  entrailles.  Il  eft  cou- 
vert d'une  peau  rw^e  &  héridce  d'un  grain 
fort  fin.  Les  gainicrs  en  couvrent  une  in- 
%iiré  de  boçccsôc  détuis,  iis  font  le  même 

ufage 


1^1  LA  KArv%%yÊntr.XXlL  riy 
ttfage  de  la  peau  de  quelques  autres  chiens  L  A^  s  lU 
de  mer  t  &  de  certaines  rayes. 

Le  Chev.  J'ay  ois  pris  pour  fable  ce  qu'on 
m'avoic  die  des  poiflbns  volans  :  mais  j'en 
vois  ici  pludeurs  qui  s'élancent  dans  l'air  # 
k  qui  étendent  deux  fortes  d'ailes. 

Le  Pr»  Il  y  en  a  réciiemem  plufieurs^  qui»  u  tmiélM^ 
étant  pourfuivis  par  les  gros ,  s'échappenx  ^^JJJJjJ*  "^ 
en  traverfant  l'air  avec  le  (ecours  de  leurs 
longues  nageoires,  jufqu'â  ce  qu'étant  deA 
féchces ,  elles  refufent  de  les  fbûte'nir»  &  \e$ 
tontraignent  de  rcg igner  Tcau.  Il  y  a  auflî 
de  très-gros  poillbns,  qui,  étant  piqués  pac 
ics  infêâes  marins ,  entrent  en  fureur  »  & 
s'élanéent  jufques  dans  les  barques  de  p&-« 
cheurs  «  où  le  bazard  les  a  quelquefois 
conduits.  | 

Après  la  pêche  de  ces  monftrueux  poîA  xii.  Tobreai^ 
fcns,  &  de  bien  d'autres  qui  varient  Iclon  .^"S-?**^** 
les  mers,  vous  trouverez  ici  dans  le  plus     Le  toa.  * 
agréable  détail  tout  ce  qui  a  rapport  à  la    7*'ïf*î'l 
pèche  du  ton  »  a  celle  de  la  lardme  >  du     jtfiiiuM.  ' 
merlan ,  du  harang ,  du  maquereau ,  de  la   ^^J^J^^ 
morue ,  &  d|i  ftocnch.  La  vcrgadelle  ou  la    u  Maqîi*» 
merlachc,  qui  cft  une  forte  de  petite  mo-  '**"•  ^^^^ 
me ,  (è  nomme  en  Hollandois  ftocfick,  ou    la  motu*. 
poidbn  de  bâton  :  parce  qu'après  avoir  été   j^JJ^^ 
féchée^  elle  a  befoin  d'être  battue  pour  être      m^h 
tendre  Se  de  fcrvice.  Toutes  ces  pêches 
ionr  pour  les  peuples  ^ui  s'en  font  mis  Cfi 
r#/w  ///•  K 


t 
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X  A  M  t  fu      Le  Chev.  S'ils  nagent  oeu  ,  &  qu'ils  fe 
crainenc  coujoucs  de  plat  âtr  le  côté  blanc, 
leurs  yeux  ont  dû  être  mis  tous  les  deux  de 
l'autre  côté  qui  regarde  le  ciel. 
M  ^«7««      Le  Pr.  Voici  pluiîcurs  elpéccs  de  ma 
^*-^**    dont  les  unes  font  plus  ou  moins  hériilecg 
de  petits  os  en  forme  de  pointes*  Les  plus 
eftimées  font  celles  dont  les  poinres  lont 
élevées  au  milieu  du  dos  fur  des  boutons 
d^une  égale  dureté  :  celles-là  font  les  rajes 
bouclées.  Ailèz  près  de- U  vous  voyez  auffi 
1^  Torpille,  une  torpille  &  une  rareronde ,  qui  paroif* 
T^rf'd*.    ftnt  à  bien  des  gens  n'être  autre  cho(e  aue 
dès  efpéces  de  rayes.  La  torpille  a  une  mi«f 
gularité  remarquable  :  elle  engourdit  Subi- 
tement le  poiuon  qu'elle  attaque  «  ôc  le 
bras  du  pêcheur  qui  la  veut  prendre  ;  elle 
parvient  par  ce  moyen  à  échapper  au  pc-^ 
fa  fAtema*  cheur ,  &  à  (c  (àifîr  de  (a  proie.  La  tarc- 
ironde'*p*4ÎI  ^ondc  eft  armée  d'un  puiflant  éguillpn  La 
i^f**  *  *  **  chair  de  celle-ci  eft  bonne  :  celle  de  lator- 
.  y-, ^*?'*^  pille  ne  Teft  pas  moins ,  maigre  le  préjugé 
*    '*"^'     qui  lui  attribue  fauflcment  des  qualités 
malfaifantcs. 

«^  Les  rayes  auSi  -  bien  que  les  baleines  » 
les  chiens  de  mer ,  les  mar(buins  »  les 
'dauphins ,  &  quelques  autres ,  (ont  vivi^ 
pares  »  ou  mcfrent  bas ,  non  des  œufs , 
.  inais  un  ou  deuxf  etits  (êmUablcs  â  eux  : 
U  ropxç  les  allaite  &  les  nouric  avcp  foiob 


V 
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*    Affres  les  difFércnres  rayes ,  nous  apper-  L  a  M  rn^ 
cevons"  plufieurs  anguilles  de  mer ,  dont 
les  principales  efpéccs  fot>t  la  mourène ,  u  Mourèn«« 
qui  n*a  que  deux  trous  fous  les  ouies  y  la     Mutine. 
lamproyequienaquatorzejcomme lelam-  uLamprore. 
prillon  des  rivières  -,  le  ferpent  de  mer  *   ^f*tr». 
dont  la  chair  eft  d*une  faveur  exqnffè  y  la  marin. 
donzclle ,  qu'on  pourroit  appeller  la  lote   ?^n*^*  «^ 
de  mer  ;  le  conere ,  qui  imite  par  les  deux  La  Donzeiic. 
nageoires,  le  fcrpcnt  marin  &  Tancuille     o^^^dUn. 
deau    douce.   Dans  cette  foule  d  autres     congrus, 
poiiïbns  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la   i-'^iguiiie. 
nature  de  languille ,  contentons- nous  de    La  \îwe. 
d<f mêler  la  vive ,  donc  la  chair  eft  fore  efti-   ^^^^^  »'»'^ 
mée  :  mais  elle  porte  fur  fon  dos  des  poin-  " 
tes ,  donc  la  piqûure  eft  très-nuifible,  mê* 
me  après  la  mort  de  l'animal.  Les  cuifiniers 
imprudens  s'y  font  fouvent  laiflË  prendre^ 
Au  refte  ce  venin  n'eft  plus  à  craindra 
quand  la  vive  a pafle  par  le  feu. 

Le  Chev.  Il  faut  qu'on  fe  foit  propofô 
dans  la  fète  qu'on  prépare  ici  >  de  réjouir 
autant  les  conviés  par  la  Hrigularité  de» 
figures,  que  par  Tabandance  des  mècs» 
Voili  des  poilîôns  qui  n'ont  prefque  rieti 
de  femblable  à  ceux  que  nous  connoiC- 
fons. 

Le  Pr.  Celui^'ci  dont  la  tête  &  le  corps    la  lune  ^ 
ne  font  enicmble  qu'une  pelotte  de  chair  "*"•  ^*^*^'- 
ou  une  e/pécc  de  globe  ,  fe  nomme  le  rofid 
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tAMiiLOulahme  demer.  Onm  y<xv de pinâeoa 
c(péces  y  une  enrr'autres ,  qai  n'a  pleine  de 
queue  :  8c  ce  Ccvok  mi^  mailè  touoe  fonda 
fens  les  deux  peek«»  nageoires  qui  lu  &p- 
Tenr  d-avirom  On  ne  poovoît  mieux  âifv 
&ncir  ia  furprenante  variété  qui  régite  daos 
tous  ces  animaux  y  qn*en  raootranc  aprèt 
tes  anguilles ,  ces  poi(G>n9  fi  çaraaflës  ^  Ar 

U  Sèche,    en  plaçinf  après  ceux-ci  >  la  feebe  > le  caJh^- 

u^cai^ar.  "^^'^  >  ^  Ic  potypc ,  qui  font  arnaés  de  tant 

Ltfiiiê.     de  pièces.  La  lèche  &  le  caiemar  ont  avec 

plu  heurs  patres  deux  trompes  fort  lonj^es 

qui  leur  fervent  à,  atccindr e  8c  i  fainr  de 

le  Polype,  loin  leur  proie.  Le  pol^c  >  outre  (es  hoie 
fêijf^Hs.    p^^j^ ,  a  lur  le  dos  un  corps  qui  s*éléve  en 
forme  de  tuyau  »  &  qu'il  panche  à  propos 
d'un  côté  ou  d*un  autre  pour  lui  fervir  de 
gouvernail  lorfqu'il  nage.  La  (^che,  le  cale- 
itiar ,  &  le  polype  ont  tou&  trois  an  réfrr- 
voîr  plein  d'encre ,  ou  une  veflîe  remplie 
d'une  liqueur  noire  qui  leur  eft  d'une  gran- 
de reflburcc  quand  ils  fe  ferment  en  danger. 
Soit  par  un  effet  de  la  frayeur,  foii  par 
une  (orre  de  prudence  que  la  nature  leur 
cnfeigne  ,  ils  lailTcht  conler  cette  liqueur 
noire  :  l'eau  des  environs  en  eft  ialie  en  un 
înftant  ;.  &  tandis  que  leur  ennemi  dérouté 
cherche  la  proie  'i  raton  iau  travers  de  cet 
<îpais  brouinàrd,  elle  eft  déjà  bien  loin  de 
hn ,  'ôc  s'eft  déif obée  i  fa  peurfoke. 


Si  le  peintre  »  aa  Ueu  des  préparatifs  L  A  M  E  R. 
4* une  grande  fèce  >  avoir  voulu  reprcfenter 
une  poi (Tonner ie>&  la  plupart  despoiflona 
qu'on  y  étale,  il  n'auroit  oublié  ni  le  fcarus^  ^  Stamt,  ou 
€[ui  a,  dk-on ,  pcm-cw e  Catos  grand  fonde-    **^*'"* 
ment  >  la  propriété  de  vetiîr  bronier  lés 
herbes  des  côtes  voîânes  de  la  mer  »  &  de 
les  rumiiaei  à  loîfîr  -,  ni  le  mollet  qui  reA-    Le  Mull^t, 
fcmble  au  têtu  de j  rivièrest  fi  ce  n'cft  le  me-    '^''^''* 
me  ;  mais  qui  trouve  cm  mer  de  lieilleurs 
fucs  &  de  quoi groffir  davantage*  Ses  œufs 
£^chés  font  eftîmés  en  phiiieurs  provinces  : 
c'cft   ce  qu'on  nomme  la  boutarque ,  qui    Bouwqw. 
fê  mange  avec  de  l'huile  &  du  jus  de  ci« 
tron.  On  auroit  pu  ajouter  aux  poifTons  » 
donc  la  chair  eft  eftimée  >  le  fiirmuUèt ,  qui    u  tsa^êu 
ne  groffit  guères  au-deflîis  du  poids  de  suî^ÛS^J,  ** 
deux  livres ,  &  dont  les  meilleures  efpéces     muUm. 
font  celles  qui  ont  deux  barbillons  ;  là  do-    ^Ji^^^'; 
rade ,  excellent  poidbn  d'un  pié  &  demi  de  Lirperaiio». 
longueur  »quoo  pourroit  nommer  la  brô-    J^f^^^^ 
me  de  mer ,  Se  dont  il  y  a  pluiieurs  e^ces.    c^harus  » 
Ajourons  le  rouget  v  la  bougue  ou  œil  de  ^^^  s^ougèu 
bceuf;  le  mena  ou  le  petit  barang;  &  toutes       Lyra, 
les  difféicnre»  efpéces  d'anchois  qu'on  fale    ^^^^^^ 
après  en  avoir  oté  la  tête  &  les  entrailles.      Le  Mésîi. 
Il  y  a  encore  une  mistcitiidc  d'autres    ^J"*'/^ 
poiflons  de  dificremes  cailles  &  de  éiffé^   Ut  Ancho2k 
reas  goâts  qui  réfîdent  habituellement  (ûr      ^f^^ 
nos  cotes ,  ou  qui  y  abordent  »  les  uns  en 
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La  MiR.  des  tems  réglés  ,  les  aurrcs  par  avanture  : 
mais  le  nombre  des  préfens  que  nous  avons 
reçus  dans  Teau  y  comme  (ur  la  terre  ^  cft 
inépuiiable. 
^riflétt ,      Quelque  foin  que  les  Auteurs  anciens 
c^^in  f  i?'JL*  ^  modernes  aycnt  pris  d*en  diftingucr  les 
dtut.Gtfmr,  ottïtts  &  ks  cfpéces  par  des  caraâères  qui 
t»!!ZlunjlonM^  rendent  reconnoiflables ,  tous  les  jours 
wiiiuMy  .  '  il  en  combe  dans  les  filèrs  des  pêcheurs  qui 
2r.£illT  dérangent  par  leur  nouveauté  le  fyftêmc 
ni ,  x,#i»rri .  de .  nos  Natutaliftcs  :  fouvent  on  ne  fait 
VMjnm.    ^j^^g  quelle  claflc  les  loger ,  ni  quel  nom 
leur  donner. 

Z^  Chev.  Ceft  un  agréable  embarras  ;» 
&  nous  fommes  réellement  bien  riches  ^ 
puifque  nous  ne  pouvons  favoir  tout  cm 
que  nous  po(Tcdons« 

Le  Pf.  Paiibns  à  une  autre  libéralité  <}c 
la  mer.  En  venant  mouiller  plus  ou  moins 
^  haut  dans  fes  différentes  crues  le  pié  des 
dunes ,  &  toutes  les  côtes  qui  bordent  nos 
continens  >  elle  y  porte  &  y  nourit  Ac%  le- 
jions  d'écrevides  ,  d'huîtres  >&  de  toutes 
forces  de  poiilons  revécus  de  coquilles, 
^près  les  avoir  engraiflës  ou  de  fa  propre 
fubftance ,  ou  des  (tics  de  la  terre  &  de 
Tair  qu  elle  reçoit  dans  fon  (èin  ,'ellés*a- 
baifTe  &  fe  retiiè  obligeamment  :  elle  fa- 
cilite i  rhomme  Taccès  de  cette  riche  pro- 
viiion  :  elle  riâvite  à  recueillir  ces  faveais 


qu'elle  étale  de  tout  côté  fur  le  fable ,  éc  Là  M£R« 
dont  elle  couvre  les  plus  durs  rochers:  elle 
enrichie  tout  ce  qu'elle  touche ,  A:  du  fonds 
le  plus  ftérile  elle  produit  aux  habitans  des 
côtes  un  revenu  fuperieur  à  celui  des  terre» 
les  plus  fécondes. 

Peur-  on  ,  mon  cher  Chevalier ,  rfctre  xiv.Tabffaii. 
pas  touché  de  l'étonnante  variété  des  B^ul^"^ 
gares ,  &  de  la  richcflè  des  couleurs  qui 
composent  le  tableau  des  coquillages }  On 
a  pris  Coin  d'y  réunir ,  non  tout  ce  qui 
rampe  dans  la  mer ,  putfque  le  dénombre- 
ment en  eft  impo/Sble  '^  ;  non  pas  même 
routes  les  e(péces  connues  qui  appartiens 
Dcnt  â  une  même  claflfè  ,  puifqu'elles  va- 
rient fans  fin  par  la  couleur  &  par  la  ftru- 
&ure;  mais  feulement  les  principaux  gen- 
res auxquels  on  peut  rappeller  les  poiflons 
à  coquilles,  qne^nous  avons  le  plus  d'occa* 
£ons  de  voie  Ces  objets  vous  font  fami- 
liers :  le  tout  eft  d'après  le  riche  Coquillier 
que  vousayç?  fi  ibuvent  parcouru. 

2>  Chiv.  Je  les  rcconnois  tous  avec    t"  toeyt/"- 
plaifir.  Voilà  le  homar ,  la  langoufte  >  les  ^jt^aJ^^^Lom 

ErandcsfqùiUes ,  les  chevrettes ,  l'araignée,  ***M  SquiU^ 
:  crabbe^  &  toutes  les  efpéces  de  cancres* 
•Je  ne  connpijs  point  celui  que  je  vois 
allonger  le  bras  hors  d'une  afTez  belle  co^ 
quille  où  il  s'eft  retiré, 

*  lUk  reptUu  quoriam  pon  tft  Bumeros.  Pf  1054 
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L  A  M  £  A«      LePr*  CtÛ.  na  cancre  AJtunc  cCpécc  fih 

Le  cancct.  g^l^^**  •  <juoiqu*il  ait  reçu  de  la  narure  * 

csnciT.   '  4)ne  écaille  pour  k  couvrir  ,  &  des  bras 

UHcrmitc.  eapâWek  dc  Ic  faiTc  fuliéftér  honnête- 

•f*  Bernard-       '^        .t        •       a.  '  ./-        >_  x 

fi  lermite.  tiscDC  ^  iL  Vit  toUfOiiTS  m  msàiôn  étrange- 
CMCiUui,  rc  ^^  tnèc  fa  (ureré  dans:  le  travail  d*aïi- 
trui.  Il  fe  giiâe  dans  la  |n:emière  coqièllc 
cu'il  troiffve  vuide.  Plmîeun  concnrrcns 
le  dirp»eet)t  quelquefois  un  même  logis. 
Celui  qui  a  la  meilleure  pince  emporte  la 
enlace,  et  j  demeure  pcndsanc  u»  teras:  mais 
jbDr^f^ii  eft  devenu  plus  fort  r  îi  <{^ine  ce 

iogennent  qui  le  gêne.  Il  va  de  coquifie  en 

coquille ,  Se  s^arrête  à  k  plus  commode  > 
^iqif'âce  que  Tentiuiou  le  nrop  df embon- 
point l'oblige  à  déménager  «je  nouveau  ^ 
pour  Te  meesre  plus  an  large.  Voiià  ce  que 
lés  Naciiraliftes  en  ont  nrmiarqué  :  mais  il 
ya  toute  apparence  qu'ils  ontpcis^Icchangc 
ftr  le  ca  r aâère  qu'ils  lui  prêtant.  Une  telle 
pareflTe  n  eft  point  l'ouvrage  de  k  nature  : 
elle  ne  fait  rien  par  caprice,  dr  ùms  une 
tue  toujours  fege.  Le  Voicps  <fo  poi^n 
qu'on  nomme  le  pauvre  homme  bu  Pber- 
mité ,  eft  mollaflTe  ,&  couvert  d^une  écaiBc 
incapable  de  le  garantir,  afin  que  fe  befoia 
«le  trouver  nue  defenfe  fit  ui»  abri  ^  Pobb'gç 

**  Qiri  cruftâ  ceâuf  ,  chdas  habens  ^qp  a4  Tiom 
fucnviam  faris  effe  pofTeiic,  aliénas  doniM  qustCK  jto; 


-•a--.- 
f 


s  •'  V'" 


.,    / 


•  ■^  v  +  : 


.•*?!:: 


i.-ft 


f  <  » 


.» 


'■  ■  ■  ■* 


àfc  retirer  dans  les  çoqQilles  vuidcs ,  qui  »  L  A  Mim. 
fans  cet  hôte  >  dcviendroient  inutiles.  Cet- 
te  retraite  de  Therraice  dans  une  coquille 
vuide  ,  cft  une  précaution  aflèai  icmblablc 
à  celle  des  petits  crabbes  >  qui  ièntant  la 
foiblellè  de  leur  écaille ,  vont  chercher  un 
hofpice  fous  le  toîc  des  moules.  La  moule 
qui  eft  au  large ,  vit  avec  fon  hoce  en  bonne 
intelligence. 

Le  Cbev.  Le  peintre .  a  diipofc  far  la  ç^^\^^l^ 
ieeonde  ligne  toutes  les  différentes  ibrtes  taigiitTâc 
de  hériflbns  de  mer  5  les  uns  tout  couverts  ""•  ***"*• 
de  leurs  piquans  ;  les  autres  avec  leuir 
mince  écaille ,  nûe  &  dégarnie  de  pointes* 
On  prendroit  ceux-ci  pour  des  boutons  de 
toute  grandetir  :  mais  cei?te  boule  n'a  rien 
d'un  abimal.  Y  connoit-on  97e  vou9  prie  3 
quelques-unes;  des  parties  que  coos  les  au* 
très  employeur  pour  vivre  ? 

Lf  Pr.  La  bouche  eft  par-deilbus  ^  êc 
traîne  à  terre  :  elle  eft  armée  de  cinq  dents  i 
dont  les  extrémités  (ê  réunirent  en  un  m&» 
me  point  pour  travailler  de  concert.  L'cfto- 
mac  &  les  inceftins  rempltffèm  la  capa* 
cite  de  Técaille.  Celle-ci  eft  percée  de  plu- 
ficurs  trous ,  pour  livrer  paflàge  aux  liga^ 
mens  qui  doivent  former  l-aéKon  &  le  jeu» 
des  piquans  ,  qui  leur  fervent  à  la  fpici 
d*habits  8c  de  défenfcs.  Le  bout  extérieur, 
eu  eft  pointu  :  nuk  ruucre  bouc  qui  tou-i 

Kvj 
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L  ÀfA  E  R.  che  la  coquille  eft  cave  en  rond  pour  rov* 
1er  (ùr  un<r petite  tumeur  qui  s'y  emboîte  » 
&  en  aide  le  mouvement.  Vous  voyez  les 
tubercules  donc  je  parle  »  fur  la  plupart  de 
ces  écailles  nues.  Par  deflus  &  à  l'endroit  le 
|>lus  élevé  eft  l'ouverture  qui  termine  les 
inteftins.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux 
dans  la  ftruâure  de  pluûcurs  hériflbns  de 
mer ,  ce  font  des  efpéces  de  cheveux  qu'ib 
allongent  en  dehors  &  retiFcnt  à.  volon- 
té >  fc  qui  font  comme  autant  de  petits 
tuyaux  ou  de  chalumeaux  très-fin»,  par 
leiquels  ils  pompent ,  8c  tirent  de  Tcau  les 
iucs  qui  leur  conviennent ,  en  écartant  les 
fitttres. 

Le  peintre  ne  pouvoir  plus  agréable- 
ment imiter  le  contrafte  &  l'agréable  di- 
▼erfité  des  œuvres  du  Créateur  ,  qu'en 

Us  Etoiles  plaçant  les  étoiles  de  mer  après  les  hérif- 
fons.  Au  lieu  que  ceux-ci  font  prefque 
ronds  >  les  étoiles  allongent  cinq  gramis 
bras  qui  f>rment  cinq  angles  terminés  en 
poitites.  tt  y  en  a  qui  ont  plii$  de  cinq  bras, 
aoà  partent  une  mulricude  de  petits  ra- 
meaux. On  voit  ces  étoiles  avancer  indif- 
féremment en  tout  Tens ,  tantôt  en  ram- 
pât, tantôt  en  nageant.  Elles  font  det 
œndn&dans  ta  vafeplufieurS'petites  trom- 
{Kfi^charnues  qui  leâr  fêiVent  à  y  pompier 
Ieuc4QfOCK£nsre.  Oscre  c^  kcwts^  e|lcs  ojk 


mer. 


DE  LA  Nature,  Entr.  XXIL  115 
Ters  le  centre  de  leurs  rayons  une  bouche  L  A  M  £  R» 
armée  de  dents.  N'ayant  point,  comme  les 
autres  animaux ,  le  fecours  de  la  vue  pour 
rcconnoîtreleur  proie,  elles  ont  été  pour- 
vues d*an  plus  grand  nombre  d'inftrumens 
pour  (cmir,  (ncer  ,  &  dévorer  ce  qui  leur 
convient  :  &  lorfqu*cIles  ne  trouvent  pas 
à  joner  des  dents  ,  leurs  trompes  vont 
chercher  dans  le  Hmon  &  fur  les  herbes  > 
de  quoi  (lippléer  au  défaut  d'une  prioie  plus 
nourillànte.  On  n'a  pas  encore  découvert 
dans  l'étoile  comment  fe  fait  la  digeftion  > 
&  où  eft  la  décharge.  Il  n'eft  pas  non  plus 
bien  certain  que  ce  foit  un  poi(Ibn  uni* 
que.  Seroitce  le  logement  de  toute  une 
famille  î 

Aux  étoiles  de  mer  qui  vont  te  viennent, 
on  pourroit  oppofer  les  champignons  de 
mer  ,  qui  ne  quittent  point  k  lieu  où  ils 
fe  font  une  fois  attachés.  Cz%  petits  anir    ^  cfcamfpî- 
maux  fort  fingulicrs  dans  leur  efpéce ,  fe  Sém^nT^ic 
trouvent  afïcz  conimimément  fur  les  côtes  *»«• 
de  Normandie.  Il  y  en  a  de  verds ,  de  rou- 
tes, &  d'autre  couleur.  On  les  trouve  (ut 
fa  pente  des  rochers ,  où  ils  reffemblent  â 
un  champignon  quand  ils  fè  tiennent  ren- 
fermés ,  &  â  une  anémone  quanîJ  ils  ou- 
vrent 00  déplient  toutes  leurs  trompés.  On 
ne  peut  les  forcer  â  s'ouvrir:  mais  en  les 
I^teflànc  on  en  fait  fortir  phiiicurs"  petits 


i 


La  Mer.  de  diverfes  groflèurs  :  ce  <jui  fait  pcoTcf 
avec  fondement  qu'ils  font  hermaphro- 
dites >  vivipare^  y  &  femblables  aux  huîtres 
dans  chacune  defquelles  on  trouve  depe- 
tites  huîtres  y  au  retour  des  chaleurs.  Oa 

f)euc  détacher  le  champignon  de  mer» 
'emporter  Se  le  conferver  dans  l'eau  ;  il 
l'attache  de  nouveau  au  premier  endroit 
qui  lui  convient.  Qjjand  il  veut  s'ouvrir  i 
il  foulé ve  &fai€  fortir  deux  pellicules  blan- 
ches ,  rayées  &  enflées  comme  deux  vcC 
/îes.  Tout  alentour  paroiflènt  une  infi- 
nité de  pointes  ou  de  trompes  de  difé- 
rente  grofTeur  &  de  différente  couleur  » 
ce  qui  l'a  fait  nommer  par  quelques  Na* 
turaliftcs  l'anémone  de  mer.  Cet  épanouif 
fement  a  fait  croire  à  d'autres  que  c'étoit 
une  plante  >  ou  une  nature  qui  tient  de 
la  plante  &  de  lanimal  tour  à  la  fois.  Mais 
comme  toutes  ces  pointes  font  >  non  des 
feuilles ,  mais  des  trompes  6c  des  veffies 
gluantes ,  par  lefquclles  le  champignon  Te 
pourrit  comme  font  le  héridbn  8c  l'étoile 
par  leurs  filets ,'  on  ne  fauroir  guères  diP 
convenir,  que  ce  ne  (bit  un  animal ,  ou  une 
famille ,  (ùrtout  après  la  circonftance  re« 
marquable  de  trois  ou  quatre  petits  cham- 

{«gnons  qu  on  a  yu  farrir  ,  en  preflànt 
a  mère  qui  les  nourifToitdansfoûfêia» 
iufqu'à  ce  qu'ils  fuiTenr  ea  eut  d'aller 
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^lierober  ailleurs  leur  étâbliflèmenr.       LaMsr» 

Dans  ranatoonic  de  ces  animaux  marins  y 
Youcc  g}:offière  que  je  vous   la  donne  »' 
^vous  neUiâèz  pas  de  voir  un  échancillotr 
^e  i*arcifice  inexprimable  qui  régne  par- 
tout 3  &  de  la  liberté  avec  laquelle  Diea 
fait  vivre  un  animal  par  des  moyens  roue 
^ffîfrens  de  ceux  qui  font  vivre  les  au- 
tres. Païïbns ,  fi  vous  voulez ,  aux  objccs 
iiiivans. 

Le  Chev,  Je  trouve  fur  I^  quatrième  & 
fiir  la  cinquième  ligne ,  les  coquilles  d'une  t^sCoquîries 
feule  Diéce.  Le  nautile  mcritoit  bien  d'être  "?''?!'^':. 
a  la  tête.  J  ai  toujours  etc  charmé  de  la  h'    t^MtUuH 
gare  de  ce  petit  batteau  naturel ,  donc  la 
poupe  fe  relève  avec  tant  de  grâce,  &  qui 
séunit  tout  en&mble  la  folidité ,  la  plus 
grande  légèreté  >  &  les  couleurs  les  plus 
brillantes* 

Le  Fr.  Vous  avtt  bien  raîfon  de  lui 
ilonnc r  le  nom  de  batteau.  Le  petit  poi/Ton 
qui  y  loM ,  $*en  (èrt  en  eâèt  pour  monter 
â  la  fnrâce  de  Tcau  quand  elle  eft  calme. 
Il  <itcnd  *  une  peau  qui  s*enfle  au  vent 
pour  lui  iêrvir  de  voile  :  &  il  allonge  deux 

*  Co((ui  da  Eatti  narîea  •  alsmdo  e  dîfte»* 
dendo  una  membrana ,  cne  gii  ferve  <K  vêla  9 
ed  alloïigando  diiè  brachîa  .  .  •  •  batte  Faqua  i 
e  gli,  fanno  i*uffizio  dt  remf.  Ôuando  vnolé 
itmnelFgerfi^  ;  ammaina  la  vah  ^  ritira  ta  Uf 


iji*  Le  SricTAciB 
L  A  M  £  R.bras  qui  pouflènc  la  barque  en  appnyaflr 
contre  l'eau  $  8c  lui  tiennent  lieu  de  ra* 
mes.  Quand  il  veuc  fe  plonger ,  il  amène 
la  voile ,  fe  rellcrre  en  lui  ménie  ,  &  en 
fê  remplif^nt  d'eau  ,  fans  craiodre  de 
périr  >  il  cale  à  fond.  La  dontradèicm  da 
poidon  forme  un  vuide  qui  donne  lies 
a  Teau  de  sy  gliflèr  par  une  petite  ou- 
verture  qui  eft  pratiquée  aux  différentes 
chambretres  intérieures  que  le  poiffbn  s*cft 
faites  d'année  en  année  i  mcfure  qu'il  ag- 
grandit  (on  barteau  pour  le  proportionner 
aux  accroiflcmcns  de  fon  corps.  L'entrée 
de  l'eau  appefàiitit  le  nautile  ,  &  le  pré- 
cipite* On  ne  peut  guères  douter ,  que  > 
quand  il  veut  remonter ,  il  n'allonge  Tex- 
rrémrté  de  Ton  corps  dans  ces  chambret? 
tes  pour  fouler  l'eau  y  &  la  jetter  par  le 
haut  hors  du  vai/Ièau ,  qui  par  cette  cva» 
cuatîon  ,  devient  plus  léger  que  le  volu- 
hie  dont  il  tient  la  place  :  d'où  il  arrive 
hécefTaircment  qu'il  g^gnc  le  haut  for  le 
champ  :  ainfi  il  navige  fans  'avoir  appris 

fiedb  ^slmme  d*acqna  »  e  (ènza  timoré  S, 
liaufragîo  va  al  fondo ,  rifalendo  al  fiia  libéra 
voglia.  LaonJe  . . . .  fenza  avère  approft>raite 
del  navigare-^^  egli  e  nochîcro  &  navc  di  fê 
flcflb  t  ne  in  qualfivoglia  partç  che  fbffi  il 
yento  ,  di  nulla  temc  :  ne  nmo^e  ,  c  remî  » 
«  fane  fiior  ^  fc  ftcffo  ricerca»  YMlti/neriféitÊW 
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de  naviger.  Il  cft  tout  à  la  fois  le  pi-  L  a  M  iit# 

ôc  le  vaiuè^a.  De  quelque  part  que  le 

V  eue  vienne  ,  notre  navigateur  n*a  rien  à 

er^ndre»  &  n'a  jamais  beioin  d'aller  cher- 

cHer  ailleurs  ni  gouvernail  y  ni  rame,  ni 

cordages,  ni  pompe  ;  il  trouve  tout  fans 

Sortir  de  chez  lui. 

ZjC  Chev.  Tout  au  contraire  du  t>autile , 
qui  eft  un  voyageur  perpétuel ,  la  plupart 
clcs  coquilles  qui  compo(ènt  la  quatrième 
ligne  ,  demeurent  appliquées  6c  collées 
toute  leur  vie  au  même  endroit,  comme 
font  toutes  ces  efpétes  de  patelles ,  Se  l'o*   lm  pieeiffA 
reille  de  mer.  Mais  comment  vivre  (ans    ^*fjj^^>oa 
aller  chercher  de  quoi  manger  }  Il  faut     L*orcîue4le 
donc  que  leur  proie -,  les  vienne  cher-  ^'^î-  . 
cherî  J."'''"^' 

Le  Pr.  Je  fuis  tenté  de  le  croire ,  &  je 
m^imagine  que  ces  trous  qui  font  rangés 
fur  le  bord  de  l'oreille  de  mer ,  font  dcfti- 
ncs  à  laMïcr  entrer  de  tcras  en  tems  quel- 
ques-uns de  ces  vermidèaux  qui  fourmiW 
lent  fur  le  fond  de  la  mer. 

Le  Chev.  On  n'a  pii  mettre  fur  cette  ig,comiîirâ 
cinquième  ligne  qu'un  a(Ièz  petit  notnbre  d'une  iéufe 
de  coquilles  d'une  pièce  qui  (ont  tournées  ^'^{\^^  * 
en  forme  de  vis  ,  &  qui  vont  coûiours  en     us  unival^ 
élargidànt  leurs  contours.  Mais  en  ricgli-  ^2*  . . 
géant  la  multitude  où  l'on  (è  perd  ,  je 
KOttve  qu'on  a  tiré  avec  loin  les  plus  le» 


1J4         Lb  Spbctach 
L  A  M  E  IL  nrarquables ,  le  calque ,  la  crompem ,  b 
Buerifui,  Tur-  tOTïM  >  8c  \c  ùhou  Otï  z,  ous  au  mêmc 
^iTv  fttl-  ^^"S  toutes  CCS  coqoîllcs  arrondies  par  de* 
lame  ,our#«»-  hors  »  &  quî  font  à'une  (èule  pièce ,  qoci* 

imLlVj!!ÙM  ^^*^^^^'  '^^  paroi/ïèiit  pas  faire  le  tourUl- 
êt  J!!^^^un9  Ion  commelcs  autres  :  leur  belle  forme  & 
i«r#'''  ^  ^^^^^  riches  couleurs  leur  ont  fait  donner 
le  nom  de  la  d(fe(&  de  la  beauté.  A  moios 
qu'on  ne  lui  «lonné  ce  noca^  parce  qiielef 
poètes  difênt  que  Vénus  a^isnaiflaace> 
Bc  a  été  portée  (m  la  mtt  dans  une  ci> 
quille  de  cette  figure. 

Li  Pr.  Voici  <Ics  coquillages  plus  di- 
gnes de  nôtre  curioHté ,  tout  raboteux  Se 
u  pourpre,  hériiïcs  qu'ils  font.  Ce  (ont  ceux  dont  Ici 
.  ^^J""*'  Anciens  favoicnt  tirer  la  couleur  de  pour- 
pre. Cétoit  vraifèmblablemcnt  une  li- 
queur blanche  que  le  petit  poidbn  garde 
dans  un  Tac  ou  repli  qu'il  porte  (ur  le  dos. 
Il  la  jette  promtement  quand  on  veut  le 
détacher  du  rocher  fur  lequel  il  rampe  9  i 
moins  qu'on  ne  fâche  la  recevoir  avec  pré- 
V.  Umtri,  caution.  Cette  liqueur  teint  la  l  linc  en  une 
&  Ut  Mir.  couleur  très- rouge  ,  mêlée  de  violer  ,  tc 
yût'mifr,'^  *  ne  s'alfère  ni  à  l'air,  ni  au  blanchiilage: 
miîs  il  fau  Iroir  une  quantité  fort  grande 
de  ces  coq^YiItcs  pour  teindre  une  pièce  d'é- 
toffe :  c'eft  ce  qui  mettoit  la  potirpre  des 
Anciens  à  uti  (i  haut  prix.  La  cocbenitie 
d'Aniériquè  Se  les  coques  de  kerniès,  dôsc 
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Gnwe  par  J.P.  Le  Bar , 
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mn  fai  c  l'écaclace  >  {ont  fans  com()arai{bn  L  A  M  e  R« 
ë'un  u^e  plas  commode  &  plus  fur. 

Le  Chev.  Les  lignes  qui  iaiv<ef»  daas  le  ^•.^•^T^* 
tableaa  (ont  encore  plus  atmtfàotes  que  '^     ^ 
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. grandes 

kuicres  &  les  huîtres  vertes.  C'f  ft  domina-  ^m^J*/ 
ge  qu'elles  ne  foiau  ici  qu'en  peinture.  A 
)euv  (âite  viennem  les  moules  ôc  les  tenil-*  lesTeiiiaet , 
fes  dont  on  ne  feît  pas  moins  d'Qfan.El-  •«yen»'!"» 
les  lonr  propres  par  leur  petiteffe  a  faire     rMué. 
par oirre  davantage  la  grandeur  de  ces  pin* 
nés  qui  viennent  enfuirç.  Après  les  pinnes    u  Pmne. 
f  aroiflfènt  les  peignes  &  les  pétoncles ,  dé-       '****• 
corâtion  ordinwre  du^coUîer  des  pèlerins 
de  S.  Michel  ôc  de  S.  Jacques.  Parmi  la  ta  mmck^ 
fouit  de  celles  qui  fuivent  »  j'aime  aflct  la  J^**"  •  ^•^ 
régularité  de  celles-ci  qui  ont  la  forme 
d'un  cœur.  On  dit  que  celle  qui  reflèmble 
i  un  marteau  eA:  des  plus  rares.  On  trou- 
ve plus  aifôment  celle  qui  s*ouvre  comme 
t*écui  d'un  couteau ,  ôc  qu'on  nomme  le 
coutcKer:  m^iisil  n'y  a  point  decoqnrllc  ^Sj^^^'^l 
qui  doive  nous  mtCretier  davantage  que  la  Diiimt. 
nâcte  de  perle  Pourquoi ,  je  vous  prie ,  le 
peincre  a-t-il  reprcfcnré  (ur  le  fondées  na- 
cres ,  (tes  pelotons  de  perles  dé  différente    ff  ^"^ 
groffcur  ?  rreft  ce  pas  dans  le  corps  da      vniH 
poiffbn  même  qu'on  les  ttouve? 
UPr.  On  y  en  trouva  comme  dans  les 


ijftf  Lw  Sr*^ T'AVAIS' 

L  A  il  £  R*  huîtres  8c  dans  le  corps  des  piones  &  des 

peroncles  :  mais  les  perles  fe  trouvent  plus 
Fcrt^a  Mer*  Communément  for  le  fond  des  nâcccs ,  te 
pcris!  elles  y  laidênt  une  marque  quand bajes  m 

^TAtif^*^'  détache.  Celles  qui  viennent  d«j«  Ictc^rps 
*  *'**  de  l'animal  paroiflcnt  être  une  forte  de  aï- 
eul :  celles  qui  viennent  fur  le  îfocid<ie  la 
coquille  ne  ibnt  apparemment  i^ae  de» 
vernes  formées  par  le  dérangctnctft  ou  la 
furabondance  de  ce  beau  fuc  qui  knk  fÔN 
mèr  la  coquille,  &  à  raggrandird*anné6 
en  année.  De  nouvelles  couches  venant  à 
couvrir  les  petites  maflcs  de  Ce  foc  extra- 
vafé  ,  la  perle  fè  groiErpar  degré.  De-ià 
la  diverfité  des  grandes  perles  &  des  petite» 
qu'on  appelle  fi  improprement  graine ,  oa 
femence  de  perles.  Les  grandes  &  les  pe- 
tites prennent  une  forme  régulière  comme 
celle  d\in&petite  poire  »  d'une  olive,  d'oa 
globe  ,  ou  bicnune  forme  angtiieufe  & 
baroque,  félon  que  te. premier  peloton  d« 
foc  dtTrci  ou  caillé;  qui  a  iervi  de  noyao 
&  de  bafe  smx  couches  poflérteurement 
appliquées ,  éroit  lui-mê^ne  regu^r  »  ott 
irrcguUer  dans  fa  figure* 

MerveîVc»  ^*^^  ^^^^  raifon  qu*on  admire  la  ocN 
izz  ccx^uiiia.  ceré  &  l'éclat  de  ces  petites  maflès.,  qu<M- 
*^'*  qu'elles  ne  foient  vihblemcnc  qt>'une  es- 

pèce de  défordre  dans  le  corps  où  elles  ie 
trouvent*  Jadmîce  encore  pl»s  les  mniAces 
de  rouge,  de  bleu,  &  de  verd  qui  britlcnt 
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jSta  travers  de  Targenc  dont  tout  le  corps  LaMi 
de  la  nacre  paroît  cotnpofô*  Mais  je  fuis 
bien  autrement  touché  de  la  deftination 
&  de  Tufage  merveilleux  de  cette  nacre  » 
oa  plutôt  de  l'écaillé  même  de  l'huître  la 
plus  eroffière  &  de  la  moule  la  plus  mé- 
prisable. La  plupart  de  ces  foibles  animaux 
ibrtent  de  TœuF  qui  les  a  produits  ayant 
déjà  fur  le  corps  la  petite  maifon  qui  les 
doit  garantir  par  (à  dureté  des  infultesdes 
autres  poiflbns.  En  (è  déchargeant  d'un  fuc 
ou  jd'une  glu  qui  abonde  en  eux  ,  ic  qui 
(è  durcit  à  l'extrémité  des  ouvertures  de 
leur  écaille ,  ils  ajoutent  à  ce  f:prps  de  logis 
les:  augmentations   néceflàires  pour  Tes 
contenir  àmeiùre  qu'ils  groifiâ^nt^  De^là» 
ces  lignes  de  toute  couleur  qui  vont  tou- 
jours en  s'élargiiïànt ,  &  qui  peuvent  (ërvit 
â  compter  les  années  &  les  accroiflèmenc . 
raccemfs  du  petit  poiflfbn  qui  y  loge.  Il  y  a 
encore  un  tout  autre  artince  dans  cette 
charnière  qui  unit  les  deux  couvertures 
d'une  (impie  moule,  &  dans  le  jeu  incon<- 
cevable  de  ces  mufclespar  lefquels  elle  eft 
attachée  de  part  &  d'autre  aux  deux  écail* 
les.  Elle  remplit  ces  mufcles  d'une  certaine 
liqueur ,  quand  elle  veut  les  gonfler  &c  les 
élargir  pour  en  racourcir  la  Ictngueur ,  & 
rapprocher  étroitement  les  deux  voûtes 
^  lacQurrcnt,  Elle  reârç  cette  ligueur  j 
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La  M  B  K.  &  relâche  fes  mafclcs  quand  fl  £uit  Içs  tl» 
loogcr  pour  tmvnr  ia  porte  au  retour  d'à* 
se  nouvelle  marée  9  tm  d  ime  phne  bien 
failânte.  Nooi  ne  ponvcos  que  devioerce 
qui  (c  dérobe  à  nos  yeux  en  le  cachailc 
au  fond  des  eaux  :  mais  c  eft  par  -  tout 
que  noQte  eiprit  eft  frappé  d'une  mdoftrée 
qui  le  vztk  «  Ôc  quç  nos  mains  font  com^ 
blées  a  une  libéralisé  quia  a  point  de  bor^ 
nés. 

Vos  yeux ,  mon  cher  Chevalier ,  fiant 
collés  fur  ce  tableau^  Cïroyez-^moi,  latllbiis 
6c  toutes  ces  tonnes  >  dont  la  chair  (k  Us 
ccufs  font  û  nourrifiàns  y  8c  tous  les  glands 
de  mer  qui  ne  le  ibnt  pas  moins  ;  de' tous 
ces  tuyaux  piecreux  qui  iferventà  ix^er  au- 
tant de  vers  :  nous  pouvons  ibr-toot  nous 
pailèr  du  détail  de  tous  ces  infirébs  de 
mer  par  ou  k  peintre  a  terminéibn  ouvra- 
ge :  nous  ne  trouverions  d*^u)ourd'bui  la 
XV.TabieAv.  nn  de  cette  peinture.  Donnons  encore  ua 
(Les  pia&tei  moment  aux  plantes  narines  que  voici. 
^'"*^       On  les  a  diftinguécs  en  trois  daflcs ,  qui 
font  les  plantes  moHeS)  ies  dcmi-pier ren- 
iés, &  les  pierreuiês. 

Les  plantes  molles  Cota  Talgue,  les  époiH 

ges  y  les  mooflèis  y  les  champignons»  éc 

VAl|iie.    quelques  autres.  L*àlg«t  qui  vient  par 

%^{t«*        longues  feuilles  fembl^es  à  des  lacets ,  Ac 

<le  ^ços  4>tt  vacec  ^  wsit  tffttt  d'aigqt 
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>nc  les  feuilles  fe  partagent  en  petits  ra-  La  M  i 

iea»x  écbancrés  comme  la  feuille  de  chê- 

e,  ie  iettent  utilement  fur  les  terres  pour 

»  fertilifer.  Les  cendres  en  font  propres 

our  faire  le  verrcicomme  celle  de  la  lou« 

le  ou  du  cali  \  ce  qui  ptevient  des  lels  qui 

r  abondent. 

Perfonne  n'ignore  Tutilitc  des  éponges  L'Epong 
qui  {ont  eftimdbles  à  proportion  de  leur   ^^^^^' 
EnclTc.  Ces  deux  plantes  marines  (ont  pre(^ 
Que  les  feules  qui  nous  rendent  quelque 
iervicc  folide.  Les  autres  fervent  appâter 
les  cabinets  des  curieux.  La  médecine  y 
dierche  auffi  quelque  fecours. 
Les  demi-  pierreufes  ou  litophites ,  font     fes  lu 
celles  qui  ont  quelque  chofe  de  la  flexibi-  ^^i[^*co 
lité  du  bois»  même  étant  hors  de  l'eau  ;  loxdet,  k 
m;às ,  qui  étant  écrafées  »  (è  pulvérifènt 
comme  la  craie.  Il  y  a  de  ces  litophites  (ans 
nombre.  On  en  voir  qui  reflfemblent  à  de 
petits  arbriffeanx  fans  feuilles  :  d'autres  ont 
la  forme  d*im  âlèt  »  tantôt  fort  ouvert  » 
tantôt  à  mailles  ferrées.  L'intérieur  dçs 
branches  tient  de  la  nature  de  la  corne ,  & 
tfi  aauffi  fodeur  étant  mis  au  feu.  L'ccorce 
lient  de  la  nature  de  la  pierre  »  &  r  en  fer- 
tile beaucoup  de  (êL 

Lesplantts  entièrenfent  pierreu(ès  font 
fcs  coraux  0c  les  madrépores.  Le  n»adror 
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La  M  e  R.      Le  madrépore  eft  de  bien  des 
Les  Madrc  ï^'^ft  quciqucfow  qU'une  plaqw 
porcf.  moins  épaiflc ,  de  matière  bUncI 

-  ^^''^'^'  rcufc ,  percée  d'une  inenitc  de 

pores^qui  font  di(po{<îs  par  maL^ 
nelure^  d'ondes  >d'étoifes,  defèi 
d'autres  figures:plus  ordinairemi 
drepore  prend  la  forme  d'un  arbri 
a  toujours  plufieurs  trous  fîir  Tes  i 
le  Ceraîi.       ^^  fubftance  intériea  rc  du  corail 
cwéUium.    jours  de  pierre  folide  &  très-dyrc  » 
MATfHi.     dans  l'eau ,  à  i  exception  de  Tcxtrémi 
r4////-#r».    branches  qui  eft  ua  peu  flexible ,  & 

durcit  à  l'air.  L'écorce  du  corail  eft  n 
gée  de  tartre  &  de  glû  :  elle  eft  un  peu  ri^ 
boteuic:mais  elle  fc  polir  parfaitement.  (>• 
yoitaufli  du  corail  blanc.  Le  noir  eft  onei 
plante  marine ,  d'une  autre  nature.  Le  co- 
rail dont  on  fait  â  pré(èn t  allez  peu  d'oiàge 
en  Europc,eft  toujours  fort  efli mé  en  Afîc, 
te  fur-tout  en  Arabie.  ,Oiitrc  uneinfinité 
de  petits  ouvrages  auxquels  on  le  defiioe» 
comme  des  cuilTières^  des  pommes  decan* 
ne  ^  d«s  manches  de  couteau  >  des  poignées 
d'cpée ,  &  des  colliers ,  on  en  fait  (br^tont 
dis  grains  de  chapelet.  Les  Mahométansde 
TArabie-Heureufe  comptent  le  nombre  de 
leurs  prières  fur  un  chapelet  de  corail ,  & 
l'on  n'enterre  prefque  perfonne parmi  eux, 
iàiis  lui  mettre  un  de  ces  chapel^  ao  cpo. 

Bkfl 
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Craoe  par  J.P.  Lt  Baâ. 


Ucn  des  favans  avoicnc  crû  que  les  plan-  La  M  E  R» 

.  marines  n  ccoiencquc  despccrific.icions 

impofëes  de  lames  de  Tel  ôc  de  couches 

,  rartre. appliquées  à  Tavanture  les  unes 

:r  les  autres  :  &  comaie  le  corail  vient: 

»û  jours  la  tête  en  ba^  dans  les  antres  de  la 

icr,  &:  fous  les  avances  des  rochers ,  une 

:11e  ficuation  faifoic  encore  plus  foupçon-* 

er  que  ces  elpéces  d'arbrillcaux  n'écoicnt 

[ue  des  pétrihcacions  femblables  à  celles 

[ui  s*attachenc  aux  voûtes  de  certaines 

:aves. 

D*une  autre  part  M.  le- Compte  de  Mar- 

(lUy,dc  r  Académie  de  Boulogne,en  faifanc 

fes  obfetvations  fur  les  produâions  de  la 

mer  ,  avoic  remarqué  le  long  des  jeun» 

branches  du  corail  de  petites  tumeurs  d'où 

il  s'écouloit  un  Tue  laiteux ,  quand  il  tiroit 

le  corail  hors  de  l'eau*  Il  aflùroit  avoir  vu 

fortir  des  mêmes  tumeurs  des  efpéces  de 

fleurs  qui  y  rentroient  enfiiite  à  mcflice 

qu'elles  fencoient  Tair.  Il  en  concluait  que 

le  corail  étoit  une  véritable  plante  qui  fe 

perpétuoit  comme  toutes  les  autres  par  fa 

graine ,  quoiqu'il  ne  l'eût  point  vue.  Son 

opinion  a  voit  encore  &  aura  toujours  con* 

cre  elle  une  objeâion  difficile  à  ré(budre. 

Si  le  corail  vient  la  tête  en  bas  &  pend  aux 

voûtes  des  antres  marins^  les  graines  qu'on 

fiippore  provenir  de  Tes  fleurs  toniberon| 

Tome  IIL  l^ 
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^M£R.  au  fond  de  la  caverne.  Comment  àsoci 
peuc-il  faire  que  cette  graine  ne  germci 
où  clic  tombe»  ôc  qu'elle  germe  a  la  foi 
où  il  n  eft  point  naturel  qu'elle  affcftel 
fe  rendre  ? 

Il  y  a  un  troiii(^me  fencimenr  fur  la  pli 
parc  des  végétations   apparentes  ^ac 
trouve  conftamment  attachées  danslam( 
iùr  des  rochers  ou  (îir  d'autres  matici 
dures  >  lavoir  qu  elles  tiennent  en  partie 
la  nature  des  plantes  en  prenant  coi 
elles  des  accroiflèmens  fuccedifs  9  & 
partie  de  la  nature  des  animaux  en  laiflai 
apperccvoir  des  mouvemensquiontun  ai 
de  liberté ,  ou  en  laillànt  fortir  de  petit 
corpsmobiles  qui  ont  une  apparence  de  vie* 

Cesfentimens  quoique  contradiâoires» 
ne  deshonorent  pas  leurs  Auteurs^  il  n'y  en 
a  aucun  où  il  ne  fe  trouve  quelque  chofe 
de  vrai ,  ôc  ils  fe  concilient  très  bien  pat  1^ 
curieufc découverte  dont  Mcflieursde  l'A- 
cadémie des  fcicncesinftruirontincclTam* 
ment  le  Pul^Iic. 

Ces  prétendus  arbriflèaux  niiarins  )  1 
Texception  de  TaJjguc  ,  n*ont ,  au  lieu  <le 
racines ,  qu'une  plaque ,  ou  une  large  pat*» 
ce  qui  les  tient  appliqués  par  le  pié  à  QD^ 
coquille ,  â  quelque  morceau  de  bois  9  ^^ 
à  une  pierre.  Quand  on  obferve  au  microt 
^^e  les  plus  Eues  dp  ces  p^crcfccpcct 


t 
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^ranchues ,  on  y  voie  comme,  dans  plu-  ^^  KCi 
Sears  groflfcs ,  une  première  fuite  de  nœuds    * 

E^lus  longs  que  larges  qui  femblent  former 
a  tige  ou  le  corps  de  la  plante.  A  côté  de 
cette  tige  s'allongent  de  part  &  d  autre  de» 
efpéces  de  branches  composes  pareille* 
ttientdenœudsmisboutàbout^efpacésavee 
aflcz  d'égalité ,  &  d'une  forme  régulière» 
Ces  premières  branches  en  portent  de  troi- 
Gèaxcs,  Se  celles-ci  d'autres  de  même  ftruc« 
ture.  On  a  reconnu  enfin  que  ces  nœuds  » 
for- tout  les  derniers  conftruits,  étoienc 
des    retraites  de  petits  animaux  >  qui  fo 
conftruifoient  ^de  génération  en  généra* 
tion  une  nouvelle  loge ,  entée  fur  la  pré. 
cédente  -,  toujours  de  même  forme  &  de 
taême  étendue ,  pour  exercer  en  liberté 
les  organes  &  les  mouvemens  qui  aident 
<€s  petites  créatures  à  vivre. 

Àinfi  ces  ouvrages ,  quoique  réguliers  ,; 
<^oique  recevant  peu- à  peu  de  nouveaux 
accroiflcmcns ,  ne  font  cependant  ni  des 
plantes ,  ni  des  animaux,  ni  des  plante- ani« 
maux  ;  mais  d^  véritables  ruches  où  des 
familles  d'infeétes  vivent  &  (c  perpétuent. 
Par  là  on  entrevoit  que  les  fleurs  que  le 
Comte  de  Marfilly  avoit  cru  voir  fortir  d^ 
tumeurs  du  bout  du  corail  ôc  y  rentrèrent 
fuite,cn  étoient  les  habicans.  On  peut  croî- 
rc  qa«  les  enfonccraeos  réguliers  du  corail 
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La  M  £  R,  blanc  &  des  madrépores  ne  font  que  ck 
femblables  habitations.  Toutes  ccspro- 
dudtons  marines  changées  de  plantes  ou 
d'animaux  en  autant  de  ruches  infiniment 
variées,  ne  perdent  rien  dans  notre  efiime. 
Les  poifTons  qui  nous  fervent ,  tirent  leur 
nouriturc  &  d'autres  fervices  de  ces  dif- 
fércns  in(e6kes ,  dont  le  profit  nous  revient 
confcquemment.  Les  correfpondances  d'o- 
tilitc  que  nous  voyons  fur  la  terre >  fe  rc- 
rrouvent  fans  doute  dans  ce  que  Ja  main 
de  Dieu  a  mis  au  fond  des  eaux. 

Qu'on  donne  au  refte  à  ces  corps  ma- 
rins le  nom  de  plantes,  ou  celui  de  ru- 
ches ,  ce  font  des  ouvrages  réguliers  qui 
reparoiflcnt  les  mêmes  dans  tous  les  tcms, 
&  dans  la  produârion  desquels  lehazard  & 
Tavanturc  n'ont  pas  plus  de  parc  qu  a  la 
génération  de  nos  fleurs ,  ou  a  la  fabrique 
de  nos  ruches.  Je  ne  défefpcre  pas  d  en- 
tendre dire  un  jour ,  que  le  petit  polype 
d'eau  douce ,  qui  reproduit ,  dit-on ,  tou$ 
les  membres  qu'on  lui  coupe ,  ne  foit  de 
même  une  habitation  commune  >  ou  un 
aflemblage  de  plufieurs  petits  animaux 
qui  rcpuUulent ,  &  étendent  leurs  logc^ 
du  côté  qui  fe  trouve  emporté. 
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VlNùTTÂOISIEME  ENTRETIEN. 
LE  PRIEUR- 
LJE  CHEVALIER. 

Le  Chev.  A  Mefure  que  favancc  dans 
/jL  l'hiftoire  naturelle ,  il  me 
fcmblç  que  ma  fortune  va  en  augmentant. 
Je  m*apperçois  que  je  (uis  réellement  pro- 
priétaire &  roi  de  toute  la  terre ,  puKque, 
par  la  navigation  ,  je  jouis  des  productions 
de  tous  les  pays  du  monde. 

Le  Pr.  Vous  ne  penfèz  pas  comme  cerne 
qui  croyent  ne  rien  pofl^der  de  ce  qu'il$ 
partagent  avec  d'autres  :  Se  votre  façon  de 

!)enfer  n'cft  pas  feulement  plus  noble  que 
a  leur ,  mais  elle  eft  en  même  tems  plus 
vraie.  Pour  être  riche  il  n'eft  pas  néccnàirc 
de  n'être  environné  que  d'indigens.  On 
peut  être  content  (ans  l'être  à  l'exclufiort 
des  autres»  Plufieurs  frères  ne  fe  croyent  pas 
à  plaindre  de  poflèder  en  commun  une  (èi* 
gneurie  (uffifante  pour  les  faire  vivre  hono- 
rablement. C'eft  ainfi  que  vous  avez  part  à 
la  feigncurie  de  toute  la  terre.  Ced  à  voiis 
qu'appartient  Tcpicerie  qui  entre  dans  le 

Liii 
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V  AïK.  porf  d*Amftcrdam.  G'cft  pour  vous  qnek 
cafFé  arrive  à  MarfeilleA  le  Tucre  à  Roaeo. 
J'avoue  qu'il  faut  payer  la  parc  qui  vous  en 
revient.  Mais  ne  payez- vous  pas  les  peines 
iie  ceux  qui  exploitent  vos  terres?  Vous  n'en 
avez  que  le  tiers  franc,&  (ùr  trois  muids  de 
blé ,  il  y  en  a  deux  pour  les  frais.  Les  mar- 
chands qui  vont  vc  us  chercherfî  loin  difië- 
rens  fruits  que  la  terre  fait  éclore  pour  voos^ 
(ont  des  fermiers  &  des  domeftiques  volon- 
taires  dont  il  eft  juftede  payer  les  (êrvîccf. 
Vos  bras  ne  peu  vent  s*4tendre  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre  »  pour  y  cultiver  y  &poar 
y  recueillir  ce  que  chaque  climat  vous  pré' 
fente  :   d'autres  mains  fe  chargent  pour 
vous  de  la  récolte  &  du  tranfport. 

En  avançant  dans  la  connoiflance  de  vof 
richcflcs ,  vous  comprenez  auflS  de  plus  CH 
plus  que  la  nature  entière  eft  un  tout  donc 
les  parties  s'entr'aident,  parce  qu'elles  ont 
été  aflèmblées  par  une  intelligence  qui  nom 
a  eu  en  vue.  On  ne  fauroit  ôrer  une  de  ces 
pièces  ,  que  tour  l'ouvrage  ne  (oit  détruit 
ou  defticué  de  la  fin  pour  laquelle  il  a  été 
fait.  Vous  avez  quelquefois  regardé  la  mer 
comme  un  amas  d'eau  incommode  >  &dif« 
ptrfé  à  l'avnnrure.  Si  la  main  qui  a  créé  la 
mer  venoic  à  la  deflfecher ,  non-fèulement 
vous  perdriez  les  tributs  qui  vous  revien- 
nent des  quatre  parties  du  monde ,  c'cÂ-à- 
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,  les  principales  douceurs  de  la  vie  :  mais  L*  A 

perdriezla  vie  même;  puifquec'eft  la 

qui  difperfe  par-tout  &  /ans  interrup- 

Teau,  le  (êl  volaril,  &rhuile  qui  font  les 

pretniersprincipesdelaféconditédelaterror 

Z^e  Chev.  Vous  m'avez  fait  remarquer, 

'Klonfieur  »  que  c'étoit  la  mer  qui  fournil^     ' 

ibic   la  matière  de  Tévaporarion  ,  &  q^uc 

c'étoic  Tair ,  qui ,  comme  une  pompe ,  élc« 

voie  Teau  >  &  nous  la  diftribuoit.  Cet  oih 

vrage  anime  toute  la  nature  :  mais  c'eft 

un  ouvrage  qui  échappe  à  nos  yeux.  Nous 

voyons  Teau  s'élever  âcdefcendreau  trar 

vers  de  l'air ,  fans  voir  l'air  en  lui-mêm«» 

Seroit-il  poffible  de  démêler  quelque  cho^ 

£c  dans  les  refibrts  de  cette  pompe  dont  le 

travail  nous  eft  fi  néceflàire } 

m 

Le  Pr.  Cçft  où  je  veux  venir.  Vous  fa-. 
Vcz  qu'il  y  a  dans  le  voifinage  cinq  Ecclé* 
£aftiqucs  qui  forment  une  fociété  dans  la- 
quelle ils  m'ont  admis.  Nous  nous  a(Iem<- 
blons  une  fois  par  femaine  pour  examiner 
UH  point  d'hiftoire  eccléfiaftique  ,  &  un 
point  d'hiftoire  naturelle  Notre  dernière 
conférence  roula  juftement  fur  ce  qui  pi- 
que (i  fort  votre  curiofité.  Voici  le  discours 
^i  y  fut  lu, 

Ij  Chev.  Je  fois  impatient  de  le  voîn 
Le  Pr.  Lifons-le d'abord  de  fuite:  mar- 
quez feulement  d'un  trait  de  crayon  lc9 

Lmj 
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VA  I R.  endroits  qui  vous  arrêteront;  :  nous  levîo^ 
drotis  après  fur  nos  pas* 
Le  Chevalier  lit. 

DISCOURS 

Sur   les  fropriéte's   de    Vair. 

11  ne  nous  a  pas  ét<î  accorde  de  connoî- 
'tre  U  nature  &  la  difpofîtion  mtcrieuie 
des  parties  qui  compofcntrailèmblagc  des 
corps  que  nous  voyons ,  nous  ne  devons 
pas  nous  flatter  de  pouvoir  comprendre  la 
ilrnâure    intime   de  ceux   que  nous  ne  r 
voyons  pas.  Tel  eft  le  corps  de  l'atmo/phcv 
^c ,  je  veux  dire,  de  cette  maflc  d'air  qui 
nous  environne  immédiatement ,  &:  où 
nous  refpirons.  Quoique  nous. voyions  les 
nuages ,  les  tonnerres ,  la  pluie ,  la  grcle, 
&  d'autres  météores  s'y  former,  &  y  agir 
avec  force ,  tous  ces  corps  font  differens 
de  l'air^Ce  qu'on  apperç oie  dans  une  cham- 
.bre  un  peu  obfcure  où  il  entre  un  rayon  de 
fbleil ,  n  eft  qu'un  amas  de  petites  pouffic- 
3res>qui ,  ayant  quelque  face  ,  font  empor- 
tées çà  &  là  parle  mouvement  de  l'air ,  & 
fe  trouvent  propres  à  réfléchir  la  lumière  : 
l'air  eft  toute  autre  chofè.  Il  eft  d'une  pcii» 
teftè  qui  nous  le  rend  invisible,  &  qui  ne 
laifïc  aucune  prife  à  nos  yeu:st  fécondés  des 
^meilleurs  microfcopes. Mais  quelque  inac- 
ceffible  qu'il  foit  \  n,otrç  vue  ^^  il  ngusm*- 
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ilFefte  par  la  régularité  de  fcs  effets,  une     L'Air^ 
>rgani(acion  auui  completeque  celle  qui  (è 
:en<l  vifible&  palpable  dans  d'autres  corpsr 
Les  principales  propriétés  de  Tair  font 
[a    fluidité,  la  peianteur,.  ^fon  rcfTort. 
L'air  eft  fluide ,  c*eft-â-dire ,  que  (ts  panies     u  fluiair^ 
{ont  défiinies,  gliflènt  aifément  les  unes  fur  ^^  ^*"^' 
les   autres ,  &  par  ce  moyen  obéiflènt  à 
toute  (bttc  d'irapreffions.  La  preuve  s'en? 
trouve  dans  la  liberté  avec  laquelle  tous  les 
animaux  refpirent  l'air ,  &  le  traverfent  fans 
obftacle.  L*air  eft  pcfànt ,  &  il  agit  fur  les  u  peiàwwir 
corps  inférieurs  par  fon  poids.  Il  eft  aifc  de  ^^^'^^ 
s*en  convaincre  :  mais  de  dix  mille  expé- 
riences faites  pour  le  prouver,  bornons- 
nous  à  la  plus  commune.  On  prend  deux 
tuyaux ,  Tun  de  fer  blanc  long  de  quarante 
piés ,  &  large  à  volonté  *,  l'autre  de  verre  ^ 
&  long  de  quatre  pics  •,  tous  deux  fermes 
par  un  bout  ièulement.  On  emplit  de  vif 
argent  le  tuyau  de  verre  ^,  puis  on  le  ren- 
vcrfe  en  élevant  le  bout  fcrn>é  ,  &  en^ 

{)longeant  l'autre  bout  qu'on  bouche  avec 
e  doigt ,  dans  un-vafe  plein  de  la  même  H— 
qucur/ans  toucher  le  fond-Le  doigt  retiré^  .  ndi^ 

le  vif  argent  ,  qui  eft  dans  le  tuyaîi,  s'é-  '  -..- 

coule  jufqu'â  ce  qu'il  (bit  à  vingt- (ept  ou* 
vingt-huit  pouces  au-dediis  de  la  furface  dut 
petit  vzk.  Toute  pefante  qu'efl!^etre  li— 
queur^cUe  demeure  fufpendue  entre  vinj^^ 

L  V 
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L*  A I  !(•  Tepc  ou  vingc-huic  pouces  dans  le  m^ 
Rien  neTy  peut  (bûrenirainfi  contre  (apt- 
ianteuc  narurelle,(îce  n'eftun  contre-poids; 
or  nous  n*en  pouvons  ici  découvrir  aucun 
autre  que  celui  d'une  colonne  d'air  équi- 
valence en  largeur  à  Torifice  du  tuyau.  Ger- 
ce colonne  pefant  fur  la  liqueur  du  vafê» 
&  n'y  ayant  dans  le  tuyau  aucun  air  qui  la 
contrebalance  ,  elle  y  doit  fourenir  une 
quantité  de  vif  argent  qui  fa  (le  équilibre 
avec  clle^ou  qui  foit  de  même  poids qoVlle. 
Ce  qui  eft  /i  certain ,  que  G  on  ouvre  le 
bout  du  tuyau  qui  eft  fermé ,  alors  une 
féconde  colonne  d*air  agiflànc  autant  fur  le 
vif-argent  du  tuyau  que  celle  qui  pèfe  fiir  le 
vif  argent  du  vafe^elles  (ont  enéquiUbre,& 
le  vif  argent  du  tuyau  étant  autant  repouCTé 
par  celle  qui  pèfe  fur  le  haut  >  que  chaifif 
par  celle  qui  pèfe  en  bas ,  k  trouve  rendu 
a  fa  pefanteur  naturelle  :  audî  rctombe-t-il 
en  entier  dans  le  vafe.  Il  en  eft  de  même 
du  tuyau  de  quar.nte  pies.  Ce  qu'on  fait 
avec  du  vi(-argenr  dans  l'expérience  pré- 
cédente ,  on  le  fait  dans  celle-ci  avec  de 
Teau  :  ôc  après  qu'on  a  renverfé  Se  plongé 
dans  l'eau  le  tuyau  plein ,  celle  qu'on  y  a 
verfée ,  &  qui  devroit  par  fon  poids  natu- 
rel ,  retomber  en  entier  ,  quitte  le  haut  da 
ruyau  à  la  vérité ,  &  defcend  quelque  peu  : 
mais  elle  s'arrête  à  la  hauteur  de  trente* 
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leux  pies  :  cilc  y  demeura  foûcenue  par     L'AfR.' 
inê   colonne  d'air  de  fa  largeur  qui  pèfe 
iflèz  (ur  Tcau  du  vafc  pour  contrebalancer    . 
es  trente-deux  pies  d'eau  qui  font  dans  le 
cube.  Ouvre-t-on  le  bout  fermé }  alors  la 
nouvelle  colonne  dair  qui  s'y  infinue  fc 
joignant  aux  trente-deux  pies  d'eau  >  pè(è 
le  double  ^.  la  colonne  d'air  de  pareille 
largeur  qui  gravite  fur  l'eau  du  vafe.  L'eau 
fufpendue  doit  donc  retomber  aufli-tôt  : 
Se  en  effet  il  n'en  demeure  pas  une  goutte 
dans  le  ruyau.  On  peut  donc  connoitre 
parce  moyen  le  poids  d'une  colonne  d'air 
de  la  largeur,  de  tel  tube  qu'on  voudra 
choifîr ,  &  de  toute  la  hauteur  qui  s'élève 
depuis  la  terre  »  jufqu'au  haut  de  Tatmof- 
phere.  Cette  colonne  eft  du  poids  de  5  x 
pies  d'eau  ou  de  zy  pouces  de  vif-argent: 
&demème  que  cette  eau  ^  ou  ce  vif-argent 
dont  on  mefiire  la  hauteur  par  pics  &  pac; 
pouces  »  pcfèront  à  proportion  qu'ils  aug- 
menteront en  largeur  >  plus  une  colonne 
d'air  cft  large  à  fa  bafè  ,  plus  il  eft  évident 
quelle  pèfe  :  par  ce  moyen  on  peut  mettre 
l'air  à  la  balance ,  &  fa  péfanteur  eft  dé* 
montrée. 

Sonreflbrt  n'eft  pas  moins  certain.  Un     te  t^tm 
corps  fait  reflbrt  quand  étant  plié ,  il  tend  ^  ^'*** 
à  fe  débander.  L'air  a  cette  propriété.  Il 
cfi  fufceptible  de  compreffîoa  &  de  diia« 
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L'A  I JR*  cation.  Je  n'cmployeraî  pour  le  faire  Ycîr   ^, 

qu'une  preuve  mcile  à  faifir*    '  \ 

Onfait dans  les  verreries  de  petites  bon-    i 

les  creufcs  de  criftal ,  percées  dans  unfeol 
«ndroit ,.  Se  <kns  lefquelles  on  fait  entrer 
prcfquç  jufqu'au  fond  un  tuyau  de  mètnc 
matière  qu'on  attache  fortement  à  Tou- 
verturc  du  globe  avec  un  pedMe  maftic , 
pour  empêcher  l'entrée  de  i^r.  On  plonge 
dans  Tcau  la  boule  avec  le  petit  tuyau  qui 
y  eft  ajnfté  :  on  y  laiflè  entrer  autant  d'eair 
qu'il  en  peut  entrer  (ans  effort.  La  bou- 
teille fc  trouve  ainfi  à  peu  près  moiàé 
pleine  d'eau  &  moitié  pleine  d'air.   Alors 
©nfoufflc  fortement  par  le  petit  tuyau  àc 
manière  i  infinuer  dans  la  bouteille  une 
fois  plus  d'air  qu'il  n'y  en  avoir.  Comme 
,  la  place  n'eft  pas  augmentée ,  l'air  qui  y 
ctoit  (è  comprime  &  le  reflcrre  pour  obéir 
à  cet  effort,  &  pour  feirc  place  a  l'air  nou- 
veau qu'on  introduit.  Cette  petite  œafli 
d'air  contrainte  &  cntaflSe  entre  les  parois 
de  la  bouteille  Ôc  h  (urface  de  l'eau  ,  tend 
à  remettre  plus  au  large  ,  (c  débande ,  & 
pottflc  fortement  route  la  (urface  de  l'eau  > 
qui ,  s'échappant  par  le  petit  tuyau,  s'élance 
en  l'air  par  forme  de  jet  à  la  hauteur  de 
irois  &  quatre  pies.  Tel  eft  Tefïer  du  dé- 
l)andcment  de   l'air  dans   un    espace  de 

ikux  ou  trois  jpoucesé  U  eft  tout  asticr 
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fenfibic  dans  un  fufil  à  vent.  Avec    L*AiiU 
ide  d'une  pompe ,  ou  d'une  fcringuc  > 
1  fait  entrer  de  force  une  certaine  quan** 
*  de  nouvel  air  dans  cette  canne  creufè,. 
on  en  empêche  la  fbrtie  en  tournant  un 
robinet  placé  â  l'extrémité  par  laquelle  cet 
air  eft  introduit.  On  le  comprime  par  ce 
moyen  :  on  le  ferre  déplus  en  plus  à  force 
de  pouflèr  violemment  le  pifton  à  div^rfè» 
rcprifes.  Ouvre-t-on  alors  un  (ccond  robi- 
net qui  cftàlautrc  bout^après  y  avoir  pofô 
linc  balle  de  plomb  ?  cet  air  condenfe  fe 
dcflcrrc  du  coté  qu*on  lui  ouvre,  &  heurte 
fî  violemment  contre  la  balle  qui  lui  ferme 
le  paflige ,  qu'elle  va  percer  une  planche 
rfun  pouce  d^épaiflèur.  Elletueroît  unhom- 
me  qu'elle  trouvcroit  en  fon  chemin.  Le 
ballon  àjoucrfe  la  petite  canne  à  vent  qui 
fait  tant  de  bruit  dans  les  mains  des  enfans^ 
fiifBroient  fèuls  pour  donner  une  jufte  idée 
du  reflort  de  l'air. 

Après  nous  être  convaincus  parcespre*- 
mters  exemples  que  l'air  eft  à  la  fois  fluide  y 
pcfant,&  élaftique,  nous  pouvons  cher- 
cher les  caufts ,  &  les  principaux  effets  de 
ces  propriétés.  La  fluidité  de  l'air  paroîc 
provenir  de  ce  que  (es  mo^lécules  font  au*- 
tant  de  petits  tourbillons  dont  chaquepan- 
cellc  tend  à  s'écarter  de  fon  centre  :  ou  elle 
provient  de  l'infinuation  d'un  autre  corp^ 
flus  agiûaût  qui  défimit  les  parties  du  2^^ 
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*  A I  E«  micr ,  fur-touc  fi  celles- ci  (ont  rondes ,  te 

f>cuvcnc  recevoir  du  feu  ou  des  efpritsvo-i 
acils  dans  leurs  incerftices.  C'eft  ainfi  que 
l'or  &  l'argent  deviennent  fluides  lorfqae 
le  feu  les  pénétre ,  &  en  (bucicnt  ks  par- 
ties. Si  ce  feu  fe  difSpe ,  les  parties  dame- 
rai fe  rapprochent ,  £c  font  mafle  comme 
auparavant.  Ceft  ainfi  que  Teau  eft  fluide. 
Elle  ne  l'eft  point  par  elle  même ,  raaispar 
Tinfinuation  du  feu ,  ou  de  l'air  fubtil  qai 
la  pénétre  de  toute  part  9  &  qui,  parioa 
agitation ,  tient  Teau  dans  un  état  de  défo* 
nion ,  Se  de  âuidité.  Si  Tait  fubtil  qui  pé- 
nétre l'eau  vient  à^perdre  (on  mouvemenc 
par  l'excès  du  froid ,  la  mafle  d'eau  forme 
pour  lors  un  corps  folide  dont  les  parties 
font  en  repos ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
de  la  glace.  On  peut  croire  de  même  que 
l'air  eft  âuide  par  l'infinuation  d'une  autre 
matière  fort  aâiive  qui  en  défimit  les  par- 
ties, &dans  laquelle it  nage.  On  lapent 
appeller  la  matière  étérée.  Peut-être  n'eft- 
cllc  autre,  chofe  que  le  feu.  Elle  eft  deftinéc 
k  donner  par  (on  mouvement  le  jeu  & 
l'aétion  aux  autres  élémcns.  Cette  naatièrc 
ccérée  eft  fi  fine ,  qu'elle  pajffe  fans  obftaclc 
par  les  porcs  dont  les  corps  font  plus  ou 
moins  criblés  :  elle  ne  les  défunit  po'nt  : 
mais  l'air  lui  faifant  réfiftance  ,  il  en  reçoit 
une  impiilfion  qui  le  tient  agité  ôc  fluide. 
La  pefanteur  de  l'air  provient ,  comme 


i 

4 
> 


\>^i-X   IMature,  Entr.  XXIII.  15  5 
elle  des  autres  corps,  de  cette  harmomc    L'  A  lit, 
\u^  TDieu  a  établie  dans  le  monde,  en  vou- 
ant premièrement  que  tous  les  corps  qui 
corcvpofenc  un  certain  aflcmblage ,  icndiC- 
£ènc  tous  à  fc  rapprocher  du  centre  de  cet 
affemblage-;  ôc^cn  fécond  lieu,  qu'ils  s'y 
accéléraflènt  dans  des  proportions  relati- 
ves à  leur   denfîcé ,  &  aux  obftaclcs  que 
leur  apportent  les  fluides  qu'ils  traverfenr. 
"En  conléquence  de  la  première  loi ,  une  Jj^'J'//^  ?;*" 
plume  &  une  balle  de  plomb  tomberont  tes  devant  u 
éga\emcnt  vite  dans  un  lieu  deftitué  d'air  :  ''''•  ^**^"<j''- 
mais  dans  l'air,  &  dans  l'eau,  leur  chûtede-    Traof.  pbî- 
vi€iit  inégale.  Par  une  fuite  de  la  première  l^^\  *^^^8*<* 
loi ,  les  parcelles  de  1  air  devroient  toutes 
fe  précipiter ,  &  s'entaflèr  en  malTe,  Mais 
par  un  effet  de  la  féconde ,  la  matière  été^ 
réedans  laquelle  cet  air  flore ,  en  empêche 
l'afïailïcment  &  la  chute  par  le  mouvement 
qu'elle  lui  communique  dans  un  fens  con- 
traire :  d'où  il  arrive  que  cet  énorme  corps 
dVir  qui  environne  la  terre  ,  n'a  qu'une 
pefanteur  modérée  &  réglée  fur  le  befoin 
de  ceux  qui  y  vivent.  La  Loi  quia  imprimé 
à  tous  les  corps  cette  tendance  vers  leur 
centre ,  &  qui  a  réglé  tous  les  degrés  de 
leur  accélération  vers  ce  centre,  cftcequi 
met  Tordre  daui  le  monde ,  en  prcfcrivanc 
à  chaque  corps  le  lieu  qu'il  doit  occuper. 
Et  de  même  que  cous  les  corps  obéirent  au 
premier  ordre  qui  les  tira  du  néant  ^  tous 
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L"  AïR.  (ont  fidèles  à  Tordre  qui  leur  affigne  Icor 
pofte  &  leur  fonâion  dans  route  la  dar6t 
des  fiécles. 

Le  rcflixrt  de  l'air  provienr  de  (a  ftruûurc. 
Il  eft  fort  croyablequc  Tair  cft  compofè  de 
ballons  donc  toutes  les  parcelles  tourbil- 
lonnent fur  leur  centre  en  faisant  effort 
pour  ^ç,r\  écartei  :  d'où  il  fuit  que  Taîr  à^Àx, 
s'étendre  par  lui-même;  mais  beaucoup 
plus  par  rinfinuation  d'un  autre  fluide  p/os 
aârif  ,  tel  que  la  matière  étérée ,  ou  le  feu  f 
&  qu'il  doit  au  contraire  s'affaiffèr  oxx  te- 
nir moins  de  place  à  proportion  de  Técoii- 
Jement  du  feu  ou  de  la  matière  étérée  hors 
de  (es  ballons.  Cette  figure  que  nous  don- 
nons ici  àTair,  n'eft  à  la  vérité,  qu'une 
conje6bure  &  une  explication  qui  eft  autant 
au-deffous  de  l'artifice  de  l'ouvrage  de 
Dieu ,  que  fès  penfées  (bat  fupérieures  ausc 
nôtres.  Mais  fi  nous  ne  pouvons  qu  entre- 
voir le  jeu  &  le  méchani(me  admirable  de 
cet  air  que  nous  re(pirons,  lorfquc  nous  le 
confidérons  en  lui-même ,  l'idée  que  nous 
nous  en  formerons  deviendra  toujours 
plus  magnifique  &  plus  refièmblante ,  à 
mefiire  que  nous  le  fuivrons  dans  fes  diJS(> 
rtnts  effets, 
îfèts  it      Les  effèts  dcTaîr  ks  plus  généraux ,  (ont 
^^  l'évaporation  des  eaux ,  les  vents  ,  la  végé- 

tation des  plantes ,  la  digeftion  &  la  nutd- 
tioades  animaos.  Vair  eft  camême  tcmslc: 


cion. 
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véhicule  des  i^x\%  ,  des  odeurs ,  & ,  en  un     L*  A 1  Jt- 
fèns  ,  de  la  lumière. 

L'cvaporarion  des  eaux  qui  eft  fi  nécef-  .  L»ôvapori 
fcire &  u  confiante, paroît d'abord impof^ 
fible  )  ou  mcmc  contraire  â  la  raifbn.  L'eau 
cft  beaucoup  plus  pefante  que  l'air.  Com« 
ment  donc  Peau  y  peut-elle raonter  ?  com- 
ment l'air  peut-il  la  foûtenir  > 

Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donner  une 
îdcc  juftcderévaporation  des  eaux  &de 
toutes  fcs  fuites ,  qu'une  efpccc  de  jeu  qui 
cft  fort  ordinaire  parmi  les  enfins.  Ils  dé- 
layent un  peu  de  favoo  dans  de  l'eau  :  ils  e» 
prennent  une  goutte  avec  un  chalumeau  » 
&  y  foufflent  pour  élargir  peu  à  peu  la 
goutt^qui  s'cmpL't  de  vcnr  :  ils  forment 
ainfi  ces  merveiîleufès  bouteilles ,  dont  la 
grodèur  &:  les  belles  couleurs  font  naître 
parnù  eux  la  ;oie  &  les  acclamations.  On 
▼oit  ici  comment  tout  s*opère.  L'enfant 
qui  façonne  la  bulle  de  fàvon ,  y  fait  cou* 
1er  par  fon  chalumeau  l'air  échauffé  qu'il 
tire  de  fes  poumons  :  le  feu  qui  a  déjà  dila-^ 
té  cet  air  ,  dikte  auflî  celui  qui  fe  trouve 
néceflfàirement  dans  la  goutte  d  eau.  Tout 
cet  air  élargi  ^  chaflfé  &  augmenté  par  un 
foufllede  quelque  durée,  écarte  les  par- 
ties les  plus  groffières  qu'il  rencontre  ;  (ça- 
voir  l'eau,  l'huile,  &  toutes  lesmntières; 
contenues  dans  le  favon.  L'air  extérieur  ré-. 
Me  de  tout  côté  a  cette  aâion-.d'où  il  doit 
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L*  A I R.  arriver  que  le  feu  &  Tair  engaînés  daB5  cet- 
re  goutte ,  au  lieu  d'avancer  en  ligne  droir^ 
(t  meuvent  cîrculairemenr  8c  forment  hh 
tourbillon  donc  réâu  &  Thuile  occopeot 
les  bords.  Ces  matières  chaflees  par  J  air 
intérieur  &  comprimées  par  I  air  environ- 
nant ,  forment  une  petite  voûte  polie ,  qui 
va  toujours  en  diminuant  d'épai(Tèurâm6- 
fnre  qu'elle  s'élargit.  L'air  dilaté  qnîocco- 

{>e  le  dedans  de  la  bulle  efl:  avec  Teaii  8c 
'huile ,  ou  plus  léger  ou  auffi  léger  qu'a» 
pareil  volume  d'air  condenfè  ,  donr  cette 
bouteille  occupe  la  place.  Elle  peut  donc 
être  en  équilibre  avec  l'air  voihn  ,  &  s'y 
foûtcnir.  Le  moindre  vent  fuffit  pour  l'é/e- 
verou  pour  la  précipiter.  Voila  rimagc  dt 
ce  qui  le  fait  fur  les  eaux  expofées  à  l'aâion 
du  (bltil  ôc  du  vent. 

La  matière  enflammée  que  le  (bleil  darde 
fur  la  terre ,  y  pénétre  facilement  la  furfacç 
dece  qui  eft  humide  &  fluide.  Elle  s*engaî- 
ne  dans  les  ballons  d'air  qui  font  la  fluidité 
de  l'eau.  En  dilatant  cet  air  8c  le  faifant 
tourner  avec  elle ,  elle  gonfle  &  étend  né- 
ceflàirement  le  petit  volume  d'eau  où  cet 
air  eft  renfermé.  Le  feu  qui  eft  lancé  parle 
foleil  fur  la  furface  de  la  terre  ou  de  Teau, 
s'y  rcfléchiry&  remonte  en  entraînant  cette 

Ectitc  portion  d'humidité  ou  d'eau  ,  dans 
iquelle  il  s'eft  infmué.U  en  forme  on  ceur^ 


billon  ou  une  bulle  qu'il  fait  tourner  fur    L*Aiit. 
cUe-mcmc  :  &  comme  l'eau  contient  des 

f>arcicule5  de  tout  ce  qui  s'y  eft  mêlé ,  la  cha« 
cur  en  entraînant  cefbuUes  d'eau, emporte 
auflfi  plusieurs  corps  de  diiF<frente  nature. 
Les  feîs  volatils ,  les  huiles ,  les  foufFrcs,  & 
bien  d'autres  corpufculcs  qui  proviennent 
de  la  chair  des  animaux ,  ou  qui  s'écoulent 
de  deflus  les  terres  &  de  dedans  les  mi» 
ncs ,  toutes  ces  matières  roulent  avec  l'eau, 
&  communément  y  fùrnagent  comme  une 
écume  ou  une  graiile  plus  ou  moins  fen- 
fible.  Les  parcelles  de  feu  en  détachant  mil« 
le  &  mille  tourbillons  d'air  6c  d'eau,  dé- 
tachent auffi  &  emportent  néceflàiremenr 
des  (èls  volatils ,  des  huiles ,  des  bitumes  , 
des  teintures  de  parties  métalliques.  Le  feu 
&  l'air  dilaté  occupent  le  dedans  de  ces 
bulles.  LVaa  8c  les  autres  matières  cha/Ièes» 
s'étendent  vers  les  bords  >  &  en  forment 
les  croûtes.  Tous  ces  petits  ballons  étant 
plus  légers  que  l'air  grofîîcr  ou  condcn/K 
dont  ils  occupent  la  place^c'eft  une  néceû 
fité  qu'ils  montent ,  de  ils  s'élèveront  jufc 
qu'à  ce  qu'ils  rencontrent  un  air  plus  lén 
ger ,  avec  lequel  ils  feront  en  équilibre ,  & 
dans  lequel  ils  s'arrêteront  enfin. 

L'eau  ne  peut  avoir  acquis  cette  légèreté 
que  par  la  dilatation  de  l'air  qu'elle  ren- 
ferme. L'air  ne  s'eft  dilaté  fortement  que 
par  le  feu  qui  s'y  eft  glifle  :  Se  le  tout  ne 
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L*  A I R .  monte  en  tourbillontianc ,  que  par  rimpre^ 
fion  de  ce  feu  dont  toutes  les  parcelles  ten- 
dent en  tout  fens  à  s'écarter  du  centre ,  & 
qui  eft  encore  plus  ^terminé  au  mouve- 
ment orbiculaire  par  la  preflion  égale  de 
Tair  environnant. 
X'exiftcnce  de  ces  bulles  n'cft  pas  une  fim- 

{>le  vraifèmblance.  On  en  voir  pluficurss'é- 
ancer  feniiblement  de  deflùsune  eau  bouil- 
lante. Les  plus  petites  forment  par  leur  réu- 
nion cette  fumée  qui  s*éléve  &  fe  diipctfc. 
Dès  que  nous  favons  comment  te  fait 
l'évaporation  ,  il  fembk  qu'on  puiflfe  ca 
Suites ^el*c.  entre voit  les  faites.  Les  bulles  quelacha- 
vaptiation.   .j^^jj.  ^  formées  6c  fait  monter  en  plus  ou 

moins  grande  quantité  ,  s'arrêrent  &  de- 
meurent {ùfpendues  entre  ta  couche  d'air 
infcricuc  qui  fe  trouve  plus  pefânte  quel- 
les ,  Se  une  autre  couche  d'air  fupérieur  qui 
fe  trouve  plus  léger.  De  loin  par  leur  amas, 
elles  paroi (Tent  ccrc  un  corps  folide,qïie 
Nuages,  nous  nommons  nuage.  Mais  les  voyageurs 
Brouillards.  ^^^  éprouvé  mille  fois  que  les  nuages , 
même  les  plus  épais ,  qu'ils  avoient  vu  du 
pié  des  montagnes  s'accrocher  au  fommè^ 
ôc  qu'ils  avoient  enj[uite  traverfès  en  arri- 
vant en  haut,  n'étoient  que  des  brouillards 
fcmblables  à  ceux  qui  s'abailTent  de  tems 
en  tems  furies  plaines. 

Cour»  des        ^^*  ^^^^^  ^*"  agtcent  lair  ,  quelle qoc 
au3^e«.      foie  la  caufe  de  ces  vents  %  concourent  avre 
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lîs  difFérens  dégrés  de  légèreté  de  cet  air  ,     L' A iIU 
poar  déterminer  le  cours  ^  l'amas  >  le  choc 
&  la  {bparation  des  nuaees. 

Les  bulles  difperfées  dans  l'atmoiphèrc,  seraîn. 
rencontrent-elles  un  air  deftitué  de  feu  ,  p«itcpliif» 
relTerrc ,  &  qui  ait  plus  de  force  pour  les 
comprimer,  que  la  particule  de  feu  quitft 
dans  chaque  bulle  na  de  force  pour  la  di- 
later :  alors  le  peloton  d'air  qui  eft  enflé  au 
cœur  de  la  bulle ,  fe  reflerre  çn  lui-même: 
Ja  bulle  devient  plus  petite  ,  &  fa  croûte 
plus  épaifle.  Les  bouteilles  diminuant  de 
volume ,  occupent  moins  d'efpace  :  elles 
deviennent  plus  pefàntes  que  la  petite  ma{^ 
fe  d'air  dont  elles  tiennent  la  plate.  L'air 
extérieur  ne  peut  donc  plus  les  fbûtenir  : 
&  en  conféquence  ,  félon  leur  pefânteur 
plus  ou  moins  grande  »  ou  elles  s'abaiilènc 
tranquillement  ,  ou  elles  tombent  préci- 
pitamment en  brouillards ,  en  fèrain  >  en 
toCéc ,  en  petite  pluie. 

Si  dans  leur  chute  elles  rencontrent  un  air  Nég^i; 
dépourvu  de  feu  jufqn'au  point  de  les  gla- 
cer, toutes  CCS  bulles  diverfement  peloton* 
fiées  formeront  de  la  nége  plus  ou  moins 
groflè  :  Se  comme  cette  nége  contient  né- 
cefliircment  de  l'huile ,  des  fels  volatils,  flk 
peut-être  une  particule  de  feu  qoi  k  con- 
centre dans  cette  petite  madè  glacée,  com* 
me  dans  un  étui  ^  il  doit  arriver  que  la  terre 

9Ù  k  nége  combe  i  en  foit  fecyJiice  :  ce  qui 
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VAiK»  eft  juftifidpar  une  expérience  conftante.  ?il 
cft  yrai  qu'il  y  ait  de  lair  renferme  dsnj 
ces  bulles  de  négt  y  en  (orte  qu'on  puiiJc 
les  regarder  comme  un  ballon  ,  dont  I'cd- 
veloppe  eftune  croûte  d'eau  glacée,  qnaoc/ 
la  nége  viendra  à  fe  fondre  &  a  lailTcr 
échapper  lair  qui  enfloit  les  ballons,  ïcm 
qui  s'en  écoule  n'en  étant  qu'une  panie, 
ne  doit  pas  occuper ,  à  beaucoup  près ,  au- 
tant de  place  qu'en  ocçupoit  la  négc  jc'cff 
encore  ce  qui  eft  confirmé  par  l'expcriencc, 
^         &  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité 
des  bulles  ou  véficules ,  en  quoi  nous  fai- 
fons  conûfter  l'évaporation.  Paflbns  aux 
autres  fuites  qui  leur  arrivent. 
f t«i2b  pluie       Survient  il  un  cours  d'air  qui  pouflè  rude- 
ment, un  amas  de  nuées  contre  un  antre? 
une  grande  partie  des  bouteilles  fc  crève. 
L'eau  >  qui  les  compofoit ,  coule  de  toate 
part ,  &  s'amaflè  en  gouttes  plus  ou  moins 
groflès ,  {èlon  Timpreflion  des  vents  qai 
les  précipitent  ou  qui  les  traverfent  ioéga- 
lemcnt.  Elles  s'épaiffiflcnt  à  mefiire  qu'elles 
fe  réunifient  en  ic  couchant  dans  la  durée 
de  leur  chute  :  d'où  il  arrive  pour  Tordinai- 
re  que  la  pluie  des  nuages  voifins  denous, 
Se  que  nous  touchons  quelqueTois  »  eft  fort 
menue  ,  au  lieu  que  celle  des  nuées  fort 
•  <kllc  hautes ,  cft  plus  groflc.  L*atmo(phèrc  étant 
compofèe  de  plufieurs  couches  d'air  éten- 
dues lune  Gîx  l'autre >  Se  dont  les  quaiit^i 
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micnc  félon  les  difFércnrcs  qualités  des    L*AiR| 
vents  qui  les  agitent ,  il  arrive  (buvcnt  que 

:  les  gouttes  de  pluie  qui  fe  forment  du  con- 
cours des  bulles  crevées ,  rencontrent  en 

I  tombant  une  couche  d  air  f\  froid ,  qu  elles 
s'y  glacent  en  paflTant.  Ccft-dc  la  grêle  :  & 
lagroflcur  en  eft  réglée  parcelle  des  gouttes 

I  de  pluie  qui  fe  font  gelées  dans  leur  chute. 

I       Des  particules  de  feu  qui  étoient  au  cen«  Feux  de  l*ai4 
tre  des  bulles ,  &  des  différentes  parties 
huileufes ,  fùlphureufes ,  gtaffes ,  ic  corn** 
buftibles  ,  que  l'eau  a  voit  emportées  ^n    / 
haut  avec  elle ,  il  fe  forme  un  cours  de  ma- 
tière enflammée,qui  devient  plus  ou  moins 
vidble  à  proportion  de  fa  force  &  de  fon 
étendue.  Si  la  quantité  des  parcelles  de  feu 
qui  s'échappent  des  bulles  crevées  dans  le 
froiflèmcnt  des  nuées  fe  trouve  très- petite, 
&  n'y  forme  qu'une  légère  pclotte  de  feu> 
qui  fe  partage  &  fe  diflîpe  bientôt,   oa    itaileiqul 
verra  ce  feu  tracer  un  petit  fiUon  de  lu-*®°*  '^*^' 
mièrc  depuis  le  point  où  le  feu  s'eft  dégagé 
jafquà  celui  où  il  fe  difperfe,  &  n'eft  plus 
apperçû.  Ccft-là  ce  que  le  peuple  prend 
pour  une  étoile  qui  tombe. 

Si  ce  cours  de  feu  s'étend  davantage  ,   Eclaî^ 
ou  qu'il  trouve  fur  fa  route  d'autres  ma-        ^ 
tières  qui  s'enflamment  de  proche  en  pro- 
che, c'eft  un  éclair. 
a  çc  cours  de  matières  enflammées  ic    i^uén^ 
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'  L*  Al  p.  trouve  abondant,  jufqi>*à   fe  prccijntcr 
comme  un  ruiilèau  de  feu ,  c'eft  la  fondre 
qui  diverfific  fcs  efïers  ,  félon  Timprcllioti 
du  vent ,  &  feloH laétivicé ou  la malîgnicé 
des  matières  qui  la  compofent. 

Toimctrc.  Uair  qui  s'échappe  des  bulles  brifées,  & 
celui  qei  fe  rencontre  entre  les  nuées  >  ne 
peut  manquer  d'être  violemment  dilaré par 
ces  matières  enflammées.  Se  trouvc-r-il 
barre  par  des  amas  de  nuées  épatflès  y  que 
des  ve^cs  contraires  pouflènc  devant  eux  , 
ou  qui  tombent  lune  fur  l'autre  ,il  ne  peur 
exercer  fonteflbrt ,  &  fe  débander ,  qu'en 
-  les  fendant  avec  éclat.  C'cft-là  le  tonnerrr. 
'tùzU  du      Ce  coup  qui  eft  unique  ,  paroîc  multi- 

Vcuw.  plié  9  Se  cfure  même  quelque  rems ,  parer 
que  le  bruit  du  coup  eft  réfléchi  par  les 
jfaces  d^s  différentes  nuées ,  &  répété  p^ 
autant  d'échos. 

Augmenta*      Au  moment  que  le  feu  échappé  desbul- 

ùoa  de  la  Jcs^  &  les  autres  matières  qu'il  enflamme, 
dilatent  l'air  &  lui  donnent  tant  d'aûioii , 
il  eft  nécelïàire  que  les  nuages  voifins  cè- 
dent à  ce  choc  impétueux,  fe  retirent  àc 
côté ,  &  foient  extrêmement  comprimés. 
Les  bulles  qui  les  compofent  (e  brifenti 
leur  tour ,  &  le  feu  s'en  échappe  de  tout 
.côté:  ce  qui  doit  multiplier  coup  (ïir  çoap 
lés  éclairs,  &  fur- tout  précipiter  brufquc- 
ajjBPiÇ  une  pluiç  beaucoup  plus  fortt  quaa- 

pacavant. 


paravant.  Ceft auffi  ce  qu*on éprouve  un    V  Aï r. 
moment  aptes  le  coup  de  tonnerre  *. 

Quoique  bien  des  vents  viennent  de    Lcivcnti» 
dedous  terre,  ou  ils  font  cau(es  par  un 
cours  d'air  &  d'eaux  atténuées ,  que  des 
feux  foûterrains  élargi  (lent  &chafl[ent  vio- 
lemment ;  il  y  a  auui  des  vents  qui  nous  / 
Tiennent  dumilieu  des  nuées ,  ôc  qui  fonc 
fouvent  des  ravages  affreux  dans  une  petite 
étendue  de  païs  ,  en  y  tombant  prefque  à 
plomb,  &  en  manière  de  tourbillon,  fans 
s'étendre  plus  loin.  Il  eft  aifé  d'en  trouver 
la  caufe  dans  Tair  qui  s'échappe  diverfe- 
ment  des  bulles  brifées,  &  dont  l'élafficité 
agit  du  coté  que  le  poids  Se  les  flancs  des 
nuées  lui  font  le  moins  de  réfiftance.  DeJi 
les  bizarreries  Se  les  ravages  furieux  dc$ 
vents  qu'on  éprouve  dans  les  tonnerres  & 
dans  les  orages.  Le  premier  vent  qui  chafle 
devant  lui  le  gros  des  vapeurs ,  fouffle  pour 
l'ordinaire  horifontalement.  Il  y  en  a  fou- 
vent  un.autre  qui  fouffle  plus  haut  ou  plus 
bas  dans  un  fens  contraire  v  ce  qui  caute  le 
choc  des  nuées.  Après-  l'éclair  &  le  coup  » 
on  éprouve  foûvent  les  fecouiles  fubites  & 
terribles  d*un  troifièmc  vent  qui  eft  cet  air 
chaflë  du  milieu  même  de  la  nuée,  delà 
manière  que  nous  vcnoqs  de  dire.  Ce  vent 
porte  en  tombant ,  la  chaleur  étouffante  dtt 

*.Ifigemioanc  aufiri  ic  denfîilHauc  irobcr.  Gfor^  x» 
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,1/  A  z  R.  feu  qui  Ta  fait  naître.  Il  dirperfc  quelque* 
fois  avec  le  feu  une  odeur  infupporcable  de 
{buffre  -,  indice  naturel  des  matières  qui 
avoient  été  élevées  dans  lair  avec Teau  des 
'    Tapeurs:&  quand  le  fouffle  impétueux  de  ce 
venc  rencontre  une  couche  de  nu'és  infé- 
rieures que  la  diilipation  du  feu  a  gelées  & 
cpaiffies  en  grêlons ,  il  les  darde  comme  au» 
lant  de  craies^  Les  coups  en  (ont  plus  fonei^ 
tes  que  la  chute  de  la  foudre  même. 
TDittbillops.      Que  fi  de  difFérens  amas  de  nuages  >  il 
vient  à  fe  former  dîHcrens  vents  qui  (t  joi* 
gnent  à  ceux  qui  fouffloient  auparavant^ 
forage  augmente  :  tous  ces  vents  s'cnirc- 
heurtent  en  fif&ant  :  Tait  tourbillonne  :  & 
bientôt  les  fumées  qu'il  précipite ,  la  poul^ 
iîère  qu'il  éléve,robfcurité  qu*il  augmente, 
la  pluie  qu'il  difperle  à  grands  flots ,  ies 
éclairs  >  la  grêle  »  &  la  foudre,  répandent 
de  toute- part  l'épouvante,  la  déflation, 
&  l'horreur.  Les  campagnes  fleuries ,  les 
régions  entières  fe  convertiflènt  en  desdé- 
ferts  d'iin  afped  hideux.  Ces  irrégularités 

Iui  renverfent  la  nature  font-elles  l'ouvrage 
u  Créateur  \  N'appelions  pas  irrégulari- 
lé  ce  qui  eft  un  effet  prévu  &  voulu ,  c«m- 
me  la  loi  des  mouvemens  qut^ront  fait  na« 
Utilité  des  tre.  Les  tonnerres  &  les  orages  fbntaataot 
^V*«        i'ouvrage  de  Dieu ,  que  les  fruits  &  les 
flçur;.  U  4  créé  les  remèdes  les  plus  amers  » 


3; 


E  tA  N  AT  V  tin  y  Entr.XXin.  i(^j 

me  les  nouritures  les  plus  délicieufcs.     L*  A  t  n. 

A  obéi  &*  iionoré  par  les  venrs  les  plus 

geux  ,  comme  il  Teft  par  le  Touffle  des 

irs.  Il  n'y  a  aucune  de  Tes  créatures  qui 

\e  publient  fagloire:  toutes  s'en  acquittent 
îicic^lemenc,  &  nous  tiennent  un  langage 
fore  intelligible ,  quoique  fort  varié *• 

I^e  (bleil  qui  anime  tout,  nous  rappelle 

â.  celui  qui  eft  la  (burce  de  l'être  &  de  la 

Vie.  La  lumière  qui  embellit  cout^  nous 

rappelle  a  la  fourcede  la  beauté.  Les  ri  vie* 

rcs  ,  les  forets ,  les  verdures ,  &  les  fruits  ^ 

nous  entretiennent  de  l'Auteur   de  nos 

biens.  MaisJa,yoix  de  fon  tonnerre  vient 

troubler  ceux  qui  abufent  de  ces  biens  :  de 

ù  la  foudre  les  épargne ,  ils  font  du  moins 

allarmés  8c  avertis.  Dieu  n'a  donc  rien  mis 

autour  de  nous ,  quj  ne  nous  parle  de  lui  » 

&  qui  par  un  cztzikctc  de  bonté ,  ne  nous 

invite  à  l'aimer  ;  ou  qui  >  par  un  appareil 

terrible  ,  ne  nous  force  à  le  craindre. 

Les  tempêtes  ne  font  pas  feulement  de(^ 
rinées  ànous  inftruire.  Elles  corrigent  radi- 
calement l'air  épaifli  par  un  trop  grand 

^  •  •  •  Tota  coacors  fabrîca  perfbnac 
Dei  tuentiscunda  potentîam , 

Non  voce  qua;  pancorum  adaurei 

Perveniat  ftrepkn  maligno. 
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[  L*  A I R.  repos.  Elles  ruent  les  infeâcs ,  qui ,  quoi* 
que  néceflàires  à  certains  égards ,  {croient 
devenus  pernicieux  par  une  mulripltcation 
trop  abondante.  Elles  remplifTent  les  citer- 
nes &  les  réfervoirs  des  pays  deftirués  de 
fontaines  ,  &  elles  verfent  fou  vent  en  une 
heure ,  dans  nos  rivières  deflechces  ,  ce  que 
rhyvern'y  apporte  que  par  des  écoule- 
mens  lents  de  plufieurs  mois. 
TrembicmcB*      Lcs  mêmes  caufcs  qui  produifcnr  Te  va- 
^^^*       poration  des  eaux ,  &  tous  ces  météores 
qui  roulent  Cur  nos  tètes ,  opèrent  fous  nos 
pies  d'autres  effets  auili  efFrayans  ;  je  vcax 
cfire  les  tremblemens  de  terre  Se  les  érup< 
tions  des  volcans.  Ces  chofès  ne  doivent 

I^oint  être  CépsLtécs ,  lî  c'eft  précifemeae 
a  même  eau  ôc  le  même  air  qui  les  pro 
dui(cnt. 

Les  vapeurs  épaiffies  ôc  diftillées  en  ploie, 
nettoyent  nos  demeures ,  &  entraînent  le 
falpêtre  qui  tranfpire  de  la  terre,!es  (clsdont 
les  corps  des  animaux  font  pleins,  Thuile 
6c  toutes  les  balayures  qu'elles  rencoorrent 
dans  leur  route.  Ces  eaux  Se  tout  ce  quelles 
charrient ,  entrent  fourdement  (bus  terre 
par  mille  Se  mille  canaux.  Elles  roulenr 
tantôt  (îir  un  lit  de  fèl  ;  ailleurs  fur  ime 
couche  de  foufFre  :  ici  elles  padènt  auprès 
d'une  mine  de  fer  ;  li  auprès  d'un  amas  de 
vitriol.  Eiles  détachent  Se  omportent  avec 
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lies  plufieurs  parcelles  de  tous  ces  difFérens     L' 
Lts.  Ces  fleuves  &  ces  torrcns  fou  terrains , 
lonc  Texiftence  cft  à  préfent démontrée *,  *  veyi 
ecrent  &  dépofent  de  côté  &  d'autre  fur  '*''"'"' 
i£S   bords  de  leurs  cours ,  toutes  ces  matiè- 
res a  inflammables  &  a  agi/Tantes ,  qui  (e 
(ecHent  les  unes  fur  les  autres,  àme(ureque 
l'eau  diminue  &  fe  retire.  Le  moindre  fea 
amené  de  dehors  par  l'agitation  du  vent,oa . 
allumé  quelque  part ,  foit  par  une  fermen- 
tation a({èz  fréquente  entre  des  parties  fui- 
phurf»i(€S  5c  des  parties  métalliques  ;  foit 
par  un  refte  de  fbufTre  qui  brûle  dans  ces  foiW 
tcrrains,  iln'en  faur  pas|davancage  pour  em- 
brafèr  Thuile  qui  fe  trouve  dans  le  voifina- 
ge,  &  pour  porter  Tincendie  de  proche  en 
proche.  Tous  ces  grands  filons  de  fouflfre 
prennent  feu  :  les  parties  pierreufes  fe  caU 
cînenc  :  les  parties  métalliques  fe  diffol- 
venc  d'air  qui  e(l  entré  avec  Teau  dans  ces 
ibûterrains  fè  dikted'eau  élargie  en  vapeurs 
s'échappe  avec  furie  par  les  paflàgcs  qui  la 
rcflèrrent  :  elle  chafTe  violemment  le  falpc- 
cre ,  qui  efl  la  plus  inflexible  &  la  plus  inal- 
térable de  toutes  ces  matières.  La  raréfac- 
tion de  ce  mélange  d'air  &  d'eau  ,&  l'élan- 
cement des  (èls  qu'ils dardem,font  des  agent 
il  terribles  &  fî  puiilàns  par  leurnombre  > 
qu'ils  foulévent  &  ébranlent  les  terres  vers 
le  haut  j  où  il  y  a  moins  de  réfiftance.  Ils 

Miij 
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L*  A I R.  rcn ver (cnt  les  villes  entières.  Les  royaume* 
mêmes  en  potirroienr  être  ruinés^  fila  Pro- 
vidence qui  connoît  rucilitc  &c  les  inconvé- 
niens  de  ces  forces  redoutables  j  n*en  avoir 
TOKté  des  borné  ks  eflfccs ,  en  ouvrant  de  loin  à  loi» 
les  volcans ,  c'cft-à-dirc,  des  (bupiraui  par 
lefquels  cet  air  s'échappe  avec  tout  ce  qui 
s'eft  allumé  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Toutes  ces  matières  difperfées,  perdent, 
par  la  cJifperfionmcrae,leura(îHvitéquis*é- 
toît  fortifiée  par  la  réunion  &  par  les  ob- 
jftaclcs.  Et  ce  volcan  qu'on  regarde  comme 
le  fléau  du  païs  ou  il  fe  trouve ,  dans  les 
deflèîns-  de  Dieu  en  eft  le  véritable  falut. 
1m  vcût?.  Après  Torigifie  des  météores  &  des  feux 
fonterrains  ,  arrêtons  -  nous  un  moment  à 
celle  des  vents,  donc  les  diverfcs  direc- 
tions règlent  la  navigation  ,  Tagriculrure , 
&  la  température  de  chaque  climat.  Ily  a 
des  vents  réglés  :  il  y  en  a  d*ir réguliers.  Les 
premiers (bntceux  qui  (bnflflcnt  ccMïftam- 
ment  en  certains  païs  ,  dans  une  étendue 
déterminée.  Ceux  que  nous  nommons  ir- 
réguliers ,  font  ceux  qui  n'ont  point  de 
temspréfix  ,  ni  de  méthode  qui  nous  foie 
connue. 
>nts  gêné-  Les  vents  Ips  plus  réglés  que- nous  con- 
***"•  fiôïflîons ,  font  ceux  qui  foufflcnt  prefqu'en 

tout  tems  entre  les  deux  tropiques  d'Orient 
en  Occident,  &  ceux  qu'on  nomme  étéficns 
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Ou  annuels  qui  foufflcnt  du  nord  vers  l'é-    L*  A  m; 
quaceur ,  quand  nous  avons  l'été  ^  &  du 
pôle  auftrat  vers  Téquateur^  quand  nous 
avons  Thyver. 

Ce  qui  arrive  tous  les  joun  prefque  par* 
tout ,  un  peu  avant  le  lever  du  foleil ,  peut 
nous  aider  à  rendre  raif  on  des  vents  réglés. 
Quand  au  lever  de  l'aurore ,  il  n'y  a  point' 
de  cours  d'air  détern:>iné  »  on  éprouve  i 
roefure  que  le  foleil  approche  de  rhorifoo^ 
&  quelque  rems  encore  après  fon  lever  , 
un  vent  d'Orient  aflez  vif  pour  l'ordinairCr 
Cefouffleprovient  apparemment  de  ce  que 
l'air  dilaté  par  le  retour  du  foleil  ,^  chaflè  , 
en  s*étendant ,  l'air  plus  éloigné  ;  ce  qui 
caufc  néccflfàirement  un  vent  d  Eftqoi  doit 
ce(Tèr  pour  nous ,  à  médire  que  nous  noua 
trouvons  dans  un  air  plus  échauffé. 
»  Paruncraifonfemblable,  ce  ventdoîr 
en  tout  tems  devancer  le  foleil  dans  la 
Zone*Torride,  &  y  être  plus  vif  que  dans 
nos  clitnats>  ou  l'aâion  du  foleil  éft  plufi^ 
modérée.  Auffi  cprouve-t-on  toujours  dans^ 
la  Torridc  un  vent  qui  roule  d'Orient  en 
Occident ,  au  lieu  qu'on  y  connoît  peu  le 
vent  d'Oueft ,  parce  qu'il  n'eft  point  natu- 
rel que  le  foleil  fade  impreffion ,  &  dilate 
fair  dans  un  pais  du  coté  qu'il  l'abandon*' 
ne ,  {îir-tour  aptes  l'y  avoir  raréfié  tout  le 
)otir.  Ccft  devant  lui  qu'il  débande  l'aie: 

Miii^ 
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L*  A I R.  qui  avoic  été  reflèrré  par  les  douze  heures 

de  la  nuit. 
Vents  ai.ies.    Mais  comme  le  foleil  paflè  peu-à-pea  d*uû 
^  tropique  à  Tautre ,  lorfaue  la  chaleur  fc 
détourne  vers  le  nord  >  iair  des  païs  (èp* 
tcntrionaux  venant  à  s'étendre ,  &  fe  trou- 
vant barré  par  le  froid  du  nord ,  doit  pren- 
dre fa  route  du  côté  qu'il  trouve  le  moins 
d'obftacle ,  &  fe  réfléchir  vers  Féquatcur. . 
La  diredion  de  Tair  doit  être  alors  de 
l'Orient  d'été  &  du  nord  vers  le  midi  *>  de 
rÔricnt  d'été ,  d'où  la  chaleur  vient  après 
le  reflèrrement  de  la  nuit  -,  &  du  nord  au 
tnidi  y  par  la  reflexion  de  l'air  raréfié  qui 
trouve  de  l'obftacle  à  s'étendre  dans  le 
nord ,  ôc  qui  n'en  trouve  point  a  (èréfléchi& 
vers  le  midi.  De-là  ces  vents  alifés  ou  an- 
nuels ,  qui  vont  former  les  grandes  pluies 
£  falutaires  aux  peuples  de  la  Torride  qui 
(ont  en  deçà  de  l'équateur.  Lamême  opé* 
ration  doit  amener  &  amène  en  eâet  du 
pôle  auftral  des  vents  ahfés  &  des  pluies 
rafraîchi (fantes  fur.  les  peuples  delaTor- 
ride  de  de-là  l'équateur ,  quand  le  foleil 
^'avance  fur  leur  tête  en  gagnant  les  bor- 
nes de  fa  courfç^  vers  le  tropique  du  capri- 
corne. 

Ces  vents  généraux  peuvent  être  rcmipui 
par  des  montagnes  ou  contredits  par  d'au- 
tres vents  particuliers  :  ce^i  {^'empêche 
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as  qu'ils  ne  fuivenc  une  régie  malgré  leur    L' A  i  R» 
Icfordrc  apparent.  Nous  donnons  fouvenc 
e  nom  de  défordre  a  des  chofes  très-ré- 
glées donc  nous  ignorons  la  caufe. 

Les  vents  locaux  &  irréeuliers,  ont  leur  Vcntsleciuxp 

.•-,1  r      ^    t  1  Vents  urvctt* 

origine  &  les  cauies  de  leur  variation  dans  lid,, 
les  écoulemens  d'un  air  qui  s'eft  raréfié 
fous  terre  ;  dans  la  chute  des  nuées  5  dans 
l'échappement  de  l'air    qu'elles   renfer- 
moient*,   dans  lesdiverfes  augmentations 
du  chaud  qui  amène  le  vent ,  &  du  froid 
qui  le  réfléchit  ;  enfin  dans  les  diverses  dé- 
terminaifons  de  l'air  renvoyé  par  les  mon- 
tagnes, par  les  courbures  des  côtes  de  mer, 
par  les  obftacles  des  grandes  nuées ,  &  gé- 
néralement par  tout  ce  qui  peut  rompre , 
détourner  ,  &  modifier  le  cours  de  cet  air. 

La  multitude  des  caufes  qui  concourent      vûM.ie» 
à  varier  la  force ,  la  direftion  ,  8c  les  quali-  ^*"'' 
tés  du  vent  eft  fi  grande  ,  qu'on  rft  peut 
guères  fê  flatter  que  l'étude  en  devienne 
fort  utile,  &  nous  foit  d'un  fecours  (ur. 
On  ife  peut  cependant  qu'être  reconnoi(^    ^'  ^'^''4^ 
fant  de  la  bonne  volonté  &  de  la  patience     ^^^  "'' 
de  quelques  favans  du  Nord ,  qui ,  pendant 
trente  années  confécutives  ont  tenu  un  re*  * 

giftre  fidèle  de  tous  les  changemens  de 
tems ,  &  des  moindres  mouvemens  de  la 
girouette  de  leur  clocher.  Sur  de  pareils 
mémoires  ^  peut-être  parviendra*t-oa  i 
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L^  A  I R.  nous  donner  l'hiftoirc  des  vents  &  i  ï6- 
glcr  Tufage  que  nous  en  pouvons  faire.. 
Mais  quelque  inégalité  qu'il  (e  trouve  dans 
les  variations  de  Tair ,  elles  ont  de  grandes 
utilités. 

yçijjtd'Owcft^  Lorlqtie  de  longues  chaleurs  commen- 
cent a  fatieuer  Les  animaux  >  &  à  fi^cherla 
verdure ,  louvent  la  mer  envoyé  à  propos 
.  an  vent  d'oucft  qui  porte  par>tout  le  ra- 
fraîchi dément  déûré.  Ce  vent  humide  » 
dont  le  (ejour  trop  longpourroicnuireàla 
terre  &  â  (èshabirans,  eft  (bu  vent  diflipé 
!ir«ir  d*fiA^  f^^  nn  vent  d*eft  >  qui ,  roulant  d'Afîe  en 
Europe ,,  &  ne  trouvant  prefque  point  de 
mer  dans  ùl  marche ,  nous  amène  la  Ccré^ 
ni  te  ou  même  la  (ccherefTe.  Le  vent  qui 

l^dkVof^.  jfbuffle  du  nord  >  nous  apporte  mille  Se 
mille  petites  particqlf  s  glacées:  il  précipite» 
écarte  >  ou  reflcrre  toutes  les  vapeurs  ma- 
lignes de  Tautonne  :  il  contribue  beaucoup 
àia  fertilité  des  terres;  foit  qu'il  voiture 
plus  de  (êls  que  les  autres  vents;  Cok  qu'il 
délaye  moins  les  Tels  qu'il  rencontre  dans 
f  air  de  notre  climat ,  &  qu'il  en  empêche 
£a  didiparion  en  les  foûtcnant ,  comme  le 
vent  qui  enfile  l'embouchure  d'une  rivière 
fB^foutiieiit  l'eau  ,  Se  h  fait  augmenter  (ans 
y  en  introduire  de  nouvelje.  La  bifè  tran- 
chante effi  enfin  amortie  &  relcvxée  par  des 
imiSA  qui  pa  r tenc  diat  1)»^  2S[^nc-TQmde  y.  Se 
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^ui  répandent  dans  Pair  une  chaleur  propre    L*  A  i  K-^ 
A  ranimer  la  nature.  Ces  viciflîtudcs  perpé-  vcnt  du  surf;. 
Tuellés  varient  les  difpoficions&  les  pro-^ 
<luâ:ions  de  la  terre  :  elles  corrigent  les  fuî- 
tes inféparables  d'une  trop  grande  unifor- 
mité ;  elles  purifient  lair  en  le  renouvellant.. 
Sans  ce  iècours  >  nos  demeures  feroiexir 
mal-fàines.  Paris  &  Londres  deviendroiene 
bientôt  deux  cloaques. 

Les  vents  font  donc  les  fcrviteurs  <fo 

genre  humain  ,  puifqu'avec  la  commiffion 

de  nous  réchauffer  &  de  nous  rafraîchir 

tour-à*tour ,  ils  s'acquittent  encore  de  cellr 

de  tenir  nos  demeures  nettes.  Leur  fervicc 

même  eft  toujours  accompagné  d  une  bien- 

féance  parfaite ,  puifque  le  tranfport  qu'ils^ 

font  de  tout  ce  qui  falit ,  &  peut  infeûer 

Tair ,  n'cft  jamais  âpperçu.  Mai^  nous  reC- 

femblons  à  cts  maîtres  bizarres  Se  dédai-^ 

gneux ,  qui  ne  fèntent  jamais  le  mérite  àc 

leurs  domeftiques ,  &  qui  n'en  voient  que 

lesdéfauts.Ilnenous  eft  peut-être  jamaif: 

arrivé  une  feule  fois  de  remarquer  le  fer-^ 

vice  affidu  que   les  vents  nous  rendent,. 

Mille  fois  les  moindres  fouffles  de  l'air  one: 

Sà&  pour  bleflèr  notre  délicatetl^. 

Biailèniblons  en  peu  de  mots  ces  pte-^ 
micrs  accidens  de  Taîr.  Vapeurs  r  brouil-^ 
îards-r  Huéc5 ,,  rofées  y  pluie ,-  grêle  ^  nége  ^ 
édaics^;^  CDiiQerj:esy;crembleme0s^  de  cei;rc^^ 

ftivil 
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L'  Al  11.  feux  foûterrains ,  venrsoragcux  ,  vcms  ré- 
guliers, vencs  paflager^  ,  tous  ces  grands 
mouvemcns  font  les  cfFècs  du  rcflbrt  de 
rair,quedifFérences  caufes (errent  &  relâ- 
chent tour-à-tour.  Il  n  a  fallu  que  quelques 
pouces  d'air  &  de  falpétre  pour  faire  partir 
les  boulets  qui  ont  abbactu  les  maréchaux 
de  Barwic  &  de  Turenne.  Quelques  pics 
d*air  raréfié  par  le. feu  d'une  mine  aflèz 
étroite  >  arrachent  un  baftion  de  deflùs  (es 
fohdçmens  ,  &  le  mettent  â  Icnvers  avec 
les  bataillons  qu'il  contient.  Quelques 
madès  d'air  chadees  par  des  feux  (buter* 
rains  ont  abîmé  ,  ou  peu  s'en  faur  ,  les  cé- 
lèbres villes  de  Nicée ,  d'HercoIane>d'An- 
tioche>  &  de  Pakrme.  Si  pour  opérer  les 
plus  grandes  rcvolunons  dans  k  nature  & 
dans  la  (bciété ,  Pieu  n'employé  qu'un 
peu  d'air  qu'il  lui  fufSt  d'entaflcr  &  de  dé- 
bander ,  quelle  doit  être  la  méchaniqne  ad- 
mirable &:  la  ftruéburedu  refibrt  même 
qu'il  a  mis  dans  les  plus  petites  parcelles  de 
ce  terrible  élément } 
végétation  Ce  même  relïbrt  eft  dans  les  planrcs  & 
sp  AiMcs.  jjjj^j  jg^  animaux ,  le  principe  de  leur  force 
&  de  leur  accroifltmem.  L'air  entre  dans 
les  plantes  :  foit  qu'il  s'y  in(înue  par  des 
tuyaux  vuides  >  que  le  célèbre  Malpighi  y 
a  découverts  avec  (es  micro(copes>  &  qu'il 
nomme  trachées  ou  (bupiraux  î  fojic  qu  il 
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y  entre  par  les  pores  de  la  rcrre&  par  ceux    L'AiRt 

de  Técorce  ou  clés  feuilles-,  fbit  enfin  qu'il 

n'y  entre  qu'avec  Teau  qui  ne  marche  point 

fans  air  ,  puifque  c'efi  à  Tinfernon  de  Tair 

&  du  feu  dans  fes  interftices  qu'elle  doit 

fa  fluidiré.  Cet  nir  parvenu  dans  Tinrérieur 

des  plantes,  y  demeure  puefque  fans  aékion, 

tant  qu'il  eft  froid  &  comprimé.  Le  retour 

de  la  chaleur  printannière  le  deflèrrcj'ou- 

vre  ,  &  le  met  en  jeu.  L'air  mis  en  adion  y 

met  lès  fels  &  les  liqueurs;  Si  un  excès  de 

chaleur  débande  extrêmement ,  il  n'agit 

plus  ,  &  l'arbre  languit.  Mais  le  rafraîchif- 

(etnent  y  rapporte  ,    avec  des  noutitures 

utiles ,  un  air  comprimé ,  qui  en  s'élargiC» 

(ànt  enfuite ,  pouffera  la  fève ,  &  ranimera 

toute  la  plante. 

Il  fcmble  que  la  chaleur  interne  >  qui  eft  Refpîratîo» 
dans  tous  les  animaux,pourroit  fuffire  pour  j^j'îjnhnaïa. 
féparer  le  chile  d'avec  les  fucs  grotlîers  des 
lîouçitures  qu'ils  prennent  ;  &  pour  porter 
par  tout  le  corps,  le fang  &  l'entretien  né- 
cefïàires  â  toutes  les  parties.  Mais  cette  cha- 
leur n'exerce  fon  adion  que  par  le  fecours 
de  l'air.  C'eft  un  inftrument  auxiliaire  fans 
lequel»  le  feu  ne  peut  rien  ,  &  nous  voyons 
qu'il  s'éteint  toujours  quand  l'air  lui  man- 
que. Notre  main  a  en  elle  le  principe  du 
mouvement  :  mais  quand  elle  veut  frapper, 

clic  s'arme  d'un  marteau  >  &  avec  ce  fecours 
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L*  Ai  R.  lions  fi  admirables ,  dans  le  fimplc  jen  iz 

quelques  ballons  d'air  élargis  &  rellèrrcf 

lour-à-tour. 
Equilibre  de      La  mcrvcillc  de  la  rcfpîràtîôn  nous  con- 

rki  ^uŒ^^à  ^"^^  ^  ""^  ^n^^c  qui  exi  eft  infeparable ,  & 
l'air.  qui  n'éclate  nulle-part  plus  iènfiblemcnr 

que  dans  notre  corps,  quoiqu'elle  loit  uni- 
vcrfcllemcnt  répandue  dans  toute  la  nature. 
Cette  merveille  eft  l'équilibre  qui  fc  trouve 
entre  la  preflîon  d'une  grande  maflè  d'air 
&  le  reflôrt  bu  la  réfiftance  d'une  très-pe- 
tite portion.  Un  exemple  fera  promtemcnt 
entendre  ma  penfée.  Lorfqu'unc  bouteille 
plate  eft  vuide ,  &  couchée  fiir  le  côté ,  il 
femble  que  le  poids  de  l'air  qui  la  foule  par 
dehors,  &  qui  eft  équivalent  à  celui  de 
trente-deux  pies  d'eau ,  dont  chaque  pié 
pèfc  plufieurs  livres,  dcvroîc  la  brifcr: 
mais  l'air  qu'elle  contient ,  étant  bouchée 
ou  non ,  a  autant  de  force  par  fbn  reflbrt 

Four  empêcher  la  rupture  du  verre  >  que 
air  en  a  par  fa  preflîon  pour  la  rompte. 
Que  fi  on  applique  une  icringuc  au  cou 
de  cette  bouteille ,  &  qu'on  en  retire  Tair 
qu'elle  renferme  ,  la  fouftradfcion  de  cette 
petite  maffc  d'air ,  qui  par  fon  refTbrt  foû- 
tenoit  les  parois  du  verre ,  donne  lieu  à 
Tair  extérieur  d'exercer  toute  la  force  de 
fon  poid$,&  la  bouteille  crève  fur  le  champ. 
L'expérience  ne  réui&coît  pas  dans  une 
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>outcille  ronde ,  parce  que  les  parties  qui  L' A  i  R 
la  comporenc  forment  une  voûre  qui  rc- 
fifte  également  de  tous  les  côtés  y  &  qui 
(outient  tout  le  poids  de  Pair,  comme  les 
arcades  du  Pont  au  change  foûtiennent  Té* 
norme  fardeau  de  deux  rangs  de  maifbns 
quiic  bordent. 

Le  corps  de  l'homme  étant  plutôt  plat 
qti'cxaélcmcnt  rond ,  il  femble  que  le  poids 
de  deux  colonnes  d'air  qui  lui  pèfcnt  furie 
dos  Se  fur  Teftomac ,  dcvroit  Tccrafer.  Les 
fluides  en  efTct  agifTcnt  auffi  fortement  de 
côcé  que  vers  le  bas  :  d*où  vient  que  la  li- 
queur d'un  tonneau  s'élance  de  côté  &  s'é- 
chappe auflî  promtement  que  par  une  ou- 
verture faite  tous  le  tonneau.  Ainfi  la  co- 
lonne  d'air  qui  pèfe  (iir  notre  cftomac  agit 
auffi  puifTamment  que  celle  qui  pè(è  (îirnos 
épaules.  Nousavons  remarqué  qu'une  co- 
lonne d*air  qui  foutient  vingt- huit  pouces 
de  vif-argent,  ou  trente-deux  pies  d'eau,  eft 
équivalente  â  chacun  de  ces  deux  poids  :  Se 

Elus  la  colonne  d'eau  ou  de  vif-argent  eft 
irge ,  plus  la  colonne  d'air  qui  la  foutient 
doit  être  large  au  moins  vers  (à  bafe.  Ainfi 
la  colonne  d'air  qui  foutient  une  madè d'eau 
de  trente-deux  pies  de  hauteur ,  Se  d'un  pîé 
quarré  en  largeur ,  a  infailliblement  un  pié 
quatre  d'épaifleur.  Comme  on  peut  {avoir 
le  poids  de  la  colonne  d'eau  d'un  pié  qaarré> 


L' A I R.  on  peut  favoir  celui  d'une  fèmblable  cù^ 
lonnc  d'air.  Le  pié  cube  d'eau  pèfe  à-pen- 
près  foixante  dix  livres.  Aio/î  la  colonne 
d'air  qui  pèfe  fur  une  fûrface  d*un  pié  quar- 
ré  étant  équivalente  à  trente  pics  cubes 
d'eau  &  plus ,  pèfera  au  moins  rrente  fois 
foixante-dix  livres ,  c'cft-à-dîre  ,  deux  mille 
cent  livres.  Un  homme  a  communémenc 
plus  de  cinq  pies  de  haut  fur  un  de  large  : 
ne  lui  en  donnons  que  cinq  :  &  pour  com- 
penfcr  la  petitefTè  de  la  furface  des  jambes 
qui  vont  en  diminuant,  ne  comptons  ni 
Tépaiffèur  de  la  tête,  ni  celle  des  épaules» 
ni  celle  des  cotes.  Contentons  -  nous  de 
deux  fur  faces  de  cinq  pies  quarrés  fiir  les- 
quelles tombe  toDt.lc  poids  de  dix  coloh- 
nés  d'air  chacune  d'un  pié  quarré.  Elles 
font  de  deux  mille  cent  livres  chacuneiréo- 
nies  elles  produiront  un  total  de  vingt-un 
mille  livres*  Il  eftdonc  très- réel  que  nous 
avons  le  poids  de  vingt-un  mille  livres  fiir 
le  corps.  O^mment  n'en  fbmmes-nous  pas 
accablés  ?  Cette  penf(ie  femble  capable  de 
nous  jettet  dans  le  trouble  :  maîsTinquié- 
rude  qu'elle  caufè  d'abord  fe  convertit  en 
admiration,  quand  on  apprend  que  cepea 
d'air  qui  cft  en  nous ,  &  qui  s*y  renouvelle 
iànsceflê ,  fait  un  effort  aufli  puiflant  con- 
rre  le  poids  de  Tair  extérieur,  que  ce  poids 
fin  fait. contre  le  reilbrt  de  Fair  que  nous 
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rcipirons.  Ces  deux  aétions  s'entre-d^irui-  U  A  i  R* 
fent ,  ou  plutôt ,  quoique  très-réelles, elles 
ne  font  point  fcnties  >  parce  qu'elles  font  en 
équilibre.  Quand  on  pompe  l'air  qui  eft 
dans  le  corps  d'un  animal ,  cet  animal  s'a* 
platit  fous  le  poids  de  l'air  extérieur  ,  & 
meurcfur  le  champ.  Quand  on  pompe  Fait 

?[ui  eft  autour  d'un  animal ,  comme  on  le 
air  avec  la  machine  pneumatique ,  l'air  in* 
tcricur  fe  dilate  extrêmement ,  .&  gonfle 
ranimai  de  façon  qu'il  mfurr  également. 
Si  le  reflbrr  de  ce  peu  d'air  qui  eft  dans 
lios  corps  eft  capable  de  (ufpendre  &  de 
contrebalancer  un  poids  de  plus  de  vingt-un 
tnillc  livres ,  il  agit  donc  par  «ne  force  qui 
eft  égale  à  ce  poids  :  &  fî  le  reflbrt  de  quel- 
ques pies  d'air  eft  une  force  agiffàntc  com- 
me le  poids  de  vingt-un  mille  livres  &  plus^ 
notre  efprir  fe  trouve  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
accablé  à  la  vue  d'une  mécbanique  qui  réu* 
nit  dans  l'air  que  nous  refpirons  deux  puit 
fances  fi  oppofées.  Ce  même  air  qui  >  par 
fa  prcflîon  extérieure  \  rend  fans  cefle  à 
écrafcr  notre  corps ,  fait  intérieurement  un 
cftort  égal  pour  en  défunir&  en  rompre 
violemment   tout  Taflèmblage.   La  feule 
égalité  de  ces  forces  redoutables  &  'meur* 
trières  fait  notre  (ureté,  &  lamêmcmaiiu 
qui  les  a  créées  pour  mettre  en  aâion  toute 
la  nature  ^  les  balance  avec  précaiition  >  fie 
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L*AiK«  modère  à  chaque  inftant  la  fougue  de  Ta^ 
ne  par  Tadivité  de  l'autre. 

Les  arts  méchaniqucs  (avent  mervcil- 
leufement  mettre  en  œuvre  ces  forces,  & 
en  augmenter  Tune  pour  afFoiblir  Tautre. 
Ils  (àvent  écarter  Tair  &  fe  délivrer  de  Con 
r effort  ,  pour  donner  lieu  à  la  preffion 
d'agir  feule  &  fansobftacle.  On  en  voir  un 
exemple  dans  l'élévation  des  eaux  par  le 
corps  de  nos  pompes  dès  que  le  pifton 
monte  &  en  retire  l'air.  Us  (âvenr  de  mê- 
me fe  délivrer  de  la  preffion  en  augmen- 
tant le  reffbrt  par  un  feu  plus  vif  que  ce- 
lui qui  agit  en  nous.  Telle  cft  l'étrange 
augmentation  du  reffbrt  de  1  air  enfermé 
dans  la  poudre  à  canon ,  quand  il  eft  mis 
en  jeu  par  le  feu  dont  le  foufFre  efl:  plein  , 
Se  que  la  furie  du  feu  &  de  1  air  pouffe 
de  toute  part  les  parcelles  d'eau  &  les  la- 
mes inflexibles  du  fel  dont  ils  (è  trouvent 
*  environnés  ,  ôc  qui  leur  font  impéné- 
trables. 

Mais  quelque  curieufe  que  foit  Tindut 
trie  avec  laquelle  les  hommes  ont  appris  à 
faire  valoir  les  forces  mouvantes  de  l'air , 
ne  perdons  point  de  vue  le  iîmple  ouvrage 
^  de  la  nature.  La  ftruâute  de  l'air  produit 
d'autres  effets  plus  merveilleux  encore  que 
ceux  qui  ont  précédé. 

Il  nous  apporte  de  toute  part  &  de  fort 
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loin  dés  avis  auflî  juftcs  que  promrs,  de     L'AiR. 
tout  ce  qui  peut  nous  incércflcr ,  foie  en 
bien ,  (oit  en  mal. 

lo.  Il  cft  le  véhicule  d^s  odeurs  :  en  les  i-"  oicur», 
rranftnettanc  jufqu'à  nous ,  il  nous  informe 
de  U  bonne  ou  mauvai(c  qualité  des  vian- 
des :  &  comme  il  nous  annonce  par  des 
fenfations  délicates  &  flatteufes  ce  qui  eft 
d'une  nature  bienfaifante  &  convenable  à 
nos  ufagcs,  il  n  eft  pas  moins  fidèle  à  nous 
affliger  à  propos ,  quand  il  faut  fuir  un  poi- 
fon ,  un  fejour  marécageux  ,  une  demeure 
infe6te  ou  raal  faine, 

i^.  Si  Tair  eft  pour  noiis  un  moniteur  fi  Le  son^ 
fidèle  par  la  diverfité  des  odeurs  qu'il  diC- 
pcrfe ,  il  s'aquitte  tout  autrement  de  cette 
fonélion  par  les  différcns  fons  dont  il  nous 
frappe.  On  peut  regarder  ces  fons  comme 
autant  de  poftiHons  qu'il  nous  envoyé  à 
chaque  inftantpour  nous  dire  ce  qui  fe  paflc 
fouvent  à  des  diftances  confidérables.  Ceft 
à  nous  de  profiter  de  l'avis* 

La  nature  du  fon  a  beaucoup  exefc<f  la 
curiofitédcsPhilofophcs:  mais  les  machi- 
lîiftes  &  les  muficiens  qui  ont  fut  adroite- 
ment fortifier ,  adoucir  ,  Se  mettre  en  oeu- 
vre cçs  fons,  nous  fatisfont  mieux  que  les 
pfailofophes  qui  en  ont  voulu  expliquer  la 
formation.  Si  tous  les  corps  fonores ,  foit 
de  bois,  foiç  jdc  métal,  fçit  d'autr0  njatièrcir 


i8tf  Le  Spectacl« 

[^L*  Ai  R.  avoicntlcurspçdces  parties  intérieures  ran- 
gées en  manière  de  corde  ,  de  tirc-bourc, 
ou  de  colonne  rorfe^  on  auroir ,  fcmble- 
t-il,  quelque  petite  facilité  i  expliquer  com- 
ment ils  pourroienc  réfbnncr  par  le  tcffort 
de  leurs  fpires.  On  pourroit  dire  de  ces 
corpsqu ils  s'applati (lent,  s'allongent,  fc 
racourciflènt ,  heurtent  lair ,  &  font  foc- 
ceffivemenc .  heurtés  par  le   retour  de  ce 
même  air  qui  fait  reflbrt  (ùr  eux  ,  ce  qui 
les  entretient  quelque  tcras  dans  un  choc 
mutuel ,  jufqu'à  ce  que  cette  aâion  s'afifoi- 
bliflc ,  &jccfl[è  entièrement  par  la  commu- 
nication qui  s'en  fait  avec  d'autres  corps 
plus  éloignés.  Mais  (ans  vouloir  ioutile- 
ment  pénétrer  dans  la  manière  dont  fc  peu- 
vent faire  les  ébranlcmens  des  corps  fono- 
res  >  &  les  ondulations  de  l'air  qui  formcnf 
les  fons ,  c'eft  aflcz  pour  nous  de  (èntir  que 
cette  mcchanique,  qui  eft  peut-être  încoffl- 
préheniGble ,  eft  une  propriété  dont  Dieu  a 
enrichi  l'air  pour  nous  apprendre  ce  qac 
nous  avons  intérêt  de  favoir  ,   lorfque 
nous  ne  pourrions  en  être  inftruits  par  nos 
yeux. 

Par  exemple ,  j*ai  aducllement  refprit 
occupé  des  précautions  infinies  que  Dica 
fait  paroîcre  dans  l'aflèmblage  des  élémcfl^ 
qu'il  a  créés  pour  me  fervir.  J'en  forme 
'^vers  jDgemens.  Je  trouve  qu'il  m'en  £uc 


3nnoîcre  très-diftinâcmcnt  la  beauté  &    L'AiR. 

:s  ufagcs  >  afin  que  je  fois  fcrvi  &  rccon- 

oidànc  -y  mais  qu'il  ne  veut  pas  encore  que 

en  comprenne  lanarure,  afin  que  je  ne 

bis  ni  orgueilleux ,  ni  diflraic>  ni  détourné 

le  mes  devoirs  par  leplaifir  de  connoître. 

^oilà  différentes  penfées  qui  m'occupent  : 

elles  ne  font  connues  que  de  moi  :  elles  ne 

font  point  vifibles  :  comment  pourrai- je 

les  communiquer  à  la  compagnie  qui  me 

fait  l'honneur  de  m'entendre  ? 

Je  forme  par  les  mou  vemens  de  ma  lan*    u  paroléi 
gue  &  de  mes  lèvres  quelques  fons  donc 
les  articulations  différentes  fbnt  des  fignes 
auxquels  les  hommes  font  convenus  d  atta<^ 
cher  certaines  penfées.  Par  ce  moyen  >  ceux 
qui  entendent  le  bruit  dont  mes  lèvres  ont 
frappé  Tair ,  font  informés  de  tout  ce  que 
j*ai  dans  J'efprir«  Ils  (ont  occupés  des  mê- 
mes penfées,  &  leur  cœur  eft  touché  des  me* 
mes  fcntimens.  Ceft  donc  lair  qui  eft  l'in- 
terprète du  genre  humain  :  il  eft  le  lien  des 
efprits. 

Il  n'unit  pas  feulement  ceux  qui  font  i 
portée  de  fe  communiquer  leurs  penfées 
par  la  parole  :  il  met  en  correfpondance 
ceux-mèmes  qui  font  féparés  par  de  grands 
intervalles.  Les  habitans  d'une  ville  ne  peu* 
vent  pas  voir  ce  qui  fe  paflè  au  dehors  des 
murs  qui  les  renfcirmcnt  :  $c  ceux  qui  pnc 
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U  A I R.  connoiflance  que  rennemi  attaque  uncMc 
leurs  portes ,  ne  peuvent  pas,  par  le  firap\c 
fccours  de  la  voix  ,  faire  promtemcnr  con- 
noîtreleur  befoinà  l'autre  extrémité  delà 
ville. Mais  lafentinellequia  vu  parokrcdc 
loin  l'ennemi ,  frappe  quelques  coups  ûr 
une  cloche  :  &:  en  une  féconde  >  c'cft-à-<fi- 
re,  durant  la  foixantième  partie  d'une  mi* 
mite ,  l'air  a  déjà  porté  le  fon  de  la  cloche  i 
mille  quatre-vingt  pies  ,  ou  à  cent  quatre- 
vingt  toifes  aux  environs  de  la  tour  :  dans  la 
féconde  fuivante ,  le  fon  eft  à  cent'  quatre- 
vingt  autres  toifes.  La  nouvelle  du  danger 
eft  lue  par  toute  la  ville  en  moins  du  demi 
quart  d'une  minute.  A  l'inftant  chacun 
court  aux  armes  &  l'ennemi  eft  repouHc. 

L'air  eft  donc  le  meffager  le  plutôt  prêt  i 
yarthr,  &.le plus  diligent  que. nous  puif- 
•/ions  employer.  Mais  s'il  nous  étonne  par 
fa  vigilance ,  &  par  la  promtitude  de  ù 
<ourLe ,  que  dirons-nous  de  U  fidélité  avec 
Jaquette  il  rend  ce  qu'on  lui  a  confié  3  H 
diftribue  à  la  ronde  l'harmonie  d'un  coo-* 
cert.Il  nous  rapporte  fans  méprife  toute  la 
7ufte{Iè  de  la  memre ,  toute  la  légèreté  des 
cadences  ,  les  moindres  inflexions  de  la 
«voix,  un  quart  de  ton  »  une  nuance  de  ton. 
Il  prend  toutes  les  formes  de  la  mufiqoe , 
kj8c  en  faiftt  finement  cous  les  caraé^eres 
Il  fortiâe  les  fons  :  U.écUte  ;  il  tonne.  Un 

moment 
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Kr^omcnt  après  il  languie ,  il  tremble ,  il  l/j{  |  ^ 
~2i.nglocte  :  il  fe  ranime  enfuice,  &  prend 
:  €)ur-à-tour  une  manière  fièïe  &  cmpor- 
:<îe  3  une  manière  douce  &  gracieuk.  li 
filtre  (i  vivement  dans  toutes  les  paffions 
tlont  la  muHque  imite  les  cran(portSi 
<ju  il  remplit  les  auditeurs  des  mêmes 
Xfiouvcmens. 

3  9.  De  la  merveille  des  fbns^iuxquels     Vàk,f<m^ 
Tair  Ce  prête  avec  tant  de  fouplcflc,  paflbns  qw>iiûYUiW», 
à  celle  jde  la  lumière  dent  il  eft  en  quelque 
forte  le  véhicule  ordinaire.  Le  premier  fu- 
|èc  d'étonnement  où  nous  devons  être  i 
cec  égard  »  c'cft  de  ce  qu  un  fluide  aufli 
voifin  de  nous,  &  auffi  agiflànt  (iir  nous 
qu'eft  Tair,  ne  peut  être  apperçû.  Mais  c'eft 
l'ouvrage  d'une  Providence  attentiveànos 
bcfoins  d*avoir  rendu  Tairinvifible,  pour 
nous  découvrir  tout  le  (peâacle  de  la  na* 
mre.  Si  Tair  étoit  viûble ,  la  vue  des  ob* 
jèrs  ne  feroit  plus  diftinâe.  Chaque  par- 
celle d*air  ayant  aflèz  de  face  pour  réfléchir 
la  lumière ,  nous  ne  verrions  ce  qui  nous 
environne  que  comme  au  travers  de  ces 
rayons  de  foleil  qui  paflènr  dans  une  cham- 
bre obfcure ,  &  font  réfléchis  par  la  pouf- 
fière  qui  y  vole.  En  faifâat  totalement  di{^ 
parottre  l'air ,  Dieu  ne  s'eft  pas  contenté  de 
nous  dévoiler  plus  nettement  les  dehors 
dé  Ces  ouvrages  ;  il  dérobe  à  nos  yeux  com 
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L'A  I R.    ce  qu'il  eft  de  notre  intérêt  de  ne  pas  voir. 
Si  Tair  étoic  vi/ïble ,  les  vapeurs  le  (êroieoc 
encore  plus.  Les  moindres  fumées  dc£gu- 
reroienc  le  riche  tableau  de  l'univers.  La 
vie  même  en  deviendroic  défagréable  8c 
pleine  d'inquiétude.  Nous  appercevrioos 
de  toute  part  ce  que  la  perpétuelle  tranipi* 
ration  y  élève  du  corps  des  animaux ^  ce 
qui  s'exhale  dts  cuifînes  >  des  rues  ,  &  de 
tous  les  endroits  habités.  La  Cocïété  nous 
(croit  infupportable.  Nous  ne  nous  aoi- 
rions   logés  ni  fainement  ni  iuremeoty 
qu'en  fuyant  dans  les  défèrts  >  pour  éviter 
les  maux  dont  nous  nous  verrions  mena- 
cés )  ou  pour  prévenir  les  dégoûrs  qui  fe- 
roienc  les  fuites  inévitables  de  cetre  vue. 
Comme  cependant  les  exhalaisons  quiceA 
fènt  d'être  nuifîbles  quand  elles  fè  dilper- 
fènt  y  pourroienc, n'étant  point  vues,  nous 
fûlFoquer  ou  nous  faire  tort  à  proportion 
de  leur  concours  &c  de  leurs  forces ,  Dieu 
ne  s'eft  pas  contenté  de  nous  épargner  ces 
frayeurs  perpétuelles ,  il  nous  averdr  du 
danger  par  les  odeurs ,  &  nous  en  délivre 
par  le  fouffle  des  vents. 

Mais  quelque  délicateflè  qu'il  ait  donné 
aux  particules  de  l'air  pour  les  rendre  in- 
vifibles ,  il  leur  a  donné  en  même  teins 
aAèz  de  folidité  pour  faire  une  mailècapa- 
Ue  de  modifier  ou  de  courber  les  rayom 
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<îc  lumière  quand  ils  y  entrent  de  côcc,    L'AiR. 

<:c  qui  pit>cure  de  très-grands  avantages 

.aa  genre  humain. 

Pour  entendre  les  t^ts  des  réfraétions.    L'air  cau(% 

4>artaeeons  la  rondeur  de  la  terre  en  260  i^*  «^éfradiom 
degrés  ou  portions  égales.  La  moine  du 
tout  fera  de  180.  Plaçons-nous  au  plus 
haut  degré  de  cetre  moitié  »  de  façon  que 
nous  voyions  dune  parc  90  degrés  ou  le 
quart  du  ciel ,  &  de  Tautre  $0  degrés  ou 
Tautre  quart.  Nous  verrons  le  fbleil  lor{^ 
qu'il  fortira  de  la  moitié  inférieure  qui 
ncHiseft  cachée,  &  qu'il  commencera  à 
monter  fur  la  moitié  que  nous  décou* 
vrons.Quand  il  aura  parcouru  cette  moitié 
Supérieure ,  nous  cefîèrons  de  le  voir  au 
moment  qu'il  paflèra  dans  la  partie  que 
nouis  ne  voyons  point.  Sts  rayons  n'arrî* 
vont  plus  a  nous ,  mais  pallànt  alors  a  côté 
de  nos  climats ,  &  fe  perdant  dans  Tair  , 
nous  devrions  au  moment  qu'il  s'abaiflè 
(bus  l'horKbn  être  totalement  privés  de 
lumière,  &  entrer  tout  d'un  coup  dans  la 
nuit  la  plus  noire  :  c*eft  cependant  ce  qui 
n'arrive  point.  Nous  voyons  encore  le  L'utîlîté  ^ot 
|our  durant  une  heure  entière,  6c  fou  vent  «épufcufcj, 
beaucoup  plus ,  après  que  le  foleil  efl:  cou* 
cbé.  Un  autre  crépufcule  auflî  long  de» 
Vance  l'arrivée  du  foleil  fur  Thorifon.Nous 
&mmes  redevables  de  cette  augmentatioa 

Ni; 
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L'Ai&.    fi  unie  de  la  durée  des  jours  i  la  manière 

piffâeedcb  ^^°^ '^^ ^ cooftruîc le corps de lair.  Il  a 

lumière  éam  révêtu  le  globe  de  la  rerre  d'une  maflfè 

raonofpberc.  ^^^  j^^^j  il  connoît  feul  la  profondeur  ,  & 

qui  eft  au  moins  haute  de  plufieurs  lieues^ 
Il  a  mis  une  telle  proportion  entre  cer  air 
Se  la  lumière  qui  y  entre ,  que  quand  elle 
y  entre  direâement  &  à  plomb  >  rien  ne 
dérange  (â  direâion  ;  mais  que  quand  un 
Merreilki   ravon  entre  obliquement  ou  de  côté  dans 

êes   rc&ac-         '     •       ■  r        j  ri** 

lioiu.  cet  air ,  k  rayon  au  lieu  de  travcrier  Tair 

de  part  en  part ,  (c  courbe  &  de(cend  un 
peu  plus  bas ,  de  (brte  que  la  plupart  des 
rayons  qui  paflènt  dans  ratmofphère  a  coté 
de  la  terre ,  retombent  par  cette  inflexion 
{ut  la  terre  :  au  lieu  de  luivre  leur  route  en 

[»aflant  à  coté  »  ils  (è  trouvent  fléchis  par 
*air  :  ils  (è  plient  vers  la  terre.  Celle-ci  proi- 
fitedeces  traits  lumineux  qui  (èr oient  per« 
dus  s'il  n'y  avoit  point  d'air  pour  les  abaif- 
fer  vers  elle.  Ainfilorfquele  foleil  appro- 
che deiiotfe  horifon  ,  plufleurs  de  fçs 
rayons  qui  paflènr  à  coté  de  nous ,  &  qui 
ne  (ont  point  envoyés  vers  nous ,  rencon- 
trant la  maflè  de  lair  qui  nous  environne , 
fe  courbent  dans  cette  mafle»  puis  s'y  réflé- 
chiflcnt ,  &  parviennent  i  nos  yeux  »  de 
(brte  que  nous  voyons  le  jour  long-tems 
avant  que  l'aflre ,  qui  en  efl:  le  père ,  pa- 
foUG:  i  découvert»  &  nous  jouiiTons  ea^ 
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cote  d'une  partie  de  fa  lumière  »  Ibr/qu'il   UA  i  Ri 
celle  de  nous  voir  &  d'envoyer  aucun  de 
Tes  rayons  vers  nous.  L'air  ceflfè  enfin  de  les 
rompre  pour  notre  fèrvice  quand  le  foleil 
eft  à  1 8  degrés  de  profondeur  fous  rho-* 
rifon.   Ceft  alors  que  d'épaifles  ténèbres 
avercilTenr  l'homme  de  mettre  fin  â  fod 
travail  :  &  fi  la  lune  &  les  étoiles  veillenc 
encore  pour  lui  fournir  au  befoin  le  {en- 
cours de  leurs  flambeaux ,  la  lueur  en  eft 
douce ,  &  n'eft  pas  capable  de  troubler  fon 
repos.  Cette  loi  des  réfraâions  de  la  lu- 
mière dans  le  corps  d'air  qui  nous  entoure, 
eft  un  ouvrage  également  plein  de  fageffc^ 
&  de  bonté  pour  tous  les  peuples  de  la . 
terre  qui  y  gagnent  par- tout  au  moins  deux 
heures  de  jour  :  mais  c'eft  un  bienfait  fpé* 
cial  pour  ceux  qui  habitent  vers  les  zones 
froides.  Us  feroient  plongés  plufieurs  mois 
de  fuite  dans  des  ténèbres  afrreufes  fans  le 
iècours  des  crépu  feules. 

Cette  lueur  auxiliaire  que  l'atmofphèrc  i«naîcrei%; 
attire  durant  la  nuit  vers  les  deux  pôles ,  ^  *  *• 
trouve  fouvent  dans  fa  route  un  air  épais, 
des  amas  de  nuages,  des  glaces,  des  maâes 
de  néges  qui  la  réâéchifTent  de  côté  &  d'au- 
tre félon  les  diverfes  fituations  de  leurs 
faces.  C'eft  apparemment  de-là  que  nous 
viennent  de  tsmr  en  tems  ces  rayons  de 
lumière  qu'on  nomme  le  feu  boréal ,  donc 
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UA  I  R.  le  peuple  s'épouranre  comme  d'un  figoè 
nouveau,  &  deftihé  à  lui  annoncer  mt 
avenir  fâcheux,  mais  qui  eft  un  phéno- 
V  uaifoirt  mène  connu  de  tout  tcms.  Cette  lumière 
Toun^7Imoi*n  s^àutid  également  vers  les  deux  pôles.  S 
de  u  lumiin  elle  fe  réfléchit  vers  nous  du  coté  du  Tcp- 
fiJcu/  j!^  ^fi  tentrion  plutôt  que  du  côté  du  (ud  ou  clî< 
mort  em  j^i.  n'çft  pas  moindre,  c*eft  parce  que  le  polc 
auftral  eft  trop  loin  de  nous  ,  Se  que  oc 
qui  en  eft  réfléchi  fe  perd  avant  que  d*a^ 
river  jufqu'à  nous  >  les  réflexions  comme 
les  réfraàions  ne  s*étendant  point  au-delà 
des  bornes  qui  en  ont  été  réglées  fur  nos 
befoifis. 
Autres  utîiî.      L'utilité  de  ces  réfraéèions  ,  préparées 
tés  des  réfra-  ^yçQ  tant  d'art ,  ne  Ce  borne  pas  à  prolon- 
ger  en  notre  faveur  la  durée  des  jours  an* 
delà  du  tems  que  le  folcil  employé  à  pr- 
courir  notre  horifon.  Si  nous  paflîons  toot 
d'un  coup  de  Fobfcurité  d'une  nuit  pro- 
fonde au  vif  éclat  du  grand  jour,  les  or- 
ganes de  nos  yeux  fer  oient  en  danger  de 
le  rompre  par  un  ébranlement  trop  vîo- 
knt.  Une  lueur  foible ,  &  qui  k  fortifie 
par  des  accroiflèmens  infèndbles  ,  nous 
prépare,  &  nous  accoutume  à  recevoir 
ians  rifquc  une  lumière  plus  grande.  L'au- 
rore qui  fuccéde  au  crépufcule ,  affermit 
doncemenc  nos  yeux,  &  (es  di(po(êà  foû- 
tcnir  la  vue  du  folcil  même.  Il  paroît  enfin 
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tout  rayonnant  de  gloire  :  mais  fon  éclat  L'Ai  H. 
cft  modéré  dans  les  premiers  momcns  de 
fon  élévation-  Il  n  eft  point  de  précautions 
qui  rfayer\t  étéprifcs  pour  ménager  notre 
délicate  (Iè« 

Après  avoir  appcrçû  une  petite  partie  de 
l'artifice  dont  laftruéture  de  Tair  eft  rem- 
plie ,  &  Taccord  merveilleux  qui  a  été  mis 
f  our  nous  entre  le  corps  de  Tair  &  celui 
de  la  ItttTiière ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'arrêter  nos  réflexions  fur  la  lu- 
mière même.  Combien  de  queiHons  ne 
Î>eut*on  pas  faire  fur  ce  corps  qui  répand 
a  couleur  &  la  beauté  fur  tous  les  autres? 
Qu'cft-ce  que  ce  corps  de  la  lumière?  eft- 
celé  feu  ?  ou  n'eft-cUc  que  jointe  au  feu> 
Vient-elle  du  foleil?  Se  s'en  di(perfe-r-clle 
(ans  ccfïc,  &  par-tout  fans  que  celui- cî 
s'épuifc?  ou  bien  cft- elle  par -tout  2  Eft- 
ellc  indépendante  du  foleil?  Eft- elle  au- 
tour de  nous ,  même  durant  les  ténèbres» 
en  forte  qu'elle  foit  toujours  prête  à  nouf 
éclairer  lorfque  le  feu,  ou  le  foleil  la 
mettra  en  mouvement ,  &  la  fera  réflé- 
chir de  deflùs  les  objets  vers  nos  yeux  } 
Comment  l'aélion  du  foleil  peut-elle  ébran- 
ler la  lumière  depuis  lui  jufqu'à  nous  en 
naoins  de  (èpt  minutes  * ,  &  fc  commu- 
niquer jufqu'au  bout  d'un  efpace  qu'un 

f  0pd(juc  de  NcVton, 
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VA  I  ]^«  boulet  de  canon  dans  fa  plus  grande  \itctk 
ne  traverfêroit  pas  en  pluiicurs  années? 
Par  quelle  merveille  Ce  peut- il  faire  qnef 
on  fuppo(e  des  millions  de  millialles  de 
miroirs  placés  â  quelque  diftance.  de  h 
terre,  il  puiflè partir  de  tous  les  points  de 
rboriibn  terreitre  des  rayons  qui  aillent 
peindre  fans  confuiion  dans  chaque  mi- 
roir le  tableau  de  Thorifon  entier  > 

Par  quelle  autre  merveille  arrivera-c-il 
que  fi  l'on  (ùppofe  autant  de  (peâacears 
que  de  miroirs ,  chaque  fpeârateur  reçoive 
nettement  l'image  de  tous  les  miroirs  qu'il 
peut  voir,  tandis  que  les  mêmes  images 
vont  fe  multiplier  fans  confu/ion  dans  les 
yeux  de  mille  &  mille  autres  fpeâateors  ) 
Comment  toutes  ces   gerbes  de  rayons 
peuvent-elles  fe  traverfcr  en  tant   de  fi- 
çons ,  fouvent  par  le  même  point,  &  fe  dé- 
mêler fi  parfaitement }  Tous  ces  miroirs,& 
tous  ces  yeux  ne  fubfiftent  point  :  mab  ils 
ne  feroient  rien  de  nouveau  dans  1  air  an 
momenr  qu'ils  y  (croient  placés.  Les  rajôos 
qui  y  formeroient  CCS  merveilles  (ont  donc 
déia  partis ,  &  il  ne  manque  que  desycox 
difperfés  par- tout  pour  les  appercevoir. 
ifs  coulcuff.     i[  y  ain  Ole  de  quoi  nous  ravir  en  admira- 
^ewron^opn.  tion ,  1  ronddcrcr  la  lumière  réfléchie  (br 
un  (cul  point  de  l'hori(bn.  Sur  ce  point, 
pris  à  Tavanture  >  il  combe  comme  (ur  cous 
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autres  points  imaginables^  fêpt  rayons    L*Ai&» 
lî  vcrfcment  conftruits,  &  propres  à  for- 
x^er  en  nous  les  fenfations  de  fept  couleurs 
diff <^rentes ,  rouge  >  orangé ,  jaune ,  verd , 
t>lcu ,  indigo ,  violet.  Tel  eft  Tordre  dans 
lequel  un  fcul  trait  de  lumière  qui  traverfe 
un  prifîne  de  verre ,  jette  Tes  différentes 
crouleurs  fur  le  papier  qui  lui  eft  préfènté, 
Oe   petit  trait  eft  réellement  compofé  de 
£epc  ngnes  bien  diftio(fies>  &  qui  le  devien- 
nent davantage  par  leur  écarcement  dans 
le  prifme.  L'endroit  ou  le  trait  de  lumière 
tombe  fetrouve-t'il  propre  par  la  nature 
<le  Ùl  furface  à  réfléchir  un  de  ces  fept 
rayons }  il  eft  alors  de  la  couleur  que  le 
rayon  excite  :  ou  bien  il  en  réfléchit  plu- 
fieurs,  &il  eft  alors  d'une  couleur  mélan- 
gée, comme  canelle  ,  2ris  de  lin,  ardoife  > 
elive ,  &c.  ou  il  n'en  réfléchit  pre(qu'aucun, 
&  les  laiflè  pafTer  tous ,  &  alors  il  eft  noir 
à  proportion  qu'il  les  abforbe  :  ou  il  réflé- 
chie tous  CCS  fept  différens  rayons,  Ôc  alors 
le  point  eft  de  couleur  blanche.  Ce  point 
ablbrbe  donc  tous  les  rayons  diverfèment 
colorés  avec  lefqucls  il  n'a  point  de  pro- 
portion ,  &  renvoyé  ceux  que  fa  furface  eft 
en  état  de  réfléchir. 

La  merveille  qui  eft  fi  éclatante  dans  la 
firuâure  des  rayons  qui  tombent  fur  cha- 
que objet  ôc  vers  toutes  fortes  d'endroits 
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VA  I R»  à  la  fois ,  eft  encore  cour  autrement  farpre- 
ninte  dans  la  reflexion  de  ces  rayons  par- 
ticuliers qui  fervent  à  peindre  chaque  objèc 
dans  nos  yeux  >  &  qui  en  partant  d'un  feoi 
point  fe  di{perfent  par-tout ,  fe  croilent  par- 
tout ,  6c  vont  avec  d'autres  fe  réunir  par- 
tour.  Notre  raifon  eft  abîmée  dans  cet  ou- 
vrage :  rarriâcc  en  eft  grand  comme  Vcfynt 
qui  en  eft  l'auteur. 

La  philofbphie  nous  trompe  quand  clic 
nous  flatte  de  nous  expliquer  la  nature  in- 
time de  ces  élémens,  &  de  nous  en  faire 
comprendre  l'allèmblage.  Nous  venons  de 
parcourir  des  effôts  qui  nous  démontrent 
évidemment  que  chaque  parcelle  d*air  eft 
une  petite  machine  â  reiïbrt ,  &  conftruite 
avec  une  induftrie  admirable.  Comment 
trmcîfet  it  écoutetOQS-nous  îiprès  cela  des  phyfîcicns 
ïS-Z'Ahjf,  ¥^  croyant  la  petite  intelligence  de  Thom- 
?.  f«rr.  sk  i.  me  capable  d'cmbrafler  le  (yftèmc  immcn- 
fe  de  la  nature ,  nous  viennent  dire  ftricu- 
fcment  que  nous  ne  devons  nous  imaginer 
Pair  que  comme  un  amas  d*une  inBnité  de 
petites  particules  fort  irrcgulières  ,  que 
comme  une  pouffière  provenue  des  carnes 
d'une  multitude  de  triangles ,  ou  de  cubes 
wfcs  l'un  contre   Tautre  ?    M.  Defeartes, 
premier  auteur  de  cette  penfce ,  étoit  un 
très-grand  géomètre  :  mais  on  peut  rêver 
géotnccriquemcnit  y  Se  h  plus  dangcreo& 
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L  ^  toutes  les  illufîons  fcroit  eclle  de  croire  L*AlR*» 
zi^mic  lair ,  le  feu  ,  la  lumière  ,  &  la  nature 
^  xicière  font ,  une  fuite  réelle  ou  poffibJe  du 
rmnouvcment  imprimé  à  la  matière.  Ce  fen- 
cimcnr,  quoiqucmbraffeparde  très- beaux 
énies ,  nous  conduit  â  l'ingratitude  »  ea 
ous  faifant  perdre  Dieu  de  vue  ,  &  nou^ 
rrc  de  la  vérité  par  des  fuppofitions  ab- 
surdes. La  matière  a  beau  être  mue  &  brifee 
Yant  qu'on  voudra  :  ou  bien  il  n'en  réfulterat 
que  des  maflfes  lourdes ,  (ans  jén ,  iâns  pro- 
portion y-  fans  beauté  :  ou  elle  ira  toujours 
en  (c  pulvérifanr  de  plus  en  plus  par  de  nou- 
veaux frottemcns.  Le  mouvement  imprimé 
à  la  matière  n'eft  qu'une  adtion  aveugle  qui 
n'a  pu  rien  faire  avec  fageflè,  avec  ordre» 
avec  liberté.  Il  ne  formera  jamais  un  corps 
organifé.  Il  ne  produira  jamais  une  orange. 
Il  cft  impoffible  qu'il  parvienne  à  former 
on  chou.  Il  n'y  a  qu'une  main  induftrieufe 
qui  ait  pu  diftribucr  fous  la  dure  écarcc  de 
l'orange  de  petites  loges  propres  à  contenir 
une  eau  rafraîchi  (Tante  &  utile  aux  habirans 
des  climats  brûlés.  Il  n*y  a  qu'une  main  (à* 
vante  qui  air  pu  arrondir  &  plier  adroite* 
ment  les  petites  feuilles  du  chou  (bus  l'é- 

{>ai(re  enveloppe  des  grandes ,  pour  dérober 
'air  aux  premières ,  &  en  faire  une  nouri- 
tur:  birnf lifante  en  les  attehdriirant. 
S'il  a  fallu  un  dcflcin  (pécial  pour  former 
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L*A  I  B«  une  orange  »  (î  Dieu,  ne  s*eft  pas  avili  co 
créant  un  chou  par  une  volonté  particuiiè* 
re.  Se  pour  en  faire  lanouricure  de  Thom* 
me ,  peur  on  difconvenir  que  l'air  >  le  fco, 
la  lumière ,  ôc  tous  les  êtres  qui  rouienr  dans 
une  harmonie  fi  confiante  autour  de  nous  » 
êc  pour  nous ,  n  avenr  été  fabriquées  par 
autanr  de  volontés  de  l'Etre  fouvcrain  ? 
Non  :  il  n*y  a  que  lui  qui  ait  pu  conftruire 
avec  intelligence ,  &  fabriquer  d'une  ma- 
nière libre  &aifée ,  Its  prodigieux  reflbrts 
de  l'air.  Il  n'y  a  que  lui  qui  air  pu  dhiCcti, 
'  l'infini  les  rayons  de  la  lumière ,  Se  mertre 
dans  chacun  de  ces  rayons  (ept  lames  dedi& 
férentes  couleurs.  Lui  feul  a  pu  former  les 
élémens  y  leur  donner  des  forces  particuliè- 
res ,  faire  dépendre  l'exercice  d'une  de  ces 
forces  de  la  préfènce  de  l'autre  ,  6c  balan- 
cer Tune  par  l'autre. 

Le  mouvement  efl  il  capable  de  mêler 
prudemment  le  feu  8c  Pair  avec  Tcau  ,  & 
de  donner  des  ailes  à  Vair  ou  au  feu  pour 
foutenir  l'eau  y  Se  la  conferver  dans  un  crac 
de  dcfunion  &  de  fluidité  ? 

Le  mouvement  a-t  il  prévu  en  formant 
des  pluies  dans  Tair  ,  qu'il  arrofèroir  la  ter- 
re ,&  ne  l'inonderoit  pas?  A-t-il prévu 
qu'en  formant  la  grde  ,  elle  fcroir  (ûffifàn- 
te  pour  abbatre  les  fruits ,  8c  pour  châtier 
dçs  habirans  ingrats  >  mais  qu'elle  n'égale- 
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oit  pas  en  grodèur  les  glaçons  &  les  ro-    UAxB.^ 
Sncts^  c^u'cllc  n'iroic  pas  jufqu'à  détruire 
es  arbres  3  &  dépeupler  la  terre  d'habitans. 
â\  W  mouvement  a  luflî  pour  former  l'air  & 
Ton  rcflorc ,  pour  produire  le  feu ,  &  lui 
àontïcc  une  force  extrême  ,  quelle  autre 
puidànce  retient  fî  fouvent  cet  air  compri- 
ma ,  Se  dans  Tinaébion  2  X^i  a  pu  donner 
on  freÎR  au  feu  2  Pourquoi  le  feu  fetrouve- 
t-A  éteint  &  entaflë  dans  un  morceau  d« 
fouffrc  l  Qui  eft-  ce  qui  le  retient  captif  dans 
V\\u\le  &  dans  le  bois  ?  Qui  eft- ce  qui  nous 
fbutnèt  le  feu  »  &  le  tient  en  ré ferve  dan^ 
nos  attnoires  Se  dans  nos  celliers  >  pour  ne 
le  mettre  en  œuvre  que  quand  nous  vou- 
lons. 

Celui  qui  a  engrenné  toutes  les  pièces 
qm  compofent  la  nature ,  eft  le  fcul  qui  art 
pu  donner  a  chaque  pièce  la  forme  qui  de- 
voir la  rendre  propre  à  entrer  dans  la  ftruc- 
turc  du  tout  :  &  bien  loin  de  penfer  que  le 
mouvement  foit  la  caufe  de  la  forme  que 
chaque  élément  a  reçue ,  il  eft  du  bon  (ens 
àe  dire  que  le  mouvement  de  Tunivcrs ,  6c 
le  jeu  de  tous  les  élémens  font  la  fuite  natu- 
relle de  la  forme  admirable  que  Dieu  a 
donnée  à  chaque  partie ,  &  du  bel  ordre 
qu'il  a  mis  dans  le  tout.  Comme  le  mouve- 
n^cnt  imprimé  à  un  amas  de  fer,  de  cuivre, 
&  d*autres  matières  ^  ne  produira  jamais  ni 
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L'A  I R.  roues ,  ni  reflbrt ,  ni  machines  :  mais  ks 
roues  &  les  re flores  bien  façonnés ,  Se  bica 
âflcmblés  ,  produiront  des  mouvemeos 
juftes ,  &  une  machine  régulière. 

Nous  fommes  aflez  clairvoyans  dans  la 
connoifïancedcs  mouvemcns  de  Tair,  da 
feu  ,  &  de  U  lumière  :  nous  pouvons  aller 
fort  loin  dans  l'étude  des  rapports  que  ces 
élémens  ont  avec  nous.  Nous  pouvons  les 
mettre  en  œuvre  à  propos  &  avecinduftric» 
Cette  fcience  cft  belle  &  nous  Tuffit.  Quant 
à  la  nature  même  de  Pair  &  des  antres  clé- 
mens  ,  celui  qui  en  eft  l'auteur  cft  Je  fcul 
qui  en  connoifle  les  principes  &  Taccord. 
L'unique  fyftcme  utile  Se  fur ,  que  nous 
puiflions  embraffer  à,  cet  égard,  cft  de  bé- 
nir celui  qui  a  créé  pour  nous  des  êtres  fi 
cxcçllens  ,  d'en  bien  ufer  ,  6c  de  fentirnos 
bornes  fur  l'artifice  de  la  ftrufturc. 
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l^INGT-qUATRIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

X*^  CÂ^.  TL  T  Ous  commençons  à  nous: 

^Al  élever.  Nous  avons  quitté 

la  terre  pour  examiner  ce  qui  fe  paflfc  dans 

Tair.  Qui  nous  empêche  de  monter  plus 

hiut,   &  de  raifonner  fur  ce  que  nous 

voyons  dans  le  ciel  ?  J*aurois  grand  plaifir 

a  voyager  dans  lefoleil.  Peut-on  fçavoir  ce 

que  c'eft  que  là  nature  &  Topération  de  ce 

bel  aftre  ? 

Le  Pr.  Permettez-moî ,  mon  cher  Che- 
valier ,  de  vous  arrêter  par  les  ailes.  Je  (uis 
ravi  de  vous  voir  dans  le  goût  des  recher- 
ches. Mais  prenons  encore  notre  vol  terre 
à  terre  :  ÔCjt  ne  fai  même  fi  nous  devrions 
porter  notre  curiofité  beaucoup  plus  loin^ 
Nous  (entons  tonte  la  beauté  du  foleil ,  de 
la  lune,  &  des  étoiles.  Nous  jouiflbns  des 

♦On  appelle  FoiTilc  ce  qui  fe  tire  de  dcilbus  tetsecifei 
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Fossiles,   fervent  rour-à-coar.  Vous  ne  manquerez 
pas  fans  douce  de  faire  une  étude  un  peu 
lui  vie  de  ces  mouvemens  qui  règlent  &  em- 
beliidènt  nos  jours.  Quant  â  la  matière  Sci 
Tadlion  decec  aftre  qui  eft  i'ame  de  la  oata- 
re,  il  me  Héroitmal  d'entreprendre  de  vous 
en  parler  >  moi  qui  ne  fài  réellement  pas 
ce  que  c'eft  que  le  tiHù  d*une  pailie  que  le 
vent  emporte.  La  vue  du  ciel  eft  le  bon- 
heur de  notre  vie  :  mais  la  compofîtion  in- 
time de  cette  multitude  innombrable  de 
globes  lumineux  qu'une  diftance  effroyable 
nous  laide  à  peine  entrevoir  dans  nos  meil- 
leurs télefbopeS)  leurs  opérations,  &  même 
leur  deftinatioh  refpeftive ,  font  des  con- 
noiilances  vifiblement  refufées  à  notre  drac 
préfent.  Regagnons  donc  la  demeure  qui 
nous  aéré  préparée  :  revenons  fur  la  terre. 
Elle  eft  faite  pour  nous  nourir ,  &  pour 
nous  exercer  :  elle  efl  notre  véritable  do- 
maine. Ceft  à  nous  à  le  connoît re ,  à  tenir 
regiftre  de  ce  qui  s'y  trouve ,  &  à  mettre  le 
tout  en  ordre.  Jufqu'ici  nous  avons  viiîté 
les  plus  beaux  appartemens  de  notre  de- 
meure. Nous  connoidbns  une  partie  de  ce 
qui  fertiles  meubler  :  achevons-en  Tin- 
ventaire  ;  &  des  appartemens,  defcendons 
dans  les  foûtetrains. 

dc^i  wKcT     ^^  hommes  pour  s'entretenir  avec  bien- 
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fëacce ,  Se  pour  fe  loger  fainemcnt ,  ont     Les 
befoin  de  bien  des  provifions ,  &  de  bien  Fossiles. 
des  matériaux.  Dieu  pouvoir  placer  ces 
matériaux  dans  les  dehors  de  la  cerre ,  en 
(brte  qu  ils  fc  préfenrailènt  par-tour  fous 
notre  main.   Mais  lamas  en  eue  été  ft 
grand,  que  la  terre  en  fèroic  couverte. 
Norre  rejour  fe  rrouvc  heureufemcnt  dé- 
barraflë  de  tout  cet  attirail.  Xa  (ùrface  de 
la  rcrre  a  été  rendue  libre,  &  tnifc  en  état 
d'être  cultivée  &  parcourue  fans  obftaclç 
par  ks  habirans.  Mais  les  métaux ,  les  pier* 
tes  ,  &  cent  autres  matières  que  nous  met- 
tons fans  ceffe  en  œuvre,  &  qui  dévoient 
fervîr  à  des  ouvrages  toujours  nouveaux 
dans  la  longue  durée  des  Hécles ,  ont  été 
enfermés  fous  nos  pieds  dans.de  vaftes  cel* 
liers  où  tious  les  trouvons  au  befoin.  Ces 
matières  ne  font  point  cachées  vers  le  cœur 
de  la  terre,  ni  à  une  profondeur  qui  nous 
les  rende  inacceffibles  :  mais  elles  ont  été 
tapprochées  à  deffein  vers  lafiirface.  Se 
logées  fous  une  voûrc  qui  eft  à  la  fois  aflfez 
épaide  &  afièz  mince  pour  ,crre  percée  au 
befoin,  en  forte  qu'il  puifTe  defcendre  quand 
il  veut   dans  le  magafîn   des  provifîons 
fans  nombre  qu'elle  renferme  pour  fon 
fervîcc.  Nous  recevons  tout  le  profit  de 
cette  économie  qui  a  fl  bien  fait  valoir  les 
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FossiiES.    couches  ou  elle  a  logé ,  comme  dans  des 
tablettes,  les  richeflès  donc  eUe   nous  a 
pourvus  fans  nous  embarraflcr. 

Z>  Pr.  Ouvrons  à  préfènt  ces  annoires 
foûter  raines ,  &  voyons  ce  qa'elles  coe- 
tiennent.  Mais  puifque  nous  avons  à  notre 
difpofition  le  cabinet  de    M.  le  Comte  » 
parcourons  f  f\  vous  vouiez  y  une  parue  des 
différentes  loges  où  il  a  difpoCé  par  ordre 
les  échantillons  de  la  plupart  des  diofcs 
que  nous  tirons  de  de  (Tous  terre.  Il  a  rap- 
pelle le  tout  à  cinq  ordres  differens ,  «joi 
font  les   huiles  /  les  Tels ,  les  terres  »  les 
pierres  >  &  les  métaux.  Chacune  de  ces 
clailès  a  ici  fon  armoire  particulière.  La 
porte  s'en  ouvre  de  haut  en  bas»&  Te 
pliant  en  deux  à  l'aide  d'une  charnière»  elle 
le  trouve  appuyée  en  s'abaiflànt  de  manière 
qu'elle  tient  lieu  d'une  petite  table  far  Ur 
quelle  vous  pofez  ce  que  vous   tirez  de 
l'armoire.  Un  vafe  de  criftal  placé  dans 
chacune  des  niches  qui  partagent  les  ta- 
blettes, annonce  ce  qu'il  contient  par  Té* 
tiquette  qu'd  vous  pré(ènte ,  ôc  vous  laiffe 
la  liberté  de  voir  tout  (ans  rien  déplacer. 
.   Voyons  aujourd'hui  les  trois   premières 
claflfès  feulement.   Nous  nous   entretien- 
drons des  métaux  5c  des  pierres   quand 


nous  irons  vifitcr  les  cavernes  8c  les  forges      Lis 
que  nous  avons  dan$  le  voifinage.  Fossiles. 

Les  huiles  &  les  fuCS  ,  ou  liquides  ,  ou  L*mcérieur  de 

cpaifliS). qu'on  troHve  fous  terre  font  le  H  '^7**i.  • 
iouftre  9  le  bitume  rie  naphte ,  oc  peut-être  kux. 
quelques  autres.  Ces  madères  ont  beau- 
coup d'affinité  entr'elles  »  8c  paroifTenc 
convenî^r  dans  leurs  principes  par  la  reC- 
fembiance  de  leur  odeur  &  de  leurs  autres 
qualités  :  mais  eUes  varient  leurs  coa- 
kurs  &  leur  forme  félon  les  autres  ma* 
tières  auxquelles  elles  fe  font  étroitement 
unies. 

Le  foufFre  nacufel  fê  trouve  commune-  ^«  Soufre^ 
ment  dans  les  environs  des  volcans.  On 
en  trouve  aufli  ailleurs.  Il  fè  fond  dans 
un  vafè  fur  le  feu.  On  le  jette  en  moule , 
&  on  nous  Tenvoye  en  pain  &  en  bâton. 
On  attribue  au  fbuffre  dts  propriétés  que  son  ura^c; 
î'ai  trouvé  fauflès  par  l'épreuve  que  j'en 
ai  f»te.  Telle  efl  celle  de  rafraîchir  l'eau 
en  ly  plongeant ,  8c  de  tenir  lieu  de  gla- 
ce. Le  grand  ufkge  du  foufFre  fe  fait  dans 
la  bonneterie  8c  dans  les  autres  manu-' 
faâures  de  laine  où  il  fert  à  blanchir.  Il 
purifie  puiflamment  tout  ce  qu'un  air  pe- 
ftilenciel  a  infeâé.  La  médecine  en  laie 
à  propos  tempérer  la  force  8c  diverfifier 
les  ufages.  Entin  les  hommes  font  parve* 
jMis  en  VixfnSkn;  au  falpêtr^  â  eQ  tprn^q; 
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Les      pas  feulement  chercher  aa  fond  de  la  ma  <» 
FossttES.    le  long  de  leurs  côtes  ,  où  il  eft  emporté 

f)àr  la  violence  des  tempêtes  du  bouc  drt 
its  d'où  il  s'écoule  ',  mais  qu'on  le  trouve 
dans  la  terre  même ,  en  plufteuts  endroits 
de  la  Prufic ,  ordinairemcnc  coaché  parmi 
des  matières  vitrioliqucs  Se  bkumincufo» 
^ui  font  pofèes  par  lits  les  unes  fur  les  au- 
très ,  comme  différentes  feuilles  minces 
qu'on  prendroit  au  premier  a^eû  poar 
du  bois.  Cet  ambre  eft  uti  des  nicilleuis 
revenus  du  roi  de  Pruflc  qui  s'en'  cà  ap- 
proprié la  poflèffiofi. 

Le  Chev.  On  m'a  fouvent  montréiMiS 
les  cabinets  des  curieux  des  morceaux 
d'ambre  jaune ,  où  l'on  voir  des  ijil«to 
parfaitement  confervés.  Si  l'ambre  jaune 
étoit  comme  ces  curieux  me  le  difoienf  » 
une  réiine  durcie  au  pied  des  arbres  où  die 
tombe ,  on  pourroit  concevoir  romme^f 
cette  hqucur  auroit  pu  faifir  &«nveIoppci 
qucicjues  infèâes  en  coulant.  Mais  {«^ 
quelle  voie  ,  Monfiear  ,  anaènereîs-voas 
ioxxs  terre  des  moucherons  &  des  e(carboer 
pour  les  loger  dans  le  cœur  de  ces  maflcs 
d'huiles  jaunes ,  épaiffies ,  &  congelées? 

i>  Pr.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  aox 
infeébes  que  de  fe  fauver  (bus  terre  ^ 
approches  du  froid.  Ils  peuvent  donc  j  ctie 
inondés  durant  leur  im^  fommeil  par  T^ 

CQuIcmca» 


coulement  de  cette  huile.  Mais  on  croie  Le» 
que  quelques  Allemans  ont  le  fecièt  dV  Fossilh« 
mollir  Tambre  jaune.  De  quelque  façon 
que  la  chofê  arrive  »  il  y  a  apparence  que 
CCS  animaux ,  confervésdansTambreypeu» 
vent  erre  d'agréables  illuiions  de  l'arc ,  plu- 
tôt que  l'ouvrage  de  la  nature. 

Le  Chev.  Donnez-vous  la  même  origine  L'Amtre  grîi, 
à  l'ambre  gcis ,  dont  l'odeur  agréable  eft  y^Zm*  *  *■*" 
û  peu  reflfèmblante  à  celle  du  bitume  ? 

Le  ?r.  Il  y  a  du  bitume  d'une  odeur  Sénnertusdû 
balzamique ,  comme  le  pétrole  blanc  de  *"*****• 
Modèitc  :  &  il  fe  peut  faire  que  l'eau  agi- 
tée détache  de  de(Tbus  les  rochers  cer-v 
taines  huiles  odoriférantes  qui  montent  â 
la  (urface»  &  qui  perfeâionnent  leur  odeur 
à  l'air ,  en  exhalant  ce  qu'elles  ont  de  trop 
fort  :  c*eftle  fentimcnt  de  quelques  Natu- 
raliftes.  D'autres  croyenr  qu'il  en  c&  de   Murb^ 
l'ambre  gris  comme  du  mufc  Se  de  la  ci* 
vctte.  Le  mufc  eft  une  huile  dont  la  nature  «  ^'  fî  J'^* 
a  pourvu  la  gazelle ,  apparemment  pour  en  ^«;.  171. 
luftrer  fon  poil ,  &  pour  le  rendre  impé- 
nétrable â  l'eau.  Cette  e(péce  de  biche  auez 
ordinaire  dans  le  royaume  de  Boutan  & 
de  Tunquin ,  porte  cette  proviHon  dans 
une  poche  placée  à-peu-près  comme  celle 
du  caftor.  La  civette  fe  tire  de  même  d'une    cfvcttt. 
force  de  chat  ou  de  renard  y  qui  porte  auflî 
le  nom  de  civette.  L'ambre  gris  »  (i  nous 
Tomi  IIL  O 
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^  ^  >i^eurs  que  nous  y  éprouvons.  -    L  e  • 

5^  ^  ^  Nici ,  Monficur  ,  des  noms  Fossiles. 

^%^^^  ^^]^  ïïïoi  ^Ur  les  phjoles  de    "•  Armoire 

y^.  '%!%>'^  *^»  ^^^  gemme ,  nitre ,  ^*  ^""^ 

^  ^  %^  ,^  ^1?  >  colcolhar ,  arfc- 

V%J^  <•  ^  *>.■'>  !  mais  vou« 

h  **-a%  ^i"  '^  ^  '*•*"'  «imcs  heu- 

*^.^V  général  un 

^^\%_  >  <ïoïïf  les  plus 

y<iaxs  cotés  taillés  à 
-  6c  les  extrémités  ter- 
^  .5.  Cet  élément  varie  beau- 

-ces  ,  &  iz^  effets  ,  foit  parce 
.lit  à  d'autres  matières,  foit  parce 
*cs  particules  font  différemment  tail* 
•es. Peut-être  ces  deux  raifons concourent- 
elles  pour  former  des  fels  tout  difFérens. 
Les  petites  lames  de  (el  qu'on  trouve 
dans  tous  les  corps  qu'on  décompofê  par 
le  feu ,  font  très-probablement  deftinées  i 
foûtenir  de  leurs  angles ,  ou  de  leurs  poin- 
tes, les  feuilles  des  autres  élémens.' Elles 
font  comme  autant  de  petites  chevilles  qui 
entrent  de  part;  &  d'autre  dans  les  pores 
des  autres  corps ,  &  qui  les  unifient  etroi« 

Oi; 
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en  croyons  quelques  Ecrivains ,  provient 
de  même  d'un  animal  amphibie  ,  à  qui 
cette  provifîon  cft  néccffairc  pour  huiler 
fon  poil.  Nous  n'avons  rien  là-deflbs  de 
plus  fatisfaifam  que  les  dernières  relations 
des  pêcheurs  de  la  nouvelle  Angleterre.  Ils 
aflurent  que  l'ambre  gris  eft  originaire- 
ment une  liqueur  de  couleur  citrine  qui 
s'épaiffic  en  forme  de  boules  du  poids  de 
plusieurs  livres  dans  la  veflie  de  la  baleine 
nommée  cachalor ,  mais  uniquement  dans 
la  veflSc  du  mâle ,  &  lorfqu'il  cft  dcvcna 
vieux. 

Le  Chev,  A  quoi ,  je  vous  prie ,  tontes 
ces  huiles  dont  voiiis  m'avez  parlé  peuvent- 
elles  erre  deftintfes  }  Elles  paroi/îènt  être 
inutiles  (ùr  la  terre. 

"  LePr.  Ces  différentes  huiks  diftribuées 
fut  terre  ,  fe  mêlent  ài'eau.  La  mer  eneft 
intimement  pénétrée,  &  fon  bitume  en  eft 
peut-être  le  premier  principe  :  elles  s'en  élt 
vent  avec  les  vapeurs  ,  mais  divifèes  d'âne 
manière  fi  fine  ,  qu'elles  n'afTeâem  plus 
nos  féhs  quand  elles  retombent  avec  Teaa. 
Ces^htriles  roulent  avec  la  pluie  fiir  la  terre: 
elles  fe  rapprochent ,  s'étendent  en  une  in- 
finité de  petites  ramifications  •,  Se  confoin- 
tcment  avec  les  fels  qu'elles  rencontrent, 
elles  deviennent  dans  les  plantes  &  dans 
Us  diairs  des  animaux  les  prinrcipcs  des  iâ« 
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veurs  Se  des  odeurs  que  nous  y  éprouvons.  -    Les 

Le  Chev.  Voici ,  Monficur  ,  des  noms  Fossiles. 
bien  nouveaux  pour  moi  fur  les  phioles  de   ^ï-  Armoire 
ccrrc  fcconde  armoire.  Sel  gemme ,  nitre ,  "  ^ 
Talpêcre ,  vitriol ,  borax ,  colcolhar ,  arfc- 
nie  :  tous  -ces  mots-là  font  peur. 

Le  Pr.  Us  expriment  des  cho(cs  qui  pe^^ 
vent  faire  beaucoup  de  mal  :  mais  vous 
verrez  bientôt  comoien  nous  (bmmes  heu» 
rcux^dc  les  poffedèr. 

Le  fel  qui  fe  trouve  dans  rafTemblage  de    DemiuKîen 
tous  les  corps ,  &  qui  (cmble  même  deftinc  ^^  ^^'*' 
à  en  faire  Tadèmblage  y  eft  en  général  un 
élément  dur  &  inflexible ,  dont  les  plus 
petites  parties  ont  plufieurs  cotés  taillés  à 
pans  y  ou  à  facettes ,  ôc  les  extrémités  ter- 
minées en  pointes.  Cet  élément  varie  beau- 
coup ks  espèces ,  &  (q^  effets  ,  foit  parce 
qu'il  s*unit  â  d'autres  matières ,  foit  parce 
que  ces  particules  font  différemment  tail- 
lées. Peut-être  ces  deux  raifons  concourent- 
elles  pour  former  des  fels  tout  différens» 
Les  petites  lames  de  fel  qu'on  trouve 
dans  tous  les  corps  qu'on  décompofc  par 
le  feu ,  font  très-probablement  deftinées  i 
(bûtenir  de  leurs  angles ,  ou  de  leurs  poin- 
tes )  les  feuilles  des  autres  élémens/ Elles 
(ont  comme  autant  de  petites  chevilles  qui 
entrent  de  parc  &  d'autre  dans  les  porcs 
des  autres  corps ,  &  qui  les  unifient  etroi« 
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I.E$      tement.  Mais  comme  les  chevilles  &  les 
fossius.    clous  qui  fervent  à  attacher ,  peuveat  de- 
venir autant  <le  petits  leviers  propres  à  rcn- 
verfer ,  ou  de  coins  propres  à  défunir&  i 
déchirer  quand  ils  font  trop  gros  &  en 
trop  grand  nombre  ;  de  même  le  fcl  peut 
en  bien  des  rencontres  percer  >  défunir ,  & 
difibudre  ,  au  lieu  d'aflèmbler.  Pour  pro- 
duire ces  effets ,  il  n'agit  pas  par  lui  même  9 
non  plus  que  le  clou ,  qui  n'entre  &  n'agît 
qu'autant  qu'il  eft  chaflë  à  coup  de  mar- 
teau. Le  fèl  eft  frappé  &  enfoncé  dans  les 
petites  feuilles  des  autres  élémens  par  les 
coups  de  l'air  ,  dont  le  rellort  heurte  tan* 
tôt  plus ,  tantôt  moins  contre  ce  qui  l'ea- 
vir onne.  Il  peut  encore  être  chaflfe  par  l'im- 
pulfion  des  autres  corps  qui  le  preiTenten 
s'affaiffant.  L'eau  en  s'infinuant  par-toat» 
Ce  Ce  glilTant  entre  les  fels  &  les  pièces  des 
auttes  élémens ,  détache  peu-â-peu  ces  fels: 
elle  s'en  remplit  :  elle  en  poulTe  les  petites 
faces  par  Ton  agitation  perpétuelle  :  elle  les 
fait  flotter  quelque  tems  >  ju(qu'â  ce  que 
le  repos  les  précipite  :  8c  quoique,  par 
cette  propriété  de  détacher  les  fels  »  elle 
ibit  un  des  plus  grands  didblvans  de  lana* 
cure  )  elle  eft  cependant  le  principal  véhi* 
Culc  de  ce  Tel  qu'elle  dépole  par-tout ,  & 
iju'elle  laide  agir  enfuite  en  (è  retitam 
Çç  ne  font  pas  feulemept  les  pct^çs  faces 
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des  lames  de  Tel  qui  donnent  aux  liqueurs  Fossiuft 
le  moyen  de  pouflèr  ces  Idmes  ^  &  de  les 
faire  notcer.  Il  eft  prefqu  indubitable  que 
les  parties  (âlines  qui  font  toujours  unies 
encr'elles  en  des  ma(Iès  plus  ou  moins 

Jurandes ,  contiennent  des  bulles  d'air  entre 
eurs  lames:ce  qui  fuffit  pour  les  rendre  auifi 
légères  que  les  liqueurs  où  elles  nagenr^ 
Ce  fèl  que  Teau  amène  ^  ou  que  l'air  di(^ 

1>erfe  9  tombe  fut  une  de  fcs  pointes  dans 
es  petites  cavités  des  corps  qu'il  rencontre  > 
oa  entre  les  autres  pyramides  des  Tels  qui 
Tarrêtent.  Tons  ces  Tels  s'appliquant  Tun  à 
l'autre ,  pan  contre  pan  >  confervent  tous 
une  figure  confiante  &  déterminée.  Les 
plus  petites  parties  de  notre  Tel  commun 
lèmblent  toutes  taillées  à  huit  angles  >  & 
à  fîx  faces  comme  un  dé  :  d'où  il  doit  ar- 
river que  la  plupart  des  maflès  de  cette 
cfpéce  de  Tel  approchent  de  la  figure  quar- 
rée  ou  cubique.  Les  petites  parties  de  l'alun 
reflèmblent  â  de  véritables  pyramides.  Le 
nitre  >  comme  le  criftal ,  eft  compofë  de 
parties  qui  (êmblent  avoir  fix  pans ,  6c  qui 
en  fè  couchant  les  unes  fur  les  autres  for- 
ment ,  je  ne  fii  comment ,  des  colonnes  à 
fix  côtés.  Le  vitriol  eft  compofè  de  lofàn- 
ges«  L'arfenic  a  des  parties  plus  plates*,  mais 
extrêmement  aiguës  &  tranchantes.  Tous 
ces  fels>  quelle  que  foit  la  manière  donc  Us 
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Lis      s'cncafTent ,  ont  toujours ,  en  fc  fixant  aînfi 
Fossiles,    en  maflc ,  une  forme  qui  ne  varie  point. 
Nos  habiles  Phyficiens  *-  fe  font  fort  appli- 
qués à  rendre  raifon  de  la  régularité  de 
tous  ces  criftaux.  Ils  ont  appelle  la  géomé- 
trie à  leur  fecours ,  &  ont  cfïàyc  de  donner 
des  démonftrations  de  leur  fyflême  fiir  la 
figure  de  chaque  eipéce  de  fcl.  Quelques- 
uns  d'eux  fe  font  crus  en  droit  de  dire  des 
injures  à  ceux  qui  mcttoient  des  hexago- 
nes où  ils  auroient  dû  voir  des  triangles. 
Je  Cens  trop  mon  infuflSfance  pour  prendre 
parti  dans  ces  (âvantes  querelles.  Je  me 
bornerai ,  mon  cher  Chevalier ,  à  une  re- 
marque dont  vous  avez  plus  befoin  que  de 
la  coiînoiflànce  exade  de  toutes  ces  fign- 
res,  &  que  vous  n'aurez  point  de  peine  à 
^  concevoir  :  c'cft  que  fi  les  petites  parties  de 
chaque  efpéce  dcfêlcn  tombant  les  unes 
fur  les  autres ,  ou  en  s'aflcmblant  fur  une 
bafe  deùinée  à  les  unir ,  s'amaflcnr  invaria- 
blement en  une  figure  toujours  régulière, 
&  toujours  la  même  -,  touà  ces  (cls  ont 
donc  éià  taillés  dès  le  commcncernent  par 
la  même  main  ,  &  fur  un  modèle  qui  en 
fait  la  conformité.  Le  mouvement  impri- 

*  O»  peut  v®ir  fur  Ce  fuj^t  les  Di fer  rations  de  GmilteU 
mini  ,  d^Uartfieker  ,  de  Lecw^nhpel^  »  dt  Robert  Bey'e ,  Ut 
httret  de  M.  Beurguet  fur  U  formation  des  fels  ,  U  Ceurt 
de  chymie  de  M*  Umtri  ,  &  Iti  Mtmcirtt  dt  l'jteâdtmit 
dit  fatnçts. 
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mé  i  la  matière  n'a  rien  pu  opérer  de  fcm*  Les 
blable.  Chaque  grain  de.  Tel  a  été  fabriqué  Fossius» 
exprès ,  &  par  une  vue  déterminée  >  d'une 
telle  forme  plutôt  que  d'une  autre  ,  pour 
produire  un  eflfet  plutôt  qu'un  autre.  Ainfi 
ce  que  nous  avons  remarqué  de  la  pim 
petite  parcelle  dair ,  nous  le  pouvons  diri 
de  la  moindre  pyramide  de  fcl :  lune  ôô 
I  autre  démontrent,  tout  auffi-bicn  que  le 
folcil  &  la  terre  ,  la  profonde  fageffc ,  le» 
vues ,  &  rentière  liberté  de  leur  Auteur* 
Nous  pouvons  maintenant  parcourir  les 
difïîfrens  fcls  qu'il  a  taillés  pour  notre  (cr- 
vice.  Ce  font  autant  de  préfcns* 

Le  Chev.  J'étois  bien  éloigné  d'en  avoir 
de  la  reconnoilTance  ,  puifque  les  tSti% 
m'en  font  entièrement  inconnus.  J'en  igno- 
re même  les  noms. 

Le  Pr*.Lcs  trois  premières  fortes  de  fcls  sdgemntp; 
que  vous  trouvez  ici  de  fuite  dans  ces  trois  ^  *"^"^*  ^'* 
vafes  iôntle  fel  gemme  ,  le  fcl  marin  ,  & 
k  fol  des  puits  falans«  Mais^  tous  les  trois 
fonr  originairement  le  même.  L'eau  du 
déluge  a  apparemment  dépofé  fous  terre 
les  malles  de  fol  gemme  qu'on  y  trouve 
dur  &  brillant  comme  le  criflaL  Les  eaux 
de  pluie  qui  roulent  fur  ces  maffes  en  déta» 
chenr  ce  qu'elles  amènent  dans  les  puits 
falans;  Vous  (avez  comment  on  foparece 
fcl  d'avec,  l'can  par  rébullition ,  &  çom-    - 
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L  B  s      ment  on  fépare  le  fcl  marin  ti'avcc  Tcan 

Fossiles,  par  Tévaporation,  Tous  ces  fcis ,  quoique 
de  même  nature  ,  varient  leur  couleur  & 
leur  qualité  par  le  mélange  de  quelques 
matières  étrangères ,  ce  qui  fait  que  les  fcls 
de  certaines  cotes,  par  exemple ,  des  côrcs 
de  France  fur  l'océan ,  font  beaucoup  plus 
recherchés  que  d'autres* 

Le  Chev.  Notre  fcl  commun  cft  d'un  gris 

fale  tirant  fur  le  noir.  Quel  moyen  cm- 

ploye-t-on  pour  le  fervir ,  comme  on  fait , 

d'une  blancheur  égale  à  celle  de  la  iiége  ? 

Manière  de     Le  Pr.  La  méthode  la  plus  fîmpic  eftde 

Wanchir  le  fel  JÇÇJ.ÇJ.  j^^g  ^j^  vaiflcau  de  tctre  telle  qaafi- 

tue  de  lei  gris  qu  on  juge  a  propos  ^  avec 
une  pinte  d'eau  pour  chaque  livre  de  fcL 
On  laide  ce  Tel  le  diflbudre  pendant  quel- 
ques jours  :  la  boue  ôc  les  matières  tcnre- 
ftrcs  fc  précipitent  peu- à-peu  au  fond  du 
vafc.  Alors  on  verfc  proprement  l'eau  dans 
un  autre  v^iflèau  (ans  permettre  au  fèdî- 
mentde  s'y  mêler^On  fait  bouillir  cette 
eau  ja(qu'à  évaporatioa  Le  lèl  impercep- 
tible dont  elle  étoit  remplie  fè  rapprodiCf 
tandis  que  l'eau  monte  en  fumée  :  il  (c  pré- 
cipite en  petites  madès  au  fond  du  va(e  y  Sc 
annonce  (à  netteté  par  ùl  blancheur.  Il  de* 
vient  encore  plus  blanc  étant  filtré  au  tra- 
vers d'une  lifière.  Mais  cet  extérieur  £  ap- 
prêté ne  le  perfeâionne  pas.  Il  lui  ôtc  une 
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>artie  de  fa  force,  &  TafFadit.  On  peut      !•'• 
même  conclure  de  ce  qu*il  ne  pétille  point  FoKttfcS 
comine  le  gris  quand  on  le  jette  au  feu  » 
que  le  gris  contient  des  parcelles  d'air  qui 
fc  dilarent  avec  éclat  dès  qu'elles  (entent  le 
feu.  Ce  même  air ,  mettant  dans  le  corps  un 
principe  de  mouvemenr,  peut  contribuer 
plus  efficacement  à  la  digeftion  des  nouri- 
turcs.  Au  refte ,  en  matière  de  &veurs  y  ôc 
de  viandes ,  ce  n'eft  ni  à  l'oeil ,  ni  au  rai- 
fonnement,ni  à  quelque analyfè  trop  in- 
certaine y  qu'il  appartient  de  décider  de 
leur  mente.  Le  goût  en  eft  le  juge  naturel. 

Après  le  fel  commun  ,  celui  de  tous    wicre. 
qu*on  met  le  plus  en  œuvre  ,  eft  le  nitre  ,  Saipaœ. 
ou  le  iâJpètre  qu'on  trouve  attaché  aux 
voûtes  des  caves  &  des  celliers ,  dans  les 
mafùres  &  dans  tous  les  lieux'  abandons- 
nés»  mais  fur>  tout  dans  ceux  où  les  urines 
des  animaux  ont  féjourne.  On  pourroic 
croire  que  le  nitre  eft  un  volatil  qui  s'élève 
des  caves ,  tranfpire  au  travers  des  terres  » 
&  monte  dans  Tair  qui  le  difperfe  comme 
le  volatil  marin ,  pour  être  l'un  &  l'autre  » 
avec  la  chaleur  &  l'eau  ,  les  principes  de 
la  végétation  Se  de  la  fécondité.  Mais  de 
quelque  part  que  provienne  ce  nitre ,  il  eft 
indubitaole  qu'il  flotte  dans  l'air ,  qu'il  s'y 
renouvelle  (ans  celle  >  Se  s'attache  de  tout 
coié  1  hiais  qu'il  s'amaflè  en  plus  'j 
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I*  B  s      de  quantité  dans  les  lieux  les  plus  voi- 

Fos^iLiS     fins  de  la  terre  &  des  urines.  Peut-être 
(èroit-il  mieux  de  diftinguer  le  nitre  d'avec 
le  iàlpêtre  ,  &  de  dire  que  le  nicre  cft  un 
fel  vol  itil  qui  flotte  en  lair  au  gré  du  vent  : 
au  lieu  que  le  falpètre  eft  ce  même  nitrc 
dépoië»  fixé  ,  &  corporifié  avec  quelques 
autres  matières ,  mais  (ur-couc  avec  beau- 
coup d'air  &  d*eau  ferrés  entre  Ces  lames. 
Vous  verrez  dans  un  indant  Tufàge  que 
je  veux  faire  de  cette  remarque. 
silfkrc  ie      On  recueille  le  falpêcre  en  le  hooflàfit 

^^^^S**  Se  le  balayant  de  dellùs  les  pierres  &  les 
plâtras  des  vieux  bâtimens ,  ou  en  faifam 
tremper  ces  décombres  dans  Teau  chaude, 
afin  que  le  fel  fe  dilTolve.  L'eau  où  la  dilTo- 
iucion  s'eft  faite  eft  mife  à  part ,  &  à  roefare 
qu'elle  s'évapore ,  le  fel  dont  elle  s'étoit 
chargée ,  fe  criftallifc.  On  le  rafine  par  diffé- 
rentes lotions.  On  en  compose  plufieurf 
remèdes  efficaces.  On  en  tire  des  eaux  for- 
tes &  tranchantes  qui  diflblvent  les  mé- 
taux d'une  manière  fi  parfaite,  qu'on  les 
croiroit  convertis  en  liqueur.  Mais  la  force 
de  ce  fel  ne  (c  fait  fcncir  nulle-part  avec 
plus  d'éclat  que  dans  la  poudre  à  canon  > 
dont  il  fait  la  principale  partie.  Il  eft  de- 
venu l'arbitre  des  quecelles  des  peuples  Se 
•des  rois.  Ce  que  la  raifbn  ne  peut  terminer 
parmi  nous  ^  c'eftle  falpêcréquî  en  décide 
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Le  Chev.  Dans  ce  que  vous  v.encz  de     ,  L I  s 
[ire  ,  Monfiçur ,  fur  l>ir  &  l'eau  <iuc  le  f^&s(i.cs« 
alpêccc  enveloppe  en  s'ailèmblant ,  je^crois 
ip percevoir  la  raifap  de  cette  force  éton- 
nante avec  laquelle  un  peu  de  poudre,  al- 
lumée chaflè  violemmenc  devant  elle  un 
gros  Jboulèt  de  fer.  Cet  air  &  cette  eau 
arrêtes  dans  le  fajipêtre ,  ne  peuvent  feiitir 
le  fea'fàns  fe  dilater ,  &  ù  tropvant  barrés 
de  ,tou^e-part  ,  ils  fe  dé^jhargcj^t  avec  le 
boulet  par  la  bo\iché  du  canon*  ;    -. 

LcPr*  Voilà  la , principale  caufe  de;  I^ 
force  de  cette  poudre ,  &  vous  cri  trouvez 
la  preuve  dans  le  bruit  éclatant  avec  lequel      ^g^^  ^^  ^ 
Tair  (è  dégage  du  falpètre  quand  pn  le  jette  foudre  à  «^ 
au  feu.. Le  fel  commun  qui  n'a  pu  çnve-  ^^^ 
lopner  flue  quelques  particules  a  air  eh  fe 
criualiiunt  dans  Tf  au ,  ipe  laiiTé  pas  de  per 
tiller  aufli,  quoique  iipioins  fortement  ^ 
quand  on  le  jette  au  feu.  A  lair  qui  eft  in- 
timement uni  avec  le  falpètre ,  joignçns  à 
préfent  celui  qui  s'eft  nécefïàirement  mêld 
avec  le  iâlpêtre ,  le  charbon  »  &  le  foufïre  ^ 
quand  on  a  ramiie  le  tout  pour  mettre  çe;:te 
poudre  en  menus  grains.  A  ces  deux  por- 
tions d*air  ajoutez  encore  celui  qui  rem- 
plit les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les 
grains.  Ne  féparons  point  l'eau  de  l'air  :  Ir 
iâlpctre  en  eft  également  plein  ;  &c  il  reftç 
dans  chaqife  grain  de  poudre  une  porti^^f 
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Les       &  de  ta  fufée  caufe  la  difTérence  du  chemin 
Fossiles,    que  fait  la  fufée  en  montant  beaucoup ,  ôc 
de  celui  du  canon  en  reculant  peu.  Pallbns 
aux  fèls  qui  fuivenr. 
L'Alun,      .    L'alun  que  voici  de  deux  ou  trois  fortes, 
cft  un  fei  en  maiïè  naturellement  criftalli{<5> 
avec  un  peu  de  terre  ou  avec  d'autres  ma- 
Aiun  de    tîcres.  L'alun  de  plume  eft  en  petits  nior- 
pimBc.         ccaux  de  deux  ou  trois  pouces  de  groilèur. 
Il  efl  compofé  d  une  multitude  de  beaux 
filamens  droits,  blancs,  btiilans  comme 
du  criftal ,  &  qui  forment  une  touffe  aflcz 
ièmblable  aux  frar^es  d'une  plume.  On  le 
rire  d'Egypte,  de  Sardaigne»  Se  de  Milo 
îie  de  TArchipel. 
Alan  de        L'alun  de  Rome  eft  un  Tel  en  pierres  roa-* 
Rome.         ggj  ^  tranfparcntes.  L'alun  de  Roche  eft 
en  pierres  blanches ,  luîfantes ,  &  iouvenc 
fort  groflcs.  On  en  tire  le  fel  comme  on 
tire  le  (alpêtre  des  pierres  &  des  plâtras. 
Les  principes  qui  forment  l'alun  font  très- 
étroitcment  li^ ,  &  il  attache  ou  retient 
fortement  ce  qu'il  fai.^t  :  c'eft  pourquoi  le 
ptincipal  ufige  de  l'alun  eft  dans  la  teinture. 
Il  eft  comme  le  lien  qui  unit  les  couleurs 
aux  étoffes  >  &  l'encre  ou  les  enluminures 
au  papier.   Sans  Tappui  de  l'alun  ,  l'encre 
'Yc^^^'^^"  '^  papier,  &  l'effort  de  l'air  (ë- 
pareroit  bientôt  la  teinture  d'avec  l'étoffe  , 
ou  en  t^rniroit  toute  la  vivacité. 
X*  vœiei,     Lç  vitriol  ou  la  coupcrofc  eft  encore  im 
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ici  foflGile  qui  fc  trouve  naturellement  en      Les 
maflè  au  fond  des  mines ,  ou  qu'on  tire  Fossius» 
comme  le  falpêtrcJe  dedans  les  marcaflî- 
tcs,  qui  font  des  pierres  mêlées  de  terre  ^ 
de  foufFre  »  de  fel ,  &  de  parties  métalli' 
qiies.  Le  vitriol  produit  des  effets  difFérens, 
ielon  qu  il  participe  plus  de  la  nature  du 
cuivre  ou  du  fer.  Celui  qui  contient  le 
moins  de  métal ,  eft  le  blanc  :  les  autres 
efpjéces  font  le  bleu  &  Icverd.  Celui-ci 
vient  d'Angleterre  ou  d'Italie,  Retient  de 
la  nature  du  fer.  Le  verd  bleuâtre  vienc 
d'Allemagne  »  &  tient  de  la  nature  du  cui- 
vre. Le  bleu  célefte  qui  contient  audi  beau* 
coup  de  cuivre  nous  vient  de  Chypre  &  de 
Hongrie.  Quand  ces  criftaux  ont  été  calci-  chakick 
nés  ou  naturellement  dans  la  mine  par  des 
fenx  Souterrains^  ou  artificiellement  par  le 
feu  ordinaire,  il, s'en  fait  un  vitriol  rouge  cokoth» 
qui  a  la  propriété  d'arrêter  le  fang. 

Le  Chev.  N'eft-ce  pas  avec  ce  (cl  qu'on 
fait  la  poudre  de  fympattiie  dont  )'ai  oui 
conter  tant  de  merveilles  ? 

Le  Pr.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  du  vi- 
triol Romain  difTous  dans  de  l'eau ,  &  cal- 
ciné â  plufieurs  reprifes  au  grand  foleiL 
Mais  cette  poudre  a  bien  petdu  de  fon  cré- 
dit, &  (es  effets  padènt  chez  bien  des  per- 
fonnes  (cnfécs  pour  des  oui- dire  qu'on  ne 
juit/fie  pas  par.des  preuves  (ures.  Le  grand 
mérite  du  viuiol  tSt  de  faciliter  la  compo- 
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Les      fition  des  teintures,  8c  fur-tout  celle  de 
Fossiles,    l'encre  :  invention  heureufe  qui  nousenri-» 
chit  de  tout  ce  qui  a  été  dit  &  pen(e  avant 
nous,  &  qui  nous  met  en  conveclàtion  avec 
nos  amis  abfens.  Se  en  liaifon  avec  les  ha^ 
bitans  de  toute  la  terre.  La  compofition  de 
cette  teinture  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
iîmple.  Lanoix  de  galle  &  le  vitriol  en  font 
la  ba(è  :  la  gomme  &  les  autres  ingrédiens 
moins  néceâàires  >  ne  font  que  pour  lier 
ou  pour  fortifier  le  tout.  La  partie  fàline , 
ou  les  égailles  du  vitriol  s'in/înuent  dans 
^     les  éponges  dont  la  noix  de  galle  eft  com- 
pofée.  Les  particules  métalliques  >  de  far- 
tout  celles  du  fer,  qui  n'ont  plus  l'appui  Se 
le  lien  des  fels  ,(è  dilperfent  dans  la  liqueur 
environnante ,  &  la  rendent  noire  à  pro- 

i7ortion  de  leur  quantité.  Ceft  pourquoi 
e  vitrioi  de^  raines  de  cuivre  n'eft paspro- 
pyjour  cet  ufage  comme  celui  qui  vient 
deslnines  de  fer. 
Borax.  Le  borax  eft  un  autre  (èl  qu'on  trouve 

$rjf$i9Uà,   j^jjj  jçg  mines ,  fur- tout  dans  celles  de  Pct«^ 

Te,  d'où  il  eft  porté  au  Mogol  à  Amadabar. 
Ceft  de  là  que  les  Européens  le  tirent.  On 
le  diftbut  dans  l'eau  :  on  le  filtre  au  travers 
du  papier ,  &  on  le  criftallilè.  Avant  que 
d'être  raffiné  par  cette  opération ,  il  eft 
brut,  gras ,  &  peu  propre  à  être  mis  en  œa« 
Tre.  Il  eft  d'un  grand  u(âge  dans  l'orfévretie 
ou  il  aide  à  ibuder  les  nKtaux>  &  à  rcmct« 
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trc  en  corps  les  plus  petites  parcelles  d'or.      Les 

L'arfenic  qui  eft  un  fel  minéral  fulphu-  Fossitts, 
rcux  qu  on  tire  d'une  pierre  nommée  Co-    Arfcnfc. 
balcj  l'orpiment  qui  eft  une  efpéce  d'arfe*    orpimeRt. 
nie;  &  le  réagal  qui  eft  un  orpiment  cal-    ^^^&^ 
ciné,  font  des  poifons  mortels  ySc  dont  on 
ne  peut  fe  délivrer  qu'en  buvant  promte- 
ment  de  l'huile  pour  envelopper  &  affoi- 
blir  les  pointes  du  fel  cauftique  &  tran- 
chant. Mais  la  médecine  employé  utile- 
ment ces  drogues  fi  agiflantes,  en  ne  les 
appliquant  qu'extérieurement ,  &  elle?  en- 
trent dans  la  compofition  de  plnfieurs  cou** 
leurs  des  teinturiers  &  des  peintres. 

Outre  les  fcls  que  je  viens  de  nommer,  il 
y  tn  a  encore  d'autres  dont  on  fait  beau- 
coup d'ufage  ;  comme  le  fel  armoniac  qu'on  sel  «rmoMuti 
tire  de  la  fuie  formée  dans  les  cheminées  où 
Ton  fait  brûler  les  excrémens  des  anitnaux  | 
le  tartre  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  p^NipP  Tartre, 
du  vin  la  plus  fahne,  6x^e  Se  criftallifee  en 
croûte  autour  des  tonneaux  :  le  verdèt  ou 
vcrd  de  gris,  qui  n'eft  que  du  cuivre  rongé  Vcrd  degtk. 
par  le  falpêtre ,  ou  corporifié  avec  le  tar- 
tre du  marc  de  raifin  qu'on  a  étendu  fur  , 
une  lame  de  ce  métal  .  • 

Tous  ces  fcls  &  les  autres ,  font  compofés 
de  deux  parties  ,  dont  Tune  Ce  nomme  aci- 
de, &  l'autre  alcaline.La  partie  acide  eft  un    AsHk 
amas  d'éguillcs  ou  de  lames  à  facettes  k>û- 
jours  aiguës  9  fouvent  tranchantes ,  mais  & 
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Les  fines  &  fi  légères  qu'elles  flottent  ai(^tnent 
Fossiles,  dans  Tair  Se  dans  les  liqueurs.  Les  acides 
paroiflènt  communément  en  liqueur,  & 
ne  font  corps  dans  la  nature  que  quand  ils 
trouvent  une  bafe  convenable,  c*eft-à-dire, 
une  matière  poreufe  &  propre  à  les  eogaî- 
ner  ou  à  les  mettre  en  maflè. 
AkaJL  La  partie  alcaline  n'eft  autre  chofe  que 

cette  bafe  ou  cette  matière  criblée  cTunc 
infinité  de  pores  &  deftinée  à  réunir  les 
acides.  L'acide  eft  piquant  fur  la  langue :il 
icmble  la  percer.  L'alcali  y  imprime  une 
faveur  acre  &  brûlante.  De  ces  deux  parties 
fi  différentes  fe  forme  le  fel  neutre  ou  Je  ici 
compofé)  tel  que  le  fel  marin  ,  le  falperre> 
le  vitriol,  ou  d'autres  fcls  ordinaires.  Soit 
.  que  la  Sagcfîè  divine  n'ait  mis  dans  la  na- 
ture qu*un  (èul  acide  qui  k  diverfific  felon 
la  nature  des  bafes  qu  elle  a  préparées  pour 
en  varier  les  cflfcrs  *,  foit  qu'elle  ait  des  le 
commencement  taillé  divcrlès  pointesd'a- 
cides  &  de  d'fférens  étuis;  ces  principes 
continuent  dans  toute  la  durée  des  fiéclcs 
às'aflèmbler  d'une  façon  confiante  &  ré- 
gulière ,  à  fe  défunir  enfuite ,  &  à  nous  fcr- 
vir  conjointement  ou  féparémenr. 

Après  qu*on  a  défuni  p^r  l'aéèivitë  du 
feu  les  deux  parties  qui  forment  les  fels  en 
maiTe  ou  en  criftaux ,  on  fait  uiâge  des 
acides  Se  des  alcalis.  L'acide  (crt  à  nous 
donner  ces  eaux  fortes  Se  tranchantes  qoî 
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Li  Hblvent  les  métaux  mêmes  :  riche  inven-    Les 
dont  je  vous  encreciendrai  plus  à  pro'  Fossiles. 
une  autre  fois. 
Les  alcalis  ne  font  pas  d'une  m:?indre 
tllicé.  Voici  de  quelle  façon Ton  cônnoît 
es  maflcs  alcalines.  Comme  le  feu  qui  en 
ai.  cha/Té  les  acides  s'y  eft  infinué,  &  y  eft 
^mbarraiTé  avec  l'air  dans  une  infinité  de 
loges ,  fi  fur  ces  mafics  poreufcs  on  vient 
^  jecret  les  liqueurs  pleines  de  fels  acides  » 
les  éguillcs  de  ceux-ci  entrent  dans  les  po- 
res des  fels  calcinés ,  en  cha/Tènt  le  feu  Se 
l'air  ,  ce  qui  caufe  une  émotion  Se  une 
ébuUition  dans  les  liqueurs  où  fe  fait  le 
inélange.Ccite  ébuUition  eft  ce  qu'on  nom- 
me fermentation ,  &  ce  qui  caradtétife  le 
ù\  alcali. 

Comme  les  fels  qu'on  tire  abondam- 
ment d'une  plante  nommée  Kali  ou  Soude, 
en  la  reduifant  en  cendres,  font  ceux  où 
on  a  d'abord  remarqué  ces  pores  propres 
à  ehgaîner  les  pointes  des  acides,  on  a  don- 
né le  nom  d*alcali  à  tous  les  (cU  pénétrés 
de  cette  façon,  ou  par  le  folcil  ou  par  le  feu 
commun.  Voyons  l^ufage  qu'on  en  fait. 

Ces  fortes  de  fels  qu*on  trouve  fur-tout 
dans  les  cendres  fort  recuites,  font  les  plus 
propres  pour  leflîver  le  linge  &  pour  dé- 
graîffèr  les  habits.  Ils  font  affcz  fins  pour 
s'infinuer  avec  le  liquide  où  ils  nagent  dans 
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Les  les  plus  petites  mailles  du  tiflii  des  étoffes 
Fossius*  ou  du  linge  :  &  ils  font  alTez  (pongîeux  ou 
aflcz  poreux  pour  s'abreuver  &  fc  remplir 
de  tomifrles  petites  parties  huileuCes  &  au* 
très ,  fKria  tranlptracion  du  corps  y  avoir 
attachées. Vous  voyez ,  Monficur,  que  nous 
tirons  d'une  matière  fort  méprifàbîe ,  d'un 
vil  amas  de  cendres  qui  ne  paroiilènt  bon- 
nes qu'à  jetter ,  un  des  fecours  qui  contri- 
bue le  mieux  à  la  dropreté  &  à  la  fanté. 

Mais  voici  quelque  chofè  qui  pourra 
vous  intérellèr  encore  plus.  Ces  mêmes 
fèls  alcalis  qu'on  tire  du  bois ,  du  varec , 
de  la  foude ,  &  de  toutes  fortes  de  plantes 
réduites  en  cendres  >  étant  mêlées  avec  des 
iàbl«s  mis  en  fufion  fur  un  grand  feu ,  font 
la  matière  du  verre  dont  nous  tirons  des 
fcrviccs  fi  variés.  Le  feu  en  foulevant  toutes 
ces  parties  naturellement  dures  &  inflexi- 
bles les  purifie  :  il  en  détache  tout  ce  qui 
cft  d'une  autre  nature,  &  en  fc  diffipant, 
il  leslaiflè  toutes  retomber  les  unes  lur  les 
autres  ,&  étroitement  engrcnnécs  les  unes 
dans  les  autres ,  de  manière  que  les  liqueurs 
ni  Tair  grofficr  n'y  trouvent  plus  de  partage. 
Mais  la  lumière  qui  cft  incomparablement 
plus  fine  que  l'air,  y  trouve  des  partages  qui 
font  pour  elle  fans  nonsbre  &  en  tout  fcns. 
Le  Chev.  Le  feu  fait  un. changement 
étrange  dans  le  fel.  il  en  laiiTc  fubufter  les 
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panies  :  mais  il  leur  donne  une  formeFossiLfiS. 
toute  nouvelle.  Les  Tels  auparavant  étoienc 
toujours  prêts  à  entrer  dans  la  composition 
de  tous  les  corps  :  mais  quand  le  feu  les  % 
vitrifiés,  il  en  rorme  des  méfies  brutes  que 
fii  Teau  ni  Tair  ne  peuvent  détacher  ,  & 
qui  ne  peuvent  prefque  plus  s'unir  à  rien 
dans  la  nature. 

Le  Pr.  Ceft  dans  ces  maflès  de  verre  % 
en  apparence  fi  lourdes  &  fi  inutiles ,  que 
je  trouve  les  refiburces  ic  la  fécondité 
infinie  des  vues  de  Dieu  dans  tous  Tes 
ouvrages.  Quand  cette  matière  a  été  mife 
en  fubon  par  un  feu  violent ,  on  y  plonge 
le  bout  d'une  canne  de  fer  creufe  ,  qui  en 
emporte  un  petit  peloton  tout  en  feu.  On 
(buffle  au  travers  de  cette  canne  :  &  le  verre 
dont  le  feu  foutient  les  parties  ,  &  qu'il 
rend  Huâile  >  fe  prête  -en  ce  moment  aux 
défirs  des  ouvriers  :  il  s'enfle ,  il  s'étend , 
&  prend  la  forme  d'une. bouteille,  d'une 
jatte  ,  d'un  gobelet ,  d'un  tuyau  long  de 
plufieurs  piéS;.  On  tourne  ,  on  arrondit , 
on  applatit  ce  verre  comme  une  oublie  : 
on  le  coupe  avec  Ats  cifeaux  comme  une 
étofife  :  on  en  fait  un  platteau  :  on  en  fait 
des  millions  de  vafes  propres  &  inaltéra- 
bles ,  oA  tout  fe  conferye  mjieux  que  dans 
les  métaux  précieux. 

Au  lieu  de  fermer  à  grands  frais  les  fenè^ 
tjres  de  nos  appartement  avçc  des  Umies  de 
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L  B  s      pierre  blanche  rendu  allez  miaces  pour  èite 
Fossius.    rraa(parences,comme  il  paroît  que  faifeieot 
quelquefois  les  Anciens  *,  au  lien  d'y  em- 
ployer les  toiles  qui  dérobent  le  jour  &  la 
vue  des  dehors^  au  lieu  d'y  faire  ufage  des 
treillis  qui  nouse^pofèroientâ  toureslesim- 
^  preilions  du  froid ,  de  rhumidité ,  &  des 

vents  j  quelle  commodité  n'cft-ce  pas  pour 
nous  de  pouvoir  garnir  nos  fenêtres  de  ces 
légères  cloifons  de  verre ,  qui  k.  trouveor 
aflèz  ferrées  pour  nous  garantir  des  défor-. 
dres de  rair,& cependant  aflèz  tranfpacentes 
pour  nous  laillèr  jouir  au  cœur  d*un  bâti- 
ment maflîf ,  de  toute  la  gayeté  du  grani 
jour ,  &  de  la  vue  libre  de  toute  la  nature  ? 
Peinture  fur  ,    On  fait  peindre  extérieurement  (ûr  le 
k  verre.        ycrrc  OU  mcmc  en  colorer  intérieurement 
la  compofition.  Quand  on  ne  peint  que  fur 
les  dehors ,  on  recuit  cette  incruftation  de 
manière  qu'elle  pénétre  peu  dans  le  verrej 
&  Ton  peut  par  ce  moyen  avoir  ces  pein- 
tures tranfparentes  auflî  finies  que  les  ta« 
bleaux  des  plus  grands  maîtres.  Quand  le 
verre efl:  coloré  intérieurement,  &daos 
toute  fon  épaiflèur  ,  on  fait  à  Taide  des 
branches  de  plomb  >  qui  en  (bûtiennent  les 
pièces  ,  non  des  figures  humaines  qui  (è- 
roient  trop  lourdes  8c  trop  confu&s ,  mais 
des  compartimens  qui  réjouirent  la  vue 
par  les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus 
variées.  Comme  c'eft  cependant  le  grand 
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3iir  qui  fait  la  principale  beauté  des  lieux      Les 
juc  nous  habitons ,  on  eft  devenu  fore  ré-  Fossiles. 
ir  vé  fur  Tufàge  des  peintures  fur  verre ,  & 
1.  l'exception  de  quelques  bordures  qu'on 
embellit  encore  de  cette  forte  dans  les 
grands  vitrages ,  aujourd'hui  le  verre  blanc 
remplit  tout  :  ce  qui  a  fait  prefqu  entière- 
ment tomber  Tart  de  peindre  fur  verre ,  qui 
a  produit  tant  de  chef  d'œuvres  dans  toute 
la  durée  du  feiziéme  fiécle.  Mais  c'eft  fans 
{ujèt  qu'on  dit  que  cet  art  eft  perdu ,  puif- 
que  nous  faifons  encore  ufage  de  la  peintu- 
re en  émail ,  qui  eft  la  même  chofè  en  petit. 
Le  verre  ,  l'étain  ,  &  le  plomb  avec 
certaines  terres  colorées  font  la  matière 
de  la  peinture  en  émail  qui  s'attache  fur   ïni* 
les  métaux  Se  s'y  conferve.  Elle  s'exécute 
par  le  moyen  du  feu  d'une  lampe  excité 
&  dirigé  du  même  (èns  en  fouftlant  dans  un 
petit  tuyau  courbé >  au  point  de  mettre  les 
matières  ©n  fufion.  L'ouvrier  en  tire  d'a- 
bord différens  filets  de  toutes  couleurs ,  Se 
qu'il  tient  auffi  longs  qu'il  lui  plaît ,  comme 
autant  de  petirs  bâtons  ou  dés  bols  colorés. 
Cette  pravifion  faite  9  veut-il  mettre  en 
émail  un  deflèin }  il  fait  fondre  à  fa  lampe 
le  bout  de  chacun  des  filets  dont  il  à  be- 
foin ,  &  il  l'applique  fur  le  champ  avec  au*- 
tmt  de  patience  que  de  dextérité  à  la  &r 
^urc  q«'U  a  <:pmmencéc.       . 
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Les         Vous  auriez  peine  â  croire  ju(qQ*à  qodi 
Fossiles,  point  de  fine  fie  le  verre  fe  peut  tirei.  U 
Duaiiité  ia  ceffc  alors  d'avoir  ù,  roideur  ordinaire  , 
^i^mu  de  &  acquiert  une  forte  de  foupleflè.  Un  ou- 
▼etrct  vricr  préfente  un  crochet  à  la  matièremiie 

en  fuuon;  il  en  tire  un  HI  qu'il  applique 
iiir  un  dévidoir  :  il  tourne  le  dévidoir , 
&  file  le  verre  ju(qu'à  ce  que  Ja  matfére 
ne  fourniflè  plus.  Il  coupe  enfbitei^tte- 
ment  toute  la  maflè  qui  s'eft  aScvobïce 
autour  de  Ton  rouèt ,  &  il  lui  reAc  â  la 
main  une  gerbe  de  longs  Rlèts  blancs , 
dont  il  fait  les  fauUès  égrcttes  dcftioéesi 
badiner  avec  une  plume  fur  le  bonnet  des 
enfans  »  ou  fur  le  chapeau  des  rois  de 
théâtre.  Mais  n'entrons  point  dans  le  dé- 
'    tflii  des  difFérens  ornemens  qu'on  fait  avec 
le  verre.  Regardons ,  fi  vous  voulez  avec 
indifférence  >  le  (ccrèt  qu'on  a  trouvé  dans 
les  verreries  d'imiter  fans  frais  l'éclat  &  li 
diverfité  des  pierreries  :  on  fait  du  verre 
un  ufàge  plus  digne  de  notre  coriofiré. 
Je  veux  {>arler  des  places  »  dont  l'u^geeft 
devenu  fi  univerlel.  Les  Vénitiens  font 
parvenus  les  premiers  à    en  faire  dVine 
blancheur  parfaite ,  du  plus  beau  poli  »  ft 
de  cinquante  pouces  de  hauteur.  On  les  a 
£1>ien  imitées  à  Tourlaviile ,  près  de  Cher- 
bourg ,  en  bafiè  Normandie  ,  que  nous 
nous  pafibns  de  celles  de  Vcfiife.  Mais  oa 
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€n  fait  aujourd'hui  de  tour  autrement  j[^  e  s 
conlidérables  au  château  de  faine  Gobin ,  Fossius* 
à  crois  lieues  de  Laon.  Elies  ont  jufqu'â 
cent  pouces  de  hauteur  ,  ce  qui  eft  de  la 
dernière  magnificence.  On  ne  les  fouffle 
point  comme  celles  de  Venife  &  de  Cher- 
bourg :  mais  on  les  coule  fur  une  table  de 
fonte. 

Le  Chev.  Ce  travail ,  dont  le  Roi  parut 
fi  content  après  l'avoir  fuivi  dans  toute  fon 
étendue ,  peut  bien  piquer  notre  curioficé. 

Le  Pr.  Je  me  bornerai  à  ce  qu'il  y  a  Utàht  i» 
de  principal.  La  matière  n'eft  que  de  la  ^*  ^^^ 
foude  d'Aiicante  ,  &  du  plus  beau  fable 
de  Creil.  Le  fel  qu'on  tire  de  la  foude 
commune  &  des  cendres  ordinaires,  étant 
mêlé  avec  du  fable  ,  fait  un  verre  com- 
mun. La  (bude  &  le  fable  choifîs  font 
des  glaces  &  du  criftal ,  félon  la  façon  de 
patler  des  verriers ,  quoique  le  tout  foie 
vetre ,  puifque  le  vrai  criflal  eft  une  pierre 
naturelle. 

La  matière  propre  pour  les  fours  & 
pour  les  pots  où  Ton  fond  le  verre  efl 
peu  commune.  Il  n'y  en  a  point  dont  nos 
verriers  fe  trouvent  mieux  que  de  celle  de 
la  Bellierre ,  lieu  voifîn  de  Forge  en  Nor- 
mandie. Cette  terre  eft  de  toutes  celles  \ 
qu'onamifes  à  l'épreuve  jufqu'àpTéfcnt, 
la  plus  propre  à  tenir  bon  contre  f  aâion 
Tm$  II L  P 
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Les     da  feu  qui  calcine  ,  diffipe  ,  ou  vîttifie 

Fossiles,  peu-à-peu  toutes  les  autres.  Le  font  doit 

Four,      être  racommodé  tous  les  jCx  mois ,  &  re- 

Manier»  èe  nouvelle  cfi  entier  tous  les  trois  ans.  Rien 

^^  et  es  g  ar  ^,^j^  ^j^^  (Il  r prenant  que  la  dextérité  des 

ouvriers  dans  ce  travail  périlleux ,  &  que 
le  jeu  des  machines  avec  lefquelles  il  lai- 
fidènt  le  pot  à  verre ,  Tinclinent ,  &  font 
couler  (îir  une  table  le  torrent  de  feu  qui 
s*y  jette  en  moule.  Sur  cette  table  font  po- 
fées  de  petites  tringles  de  fer  qulpoavant 
être  écartées  ou  rapprochées  â  volonté, 
fervent  à  déterminer  la  jufteépai(reur,& 
la  largeur  qu'on  veut  donner  à  la  glace. 
Rien  n'eft  égal  au  fcrupule  avec  lequel  on 
rient  la  table  &  Touvroir  entier  de  la  der- 
nière propreté.  11  ne  fauduoit  y  &  la  chofe 
arrive  aflfez  fouvent ,  qu'une  petite  pouf- 
fière  imperceptible  pour  faire  manquer 
une  glace  de  mille  écus.  Une  particule  d'air 
logée  dans  cette  pouilière  n'a  pas  plutôt 
fenti  ce  feu  violent ,  qu'elle  (è  dilare ,  8c 
forme  dans  l'épaiflèur  de  la  glace  une  bulle 
quelquefois  bien  large ,  &  qui  la  perce,  ou 
la  défigure.  La  matière  enflammée  étant 
répandue  fur  la  table ,  on  l'étend  égale- 
ment entre  les  reglèts  ,  &  on  l'amène  d'un 
bout  à  l'autre  à  une  épaiflèur  uniforme  » 
en  la  foulant  avec  un  gros  rouleau  de  fonte 
qui  pofe  par  fe$  extrémités  fur  les  tringles. 
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L  article  important  pour  la  confervation  Lis 
des  ou vragcs  de  la  verrerie  »  eftdene  point  VoutihS* 
laifler  refroidir  les  dehors  du  verre,  tandis 
que  rintcricur  eft  encore  liquide  ,  ou  du 
moins  fort  chaud.  Quand  on  tient  ce  verre . 
auprès  d'un  feu  qu'on  diminue  inrenfible-" 
ment  &  par  degré ,  toutes  les  parties  s'en 
rapprochent  également  par  la  diffipation 
qui  (è  fait  du  feu  également  par-tout.  Au 
lieu  que  fi  les  dehors  fe  durciffenc  tout 
d  un  coup  à  l'air  froid  >  tandis  que  le  feu 
occupe  encore  le  cœur  du  verre ,. quand 
ce  feu  viendra  à  s'échapper  par  les  petits 
pores  du  verre ,  il  laiflèra  un  vuide  qui 
Q*aura  aucune  force  a  oppbfer  à  la  preflion. 
de  l'air  extérieur  ,  &  cette  preffion  brifc 
tout  l'ouvrage  en  un  moment. 

Le  CAe:z;.  J'entrevois  ,  ce  me  femblc,  ^î  ^a»« 
comment  on  pourroit  expliquer  par  le  ^*^^^"^' 
même  moyen  ta  rupture  de  la  larme  bâta- 
vique  que  vorus  m'avez  quelquefois  fait 
mettre  en  jpoudre  des  que  j'en  brifois  là 
queue.  Cette  larme  de  verre  qu'on  a  fait 
tomber  toute  rouge  dans  l'eau  froide ,  s'y 
eft  durcie  par  dehors ,  tandis  que  le  feu  ea 
occupoit  encore  le  cpeur.  Ce  feu  dii&pé  a 
laiffëun  vuide.  Si  l'air  qui  prefTe  la  larme 
oe  la  brife  point ,  c'eft  parce  que  fa  ton* 
deur  forme  une  voûte  autour  ae  ce  vuide» 
k  réfifte  également  de  tout  côté.  Mais  fi 
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Lis  qn  rompt  la  queue  de  cette  larme  :  voilà 
Fossitcs.  une  fur&ce  plate  fur  laquelle  l'air  extérieur» 
même  celui  qui  refte  en  peti^  quantité 
dans  la  machine  pneumatique  ,  pèCc  /ans 
réfiftance.Il  enfonce  cette  furface  jutqo'au 
vuide  :  il  heurte  intérieurement  contre  les 
parois  de  la  larme  &  en  défunit  toutes  les 
pièces. 

Le  Pr.  Quoi  qu'il  en  (bit  de  la  canie  qui 
bri(è  le  verre  trop  lox.  refroidi ,  on  prend  ia 
précaution  de  faire  irecuire  tous  les  oa^ra- 
ges  de  verre  »  c'eft-à-dirc  >  de  les  tenir  afTez 
long-tems  dans  un  four  dont  on  din»* 
nue  la  chaleur  par  degré.  Lorlque  la  glace 
eft  coulée  ,  on  la  fait  gliflèr  de  de/ms  la 
table  de  fonte  dans  le  four  à  recuire.  Quoi' 

f|ue  fouple  &  formant  des  ondes  ,  elle 
ait  un  tout ,  &  obéit  à  l'impulfion  qui  la 
chalTè.  On  la  retire  dii  jours  après ,  lor{l 
qu'elle  eft  fuffifamment,  recuite  ,  &  bien 
affermie. On  l'embarque  fiir  rOi(c,doù 
elle  remonte  â  Paris  ,  te  c'eft-là  que  de 
brute  &  de  terne  qu'elle  étoit ,  elle  devient, 
eu  paflant  par  différentes  mains  ,  aaffi 
tranfparente  que  le  criftal  »  &  plus  polie 
que  les  glaces  naturelles. 

Le  Chev^  Suivons  cette  glace  dans  toutes 
Ces  mécamorpfaofes.  Comment ,  s'il  vous 
plaît,  de  glace  deviendra-t- elle  miroir? 
Le  fVf  Une  couche  de  vif-argent  >&uiic 
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feuille  d*écain  appliquées  fur  une  des  faces  h^'ti 
de  cette  glace ,  réfléchilTenc  (i  exàdtemenc  Fossiles» 
tous  les  rayons  qui  y  tombent ,  qu'on  n'y 
voit  point  la  feuille  blanche  qui  les  ren<;> 
voye  y  mais  uniquement  les  objets  mêmes 
Àt  deffus  lefquels  ces  rayons  (ont  partis* 
Cette  glace  devient  ainfi  une  peinture  iu« 
périeure  à  tout  ce  qu  ont  fait  de  mieux 
Raphaël  &  Rubens.  Cette  peinture  change 
d'un  moment  à  l'autre.  Quand  la  compa* 
gnie  eft  grande  ,  c'eft  un  magnifique  ta« 
bleau  qui  repréfente  dififérens  groupes  de 
pcrfonnages.  Quand  on  ouvre  la  fenêtre 
fur  une  campagne  découverte,  cette  glace 
devient  un  beau  païfage.  Souvent  elle  n'cft 
^u'an  iimple  portrait:  mais  c'eft  un  portraic 
achevé ,  fidèle^  &  qui  n'a  jamais  flatté. 
Le  Chev.  Voilà  une  belle  fortune  pour  une 
maflè  de  fels  &  de  fables  altérés  par  le  feu. 

Li  Pr.  On  en  tire  quelque  chofe  de  plu9 
merveilleux  encore  :  on  en  fait  des  verrez 
concaves ,  ou  convexes ,  &  qui  par  la  ma* 
nière  dont  on  les  place  l'un  devant  l'autre  » 
écarrent  ou  raflfemblent  les  rayons  de  la 
lumière  G  à  propos ,  qu'il  en  réfulte  une 
multitude  d'eflfcts  avantageux ,  ou  du  moins 
amufans»  De  ces  verres ,  les  utis  foulagenc     Mlr«v  «r. 
les  vues  foibles  5  d'autres  brûlent  à  unç  l^^J^^"^ 
certaine  diftance  tout  ce  qu'on  y  préfènte.  Mkiorcop«i» 
U  y  en  a  qui  nous  découvrent  les  mouve* 
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Les     mess  d'un  ciron ,  6c  qui  nous  introdoUcnt 

Fossiles*  dans  Torganifâtion  des  corps  qai  dckjs 
échappoienc  par  leur  peticeilè.  Il  y  en  a 
«nfin  qui  rapprochent  de  nous  les  objets 
«éloignés ,  &  qui  nous  découvrent  dans  les 
corps  céleftes  des  mouvemens  &  des  par- 
ticularités dont  nous  n'avions  pas  le  moin- 
dre ïbupçon  avant  cette  invention. 

Mais  n'interrompons  point  l'état  que 
nous  avons  à  faire  de  nos  proviiîoos  (bû- 
f erraines.  Avec  les  huiles  Se  les  Ceh ,  nous 
trouvons  fous  nos  pies  des  terres  d'une  va- 
riété 6c  d'une  utilité  faas  bornes. 

m.  Acmoîre.     £n  parlant  du  jardinage  ,  nous  avons 
Le*  terre».,  j^j^  remarqué  qu'il  y   a  trois  fortes  de 
~^  terres  totalement  différentes  ,  fàvoir  ,  fa- 
ble ,  argile  ,  limon ,  ou  terre  franche.  Le 
fable  efl  compofé  de  petits  corps  angu- 
leux, durs  ,  inflexibles  ,  impénétrables  à 
i'eau ,  &  tranfparens  comme  le  criflal. L'ar- 
gile efl  compofée  de  parties  grafles ,  glif- 
iantes ,  duâriles  en  tout  fèns  ,  tenaces ,  6c 
n'admettant  point  l'eau  dans  leurs  pores. 
Le  limon  efl  une  terre  compofée  de  feuil- 
les ,  ou  de  tuyauV  creux,  qui  la  rendent 
fpongieufè  &  facile  à  pénétrer  à  l'air  Se  à 
l'eau.  Lesdifférens  effèts  de  l'eau  fur  ces  trois 
terres  nous  en  marquent  fenfîblcment  la 
différence  eflcnticlie.  L'eau  verfëc  far  le 
iâble  remplit  exaâement  Icsintcrftices  des 
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grains  de  fable  :  mais  elle  ne  pénétre  pas  Lis 
les  grains  mêmes.  Que  Teau  le  diffipe  ou  Fossiles» 
qu'elle  y  entre  ,  la  maflè  du  fable-  n'aug- 
mente ni  ne  diminue.  L'eau  jetrée  (\xt  la 
glai(e  en  peut  bien  effleurer  la  furface  ï 
Vaide  de  quelques  autres  grains  de  terre 
qui  s'y  trouvent  mêlés ,  &  qui  lui  ouvrent 
quelques  avenues  :  mais  elle  s'arrête  bien- 
tôt dans  le  corps  de  la  glai(è  qui  lui  de- 
meure impénétrable.  Enfin  l'pau  jettée  (ùr 
le  limon  le  pénétre ,  l'enfle  ^  &  l'élargit. 
Elle  en  fort  :  elle  y  rentre  avec  une  entière 
liberté.  Ceft  pour  cette  raifon  qu'il  faut 
garnir  l'intérieur  d'une  terraflè  ou  de  fable 
&  de  gravier  ,  afin  que  l'eau  y  paflè  (ans 
conféquence  •,  ou  de  terre  gîaife  fi  Ton 
peut  en  avoir  allez  ,  afin  que  l'eau  roule 
par-delïùs  ians  déjctter  le  mur  de  revête- 
ment. Si  au  contraire  le  maffif  de  votre 
tcrraflc  contient  toute  forte  de  terres  mé- 
langées à  l'avanture ,  la  pluie  ne  remplit 
pas  feulement  les  intervalles  des  arènes ,  5c 
des  fables:  mais  elle  fe  glillè  dans  les  feuil- 
les ,  &  dans  les  pores  de  chaque  grain  de 
limon.  Ces  grains  (ont  autant  de  petites 
éponges  qui  s'enflent ,  &  occupent  plus  de 
place  après  l'entrée  de  l'eau  dans  leurs 
vuides.  En  s'élargiflïant  ,  ils  poulïènt  les 
parties  voifines  :  &  de  cette  multitude  in- 
nombrable de  petites  impulfions  particU'* 
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Les      lières,  il  réfuhe  dans  TépaifTeur  de  ta  tet^ 

Tosiii^s*  rafle  un  renflement  ani  vcrfcl  >  qui  ne  pou- 
vant écarter  les  malles  du  terrain  voifin  > 
détourne  toute  fon  a(5tion  fur  le  mur  de 
revêtement  qui  fe  jette  infenfiblcracnt  en 
dehors. 

Après  des  différences  fi  marquées >  noas 

pouvons  regarder  ces  trois  terres  comme 

trois  fortes  d'élémcns ,  peut-être  auffifim- 

ples  à  notre  égard  que  le  fel ,  le  feu ,  &  Tair. 

Vtîiitè  dcf       ^^^  fables  fervent  d'abord  à  retenir 

fables.  long-tems  dans  les  petits  intervalles  de 

leurs  grains  les  eaux  des  fontaines  6c  des 
puits ,  qui  fans  le  fecours  de  ces  loges ,  oa 
s'embaraireroient  trop  avant  dans  les  grains 
mêmes  du  limon  3^  &  ne  s'écouleroient  pas 
aifément  ;  ou  roulant  fur  les  pores  trop 
ferrés  de  l'argile  ,  rçgorgeroienr  tout  d'un 
coup  dans  les  dehors  de  nos  demeures  » 
au  lieu  d'y  couler  Jentement  &  (ucceffive- 
pcur  ragrî,  mcnt.  Le  Cible  eft  utile  pour  empêcher 

cuicuic  TalfFaiflcment  &  la  dureté  des  meilleures 
terres  dont  il  défunit  les  parties  trop  com- 
pares î  &  ff)ut  ftérile  qu'il  eft  par  lui-mê- 
me >  il  les  rend  fécondes  en  les  amcu- 
bliflànt  par  un  mélange  bien  entendu  »  & 
en  ménageant  par  les  inégalités  de  fa 
coins  raboteux  un  accès  facile  à  l'eau  9  & 
aux  fucs  que  l'eau  voiture. 
i»oHrtam»_     Ccft  par  uuc  mçrveUlc  toute  fcmblar 


We  que  cette  matière  fidéfunie,  fi  glif-      Lis 
fante  &  fi  peu  propre  à  fe  Ker  ou  à  prcn-  Possitts^ 
drc  quelque  ftabilité ,  devient  le  lien  9c  l& 
principe  de  la  flabiUcé  des  briques  ,  des* 
pierres  ,  &  des  marbres  qui  compofcnc    . 
nos  édifices*  Tous  ces  matériaux  tout  durs 
qu'ils  font ,  s'ébranlcroienr  peu  à-peu ,  ic 
rouleroicnt  les  uns  fur  ks  autres  s'ils  n'é- 
toient  couchés  de  niveau  >  &  liés  cntr'eux 
par  une  matière  tenace  >  qui  les  empéchâc 
de  Ce  tourmenter  &  de  fc  déplacer.  Cette 
immobilité  des  ponts  y  àcs  aqueducs ,  Se 
de  tous  les  grands  bàtimens  auill-bien  que 
des  petits^,  cft  l'ouvrage  d'un  peu  de  fable 
mêlé  avec  de  la  terre  ou  de  la  chaux.  Le 
fable  &  la  terre  limoncufc  font  un  mor- 
tier commun  &  moins  durable.  La  chaur , 
qui  eft  la  terre  limoneufe  dont  une  pierct 
étoit  compofëe  y  Se  que  h  feu  a  réduite  es 
poudre  ,  remplit  fi  exaâement  tous  les 
intervalles  du  lable  qu'on  y  mêle ,  elle  em- 
brade  fi  étroitement  tous  ces  fables ,  qu'elfe 
en  forme  unemaflfè»  qui,  avecletemsy 
acquiert  la  dureté  d'une  pierre  ,  &  rend 
tout  ce  qu'elle  aflcmble,  égatemcnt  iné-^ 
branlable.  A  ce  fable  on  peut  fiibftitutr  ïz 
brique  ou  la  tuile  broyée  j  ce  qui  fait  u» 
ciment  parfait.  Il  eft  aifê  d'etr  découvrir 
la  raifen  :  ces  parcellts^  de  fuîFes  ôs  dr 
Jhà<m^  bc]&^  QOf  h  éèm:^  Se  tmépJSfjè 
I  Vw 
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L  BS      du  fâblc.  Elles  ont  avec  cela  plus  de  pores 
FossiLiS*    que  le  fable  \  ce  qui  donne   moyen  à  la 
menue  pouffière  de  la  chaux  de  s'y  infi- 
nucr,de  s'y  accrocher  ,  &  d'unir  le  tout 
plus  écroitement.  Cette  madère  que  leaa 
rend  molle  ôc  obéifTante'  au   commeoce- 
mcnt  9  permet  à  Touvrier    d*y  aflcoir  li- 
brement fa  pierre  jufqu'à   ce   qu'elle  fok 
pofée  dans  un  niveau  parfait.  Ce  que  le 
ciment  a  de  trop  en  cpaidcur  s'écarte  Coqs 
la  pierre  àmefure  qu'on  la  prefïe  :  &  quand 
il  eft  au  point  où  on  le  fouhaire  ,  ii  y  de- 
meure invariablement.  L'air  ie  féchc  y  Se 
en  dég'ige  l'eau  peu-â-peu  :  il  y  inâ^oae , 
fans  l'enfler  ,  une  multitude  de  (èlsqui 
.achèvent ,  avec  le  tems  ,  de  le  pétrifier. 
L'extrême  dureté  du  ciment  des  édifices 
.qui  nous  reftent  de  l'antiquité  ,  eft  l'ou- 
vrage de  l'air  &  de  la  durée  des  £éclcs. 

Qu'il  (èroit  à  fbuhaiter  que  les  phyfidens 
vouluflènt  Cç  mettre  à  perfeéfcionncr  le 
choix  des  matières  propres  à  bâtir ,  &dcs 
terres  les  plus  convenables  pour  faire  de 
bon  cimenr ,  ou  a  nous  apprendre  le  ya&c 
mélange  des  (àbles  avec  l'argile,  fok  daitf 
les  ouvrages  de  potterie ,  pour  empêcher 
les  parties  argikufês  de  (k  rapprocher  à  b 
cuiflbn  Se  de  fe  gercer  ;  fok  dans  la  con- 
ftruâion  des  rigoles,  civettes,  &  réfcrvotrs 
^oi  Ce  font  Ans  feu  I  Lephydcien  ne  fe  dci^ 
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lonoreroit  point  à  nous  fixer  Jps  caraâères      w 
le  la  glaife  lavoneufc  qu'on  employé  à  dé-  Fossiles 
grailTer  -,  de  l 'argile  propre  à  faire  des  mo-    ^^^^^  ^^'^ 
deles^&delagiailemédecmaledontieraïc  naru  ,   ou 
la  terre  figillée  ,  qui  étant  abforbante  ou  ^^fl^'^^^^^ 
capable  d'arrêter  le  fang ,  mérite  par  Tes  éc  Lemnos , 
qualités  bîenfaifantes  d'être  vendue  par  pe-  ^^^^»  *• 
tits  tourteaux ,  cachetés  d'une  empreinte 
honorable  pour  juftifier  fon  origine.  Quel- 
les obligations  n'aurions-nous  pas  au  phy- 
fîcîcn  qui  nous  apprendroic  les  vrais  uiages 
&  les  fages  mélanges  des  terres  bolaires  où 
colorées  par  des  teintures  métalliques ,  des 
tourbes  »  des  charbons  de  terre ,  des  mar- 
nes ,  des  différentes  fortes  de  terre  franche  > 
enfin  de  toutes  les  matières  que  l'agricul- 
ture &  tous  les  arts  peuvent  employer  uti- 
lement. Souhaitons  des  jours  au  plus  grand 
Obfervateur  de  notre  fiéclc  ,    afin  qu'il   Moufieur  de 
achevé  heureufemcnt  cette  tache  honora*  Rwiumir, 
ble  qui  lui  a  été  fi  juftement  réfervée. 


A/ter  ^itF  «wc^   <9i^ 


^ 
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LES  CARRIER] 


riNGTCINQVIt'ME  ENTR. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Za  Chev.  T  E  ne  fors  qu*à  regret , 
J  ficur  ,.du  fond  de  ces  c* 
dont  vous  m'avez  procure  la  vuc^  J'a^ 
tous  ces  grands  lies  de  pierre  couches, 
jûr  les  ancres  v  réconnance  qnatitiré 
qu'on  a  déjà  tiré  d'entre  ces  gros  p] 
qui  ont  été  laides  ici  pour  foôrenir  1< 
tes  via  longueur  de  ces  bancs  dont  il 
bl'cqu'on  ne  trouvera  jamais  la  fin  ;  Vi 
fance  des  pierres  qui  s'y  coHpcnt ,  & 
tendres  qu'elles  écoicm  ici,  devicBnei 
tîèrcracnr  duces  à  l'air^Si  toutes  cespij 
cuitcnt  été  placées  dans  les  dehors 
terre  >  il  n'y  auroit  pas  eu  de  place 
BOUS  loger.  Si  elles  eufTent  été  tout-; 
dures  dans  ta  carrière  ^  on  auroit  eu  lÂp 
die  peine  i  les  en  trrcr..Si  elles  demcuroîeBt 
molles  à  Tair  ».  nojs  barimens  n'auroicnt 
l^int  de  folidité.  Je  ne  voîs  pâr^tout  qu'at- 
tectt ions  >  que  précautions  iS^  toutes  ces 
f cécautKîns,  font  ^ous  aous^^ 
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% 
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'pcas^e/. 


La>  Poire 


Lo/imà 


ir-flj^. 
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/'nQuittons  ces  lieiiK  {bûtcrrainsjdoûc  Les  Pi 
raîr pourroitvousincomrhodcnregagnonsRfiS  r 
la  rampe:  voilà  des  pierres  qui  nous  Icrvi-  ciëO&e 
ron  t  de  fiégcs.  Prenons. aujourd'hui  pour  k 
matière  de  notre  entretien  les  pierres  pré^ 
cieufes  &  les  pierres  communes.  Mondeu'r 
le  Comte  a  renfcrraédans  Técrain  que  voici 
des  écliamiUons  de  toutes  les  belles  pierre- 
ries. Le  mémoire  qiï«  j'ai  pris  fur  moi  vous 
les  démêlera  faffifammcnt ,  à  Taide  des  ol>- 
)èts  mêmes  que  nous  avons  en  main. 

Des   "Pierres  précieujes. 

On  peur  diftinguer  les  pitrres  précîeu- 
fcs  en  quatre  claflcs  :  i*'.  les  diamans,/Ou  Mémoir 
pierres  très^- dures  i  i^»  les  pierres  orienta-  ^'  ^^^"f 
les ,  ou  pierres  dures  ;  5^1  les  pierres  ten- 
dres; 40  les  pierres  femi- diaphanes  {a) ,    ^     ^^ 
Se  les  opaques  (i)^  trafirpare 

La  première  fera  compofèe  de  toas  les  J^^  ^J^ 
genres  de  diamants  ,  pierres  d*unc  extrême  rencc 
dureté ,  quoiqu'on  puiflc  au  marteau  les    ^^^^^ 
étonner  &  les  brifer.  Le  diamant  étant  de  très^urc 
tous  ks  corps  diaphanes  le  plus  pcfant  *  ^  ^^^^^^ 

*  Le  poids  de  carat  dont  on  (k  Cert  «n  parlant  âc  dîa> 
Biaat5  cft  fort  différent  du  carat  dont  on  parle  en  matière 
d'oc.  Le  nuire ,  ou  la  demie  livre  d*or  fe  partage  en  vingt- 
«[uatre  carors  ,  donc  il  n^y  a.  d'ordinaire  que  xz  de  vrai 
or ,.  Iles  deux  autres  parties  otant  d'argent  ou  d'autre  allia-^ 
ge.  Le  carat  pour  lors.fe  partage  ea  huit  deniers',  &:  le  der- 
nier en.  vingt- quatre  grains.  Mais  en  matière  de  pierres 
prépcufes,le  casatL  ii£Lpè&  qpc  quatre  graine, ,&  les  gjraÎAft 
hm  maint  fiârtr  ^ue  ceux.d\i^id£dcmaic 


3^o  Le  Spectacle 

LesPïfr-  fc  trouve  conféquemment  êcre  le  plus  dur. 
Afcs  PKÉ-  Cette  dureté  occafionne  la  beauté  du  poli- 
ci  eusbs.      ment  *  qu  il  peut  recevoir ,  &  qui  produit 
•  c*eft  le  P^^  u^c  confequence  nécedaire  la  beauté 
terme djufage  &  la  vivacité  du  jeu  qu  on  y  admire. 
joiisiuicw.        Pour  donner  aux  diamants  leur  jufte  dé- 
nomination, on  peut  avoir  égard  à  la  façon 
don  t  ils  ibnt  taillés  y  ou  avoir  égard  à  la 
couleur  qui  les  diftingue. 

I.  Si  Ton  en  veut  régler  les  noms  par 
la  taille ,  nous  en  ferons  (îx  claflès  y  la  pre- 
mière des  hrillofis  i  la  féconde  des  rofesi  la 
troifièmc  des  pierres  epaijfis  ;  h  quatrième 
àcs  pierres  foibles  *,  la  cinquième  des  Mhfh 
fihs  ou  demi  brillants  ;  la  fixième  &  dernière 
de  la  poire  k  ^indienne  ^  ou  de  la  tailU  i 
tindienne. 

I  *.  Le  brillant  a  pris  fon  nom  de  la  vi- 
vacité de  fon  jeu ,  qui  le  fait  extrêmement 
briller.  La  taille  en  confifte  en  une  tablcoa 
^  furface  platte  à  huit  pans ,  &  accompagn<Jc 

de  facettes  qui  font  prifes  de  chacun  àt^ 
pans  delà  table.  Le  brillant  eft  divifé  ea 
deux ,  le  dejfus  &  le  dejfoHs  :  le  deffiês  (  quand 
il  eft  monté  )  eft  ce  qui  paroîc  aux  yenx» 
Le  deJfoHs  eft  nommé  la  cnlajfe  :  c'eft  ce  qui 
eft  renfermé  dans  l'œuvre.  La  véritable 
proportion  pour  la  perfcârion  du  jeu ,  doit 
être  d'un  tiers  de  dejfus  &  de  deux  tiers  de 
dejfins.  Cette  culaflè  doit  former  un  angle 
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droit  depuis  Ton  fommèc  jufqu  au  feuillecis»  Les  Pier- 
ou  entre-deux,  &  prendre  ainii  une  forme  a  es  pré- 
pyramidale.  cieuses* 

Il  s'en  rencontre  de  toutes  les  formes. 
La  plus  belle  forme  du  brillant  eft  la  ronde  y 
en  lui  te /W^^,  le  quarré  farfait  y  &c.  La 
forme  At  foire  qui  ne  fert  c^ncnpendeloqHey 
renchérit  le  brillant  par  ion  étendue  >  ic 
par  fa  rareté ,  (ur-tout  quand  elle  peut  être 
bien  affortie  ou  bien  appareillée. 

2^  La  rofe  :  c'eft  un  diamant  dont  toutes 
les  facettes  font  triangulaires,  &  viennent 
aboutir  à  une  pointe  qu'on  nomme  cowron* 
ne  i  il  eft  abfblument  plat  par-defTous. 

30.  La  pierre  épaiflc  aéiénomifcéeainfi 
à  cau(ê  de  (on  épaiflèur  ^  ce  diamant  doit 
avoir  les  mêmes  proportions  que  le  bril- 
lant ,c'eft-à-dire ,  un  tiers  de  dejfus  &  deux 
tiers  de  dejfons  :  le  dejfas  efl  compofé  d'une 
table  quarrée&  de  quatre  grandes  faces,  & 
le  deffoHs  d'autant,  qui  vont  fe  terminer  au 
point  central, en  forme  de  pyramide.  On 
peut  tailler  les  quatre  faces  du  dejfous  par 
pluHeurs  dégrés  parallèles  au  feuilletis. 

40.  La  pierre  foible  :  ce  diamanr  n  a  pas 
de  deJfoHs ,  non  plus  que  la  roje  :  le  dejfns 
eft  taillé  comme  la  pierre  épaiflc ,  c'cft  â- 
dire,  avec  une  table  &  quatre  grandes  faces: 
comme  il  a  beaucoup  moins  de  jeu  que 
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IesPier- les  autres  diamants^  il  eftaufli  le   moôs 

RiS  pRÉ-eftimé. 

citusiis»  50.  Le  brillonnèt  ou  le  demi  -  brilliir 

vienr  originairement  d'une  pierre  foiblc:la 
table ,  de  quarrée  qu  elle  croit»  a  été  rc- 
dnice  à  huit  pans ,  Se  les  quatre  grandes  h- 
ces  ont  été  employées  en  facettes.  Cctrc 
pierre ,  de  même  que  la  pierre  foible  &]r 
rofe,  n'a  point  de  deJfoHs. 

60.  La  poire  à  l'indienne  r  c*cft  un  (lia- 
^  mant  qui  lert  de  pendeloque ,  comme  k 
brillnnc  en  forme  de  poire,  mais  qui  â 
raillé  a  petites  facettes  triangulaires  de  tous 
les  fens  &  de  tous  les  côtés.  EHc  eft  per- 
cée par  le  bout  fupérieur  :  on  y  pafli  0» 
fil  d*acier,  par  lequel  elle  (e  trouve  faf- 
pcndue  :  c'cft  la  feule  façon  de  la  monter, 
•  ce  qui  lui  procure  un  grand  effet,  en  ce 
qu'elle  joue  ôc  renvoyé  la  lumière  de  to» 
les  c6îé$. 

IL  Si  Ton  diftingue  les  diamants  par  leur 
couleur ,  ils  peuvent  en  prendre  leur  nom; 
en  pourra  donc  dire  un  diamant  Ha»c ,  dq 
diamant  conleur  de  roje  ,  verd ^  jaune ,  bla^ 
&c.  car  on  en  trouve  non- feulement  de 
toutes  les  couleurs  principales ,  mais  en* 
core  de  toutes  les  nuances  de  chaqne  cou- 
leur. Dnns  tes  diamants  h\zvi€%yYeatitn  fait 
h  premién  mârîtc  Qtiand  elle  eft  parfaite 
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on  la  nomme  criflalline  ^^c^tH-i-àxit  ,  qui   LesPiir- 
imitc  la  pureté  &  le  clair-fin  d'une  goutte  a  es  pk  £- 
de  roféc:  on  lui  donne  encore  Tépithéte  de  ciEUSts. 
feche  :  U  grojfeur ,  U  netteté ,  la  forme  ^  U 
taille  régulière ,  le  beau  folimeni  qui  occa- 
fionne  la  beauté  &  la  vivacité  àvLJeH ,  font 
regardées  enfiiîtc,  avec  raifon,  comme  des 
parties  cflTentielles  pour  conftitaer  la  beau- 
té y  le  mérite ,  &  le  prix  des  diamants. 

Autrefois  il  y  avoit  pluûeurs  mines  de  Lîeux  oh  l'on 
diamants  dans  difFérens  royaumes  des  In-  ^^^^^^^^ 
des  Orientales  :  aujourd'hui  on  n'y  connoîc 
plus  que  celles  des  royaumes  de  Golconde 
&  de  Vifapour,  appartenant  au  Grand- 
Mogol  :  on  aflure  cependant  qu'on  en  tire 
de  l'île  de  Bornéo.  On  a  découvert  depuis 
vingt-  cinq  ou  trente  ans  la  fameufc  mine 
da  Brézil,  d'où,  depuis  cetems,  il  en  ej!l 
venu  une  quantité  prodigieufc. 

La  IL  clafïè  contient  ce  que  nous  nom* 
mons  ordinairement  Pierres  Oriemales ,  ou 
Pierres  dures  ^  à  la  différence  des  diamants 
qui  font  des  pierres  très-dures. 

La.dénomination  à^Ôrrntaks  n'a  pas  été  R.emarqucs'î 
donnée  à  ce  genre  de  pierres  précieufcs,  ^1"^^,^^^^^°"* 
parce  qu*clles  fe  trouvent  feulement  dans  la 
partie  du  monde  que  nous  nommons  TO- 
rient ,  puifqu'il  s'en  trouve  de  même  nature 
dans  les  païs  qui  font  à  notre  midi ,  ou  à 
notre  occident  \  Se  qu'à  côté  du  Rubif 
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LbsPur.  Orienral,  par  exemple,  &  daos  la  ménf 
K  ES  PRÉ-  mine  qui  le  produit ,  on  trouve  des  pîerra 
ci£US£S.      qui  ne  portent  point  le  nom  lïOriefaala, 
comme  le  RiAisb/tlMS ,  le  Rubis  Jfinelie^  &c 
Il  faudra  donc  entendre  par  1  epichétcOrâ- 
tale  une  pierre  dures  ce  qui>  fuivanc  le  pti&- 
cipe  que  nous  avons  pqfè  à  la  tête  de  Tain- 
cle  des  diamants ,  becafionne  la  beautc& 
la  vivacité  de  Ton  poliment»  &  confèqaoB- 
ment  celles  de  (on  jeu.  Nous  devons  ajoisr 
â  cela ,  qu'il  n'y  a  qu  une  feule  forte  ouu- 
ture  de  pierres  orientale^,  qu'elles  (m 
toutes  de  la  même  étoffe ,  s'il  efl  penas 
de  s'exprimer  ainfî ,  &  qu'il  n'y  a  dedifé- 
tence  entr'elles  que  celle  des  coufeurs,  ce 
qui  fait  que  toutes  les  nations  Indiennes  les 
nomment  indiffétcmment  Rubis,  en ajod- 
tant  une  épithétc  qui  en  défîgnc  les  différn- 
tcs  couleurs  :  ils  di(ènt,  par  exemple ,  ififcj 
bleu ,  Rubis  jaune ,  pour  défigiier  le  Safhr, 
la  Topafe ,  &c.  Mais  pour  ne  pas  aller  cod- 
trc  Tufage  reçu  en  Eut  ope ,  nous  leur  don- 
nerons les  mêmes  noms  fous  le(quels  clks 
font  connues. 

Six  fortes  de  Pierres  Orientales. 
î«^*?t!r«:  .  I».  Les  Rub«  d'Orient,  z».  L'Am^tife 
d'Orient.  3°.  Le  Saphir  d'Orient,  ^^^h 
Topaze  d'Orient,  y  ».  L'Aiguë  marine  d'O 
rient.  On  peut  y  ajouter  6<*.  le  Pcridoi 
d'Orient, 
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v*^.  Le  rubis  d'Orient  cft  rouge  en  génc-  Les  Pier- 
ral^de  plufieurs  nuances  différentes:  les  r es  pré- 
ylus  beaux  font  couleur  de  feu  ardent.  Ceft  ciectses. 
une  pierre  extrêmement  précieufe  quand    kuWs  d'o- 
cUe  eft  parfaite  ,  &  pliis  chère  que  le  dia-  "«««»  ^«pha- 
mant.  La  belle  proportion  de  la  taille ,  à  "*' 
mon  avis ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  mode , 
doit  être  comme  au  brillant  d'un  tiers  de 
dejfusy  &  de  deux  tiers  de  dejfons  :  la  taille  du 
rubis ,  de  même  que  celle  des  autres  pierres 
de  couleur ,  çft  relative.aù  goût  des  curieux 
qui  les  pofledcntjttntôta  grandes fàces,avec 
desbizeaux  comme  (ont  les  pierres  épaifîesy 
&  tantôt  à  facettes  comme  les  brillants. 

z^.  L'Amétifte  d'Orient,  eft  couleur  de     L'Aménfte 
pourpre,  violette,  &  autres  nuances.  Com-  <i'Oricnt.  id* 
me  elle  eft  de  même  nature  que  le  rubis , 
tour  ce  que  je  viens  d'en  diîc  lui  convient 
également. 

î^.  Le  Saphir  d'Orient  eft  bleu ,  de  plu-  ttt  saphir 
fieurs  nuances ,  &  quelquefois  blanc.  C'eft  ^^^'''''''  ^*' 
une  pierre  très-eftimée  quand  elle  cft  par- 
faite :  la  taille  en  cft  relative ,  tantôt  à  la 
forme  dont  elle  eft  fufceptible ,  tantôt  à  fi 
couleur  ,  puifque  cette  taille ,  (êlon  qu'on 
la  diverfifie ,  peut  fervir  à  con(erver,  à  aug- 
menter,  ou  à  diminuer  la  couleur. 

4°.  La  Topaze  d'Orient  eft  d'un  beau  jau-    ta  Topaxe 
ne  couleur  d'or  :  c'eft  la  plus  parfaite.  Il  y  <i|Orient,  dia- 

en  a  auili  de  différentes  nuances  :  fa  dureté  ^  ^^* 
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LisPiER'lui  procure  un  poliment  8c  un  jeu  â(lmira- 
R  E  s  pRi-  ble.  Quand  elle  fe  rencontre  (ans  défaut, 
ci&u$£s.     elle  eft  preique  audi  chère  que  le  diamant. 
L'Aiguc  ma.      î  o.  L' Aiguc  marine  d'Orient  eft  d'un 
"'^Vi^"^"'*  petit  verd  de  mer  un  peu  bleuâtre  :  elle  eft 
aflèz  rare  :  Ton  poliment  lui  donne  un  jeu 
d*une  grande  vivacité. 
Le  pérMôt     ^^'  Le  Péridot  d'Orient ,  eft  verd  de 
^'ûiicm.pro-  mer  mêlé  d'un  peu  de  jaunâtre.  Sa  coulear 
Béril"***'  ^  le  rend  agréable  à  la  vue  >  quoiqu'aflcz 
rare ,  il  n'eft  pas ,  non  plus  que  î'Aigue  ma» 
rine  »  beaucoup  eftimé* 

Tous  ces  genres  de  pierres  orientales  fe 
trouvent  principalement  au  Pégu ,  &  dans 
prefque  tous  les  autres  royaumes  des  Indes 
Orientale^,,  même  en  Perfc  ,  à  la  Chine, 
en  Arabie ,  en  Ethiopie ,  &c, 

La  III.  clafle  contient  ce  que  nous  nom- 
merons pierres  tendres ,  &  qui  tiennent  de 
,    la  nature  des  criftauic. 

Nous  commencerons  par  Témeraude. 
Cette  pierre,quoique  véritable  criftal&par 
conféquent  tendre  ^  eft  cependant  extrême- 
ment eftimée  quand  elle  eft  parfaite.  Les 
plus  belles  font  d'un  beau  verd  foncé  :  la  ri- 
cheflc  de  cette  couleur  fi  fort  amie  de  1  œil 
y  met  un  prix  auflî  confidérable  qu'aux  pier- 
res orientales»  Plufieurs  perfonnes  m'ont 
a0iiré  qu'il  y  avoit  des  émcraudes  àiOrkm: 
d'autres  en  doutent.  On  prend  peut-êtte 


J 
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pour  Orientales  celles  qu'on  nomme  com-  LesPier- 
muoémcnt  de  vieille  Roche  ,  qui  étant  ef-  res  pré- 
feâiveraent  un  peu  plus  dures  que  les  au-  gieusss. 
rres^  en  prennent  un  poliment  &  un  jeu 
plus  beaux  Se  plus  vifs; 

Elles  fc  trouvent  en  Chypre ,  Egypte , 
Arabe ,  Perfc  ,  &  plus  abondamment  au 
Mexique  &  au  Pérou  d'où  il  en  vint  une 
quantité  prodigîeufc  lors  de  la  conquêcc 
de  ces  païs  par  les  Efpagnols. 

Le  Rubis  balais  n'a  ni  la  qualité  iti  le  nom 
de  fierre  orientale  ,  puifqu  il  n'en  a  ni  la 
dureté ,  ni  par  conféquent  le  poliment  & 
le  jeu  \  (  quoiqu'on  en  trouve  en  quantité 
dans  toutes  les  parties  de  l'Orient  ).  On  en 
trouve  quelquefois  d'extrêmement  grands  : 
fa  couleur  eft  d'un  rouge  vermeil 

Le  Rubis- fpînelle  ,  quoiqu'on  le  diftîn-  RwMs-rpî-i 
guc ordinairement  du  Rubis-balais,  paroît  ^*  Diaphane^ 
être  la  même  pierre:  il  ne  diffèrent  entr'eux 
que  par  un  peu  plus ,  ou  un  peu  moins  de 
couleur ,  ayant  le  même  degré  de  dureté , 
le  même  poliment  &  le  même  jeu.  On 
trouve  ces  deux  fortes  de  Rubis  dans  les 
mêmes  mines  qui  produifent  le  Rubis  d'O- 
rient, lien  vient  auffi  de  Chypre,  Egy- 
pte ,  Perfè ,  Brézil ,  &c. 

Le  Saphir  d'eau  eft  bleu ,  maïs  laiteux  &  Le  saptlr 
mêlé  de  blanchâtre  y  cette  pierre  eft  trèç^  **'**"*  ^''"* 
peu  eftiméç» 


5  5^  LbSpectacls 

Les  Pier-      La  Topaze  du  Brczil  eft  jaune  foncé  J 
KES  PRÉ- s'en  trouve  de  ^plufieurs  nuances  :  cette 
CifcUSES.      piçrre  n'a  été  découverte  que  depuis  qad- 
LaTopasc  iu  qucj  années  au  Brézil  &  aux  lieux  circoo- 
***  voifins  :  elle  eft  plus  dure  que  les  (uivao- 
tes,  cequi  lui  procure  un  poliment  ôc  un  jca 
très-vif:  fi  cette  pierre  n'eft  pas  plus  eftimée 
ôc  plus  chère ,  cela  ne  peut  venir  que  de  h 
quantité  prodigieufe  qu'on  en  a  crouvéet 
Il  Topaze      La  Topazc dinde  eft  d'un  très-beau  ja- 
A'indc.  Idem.  ^^  .  jj  ^,^^  ^^^^^^  j^  fiparfaitcs  ,  qu'il  n'u 

3ue  la  dureté  qui  puiftè  les  faire  diftingocr 
'avec  l'Orientale  :  on  les  trouve  an  Mec- 
que y  au  Pérou ,  3c  en  d'autres  païs  de  ïh' 
mérique  méridionale» 
La  Topâz€     La  Topaze  d'Allemagne,  ou  de  Bohcntfj 
oii^ie"BlhéI  fe  trouve  dans  les  païs  dont  elle  ponc  k 
^e.  Idem,     fiom  :  elle  eft  d'un  Jaune  noirâtre  ,  pa 
agréable  à  l'cril  :  aufti  n'eft-elle  point  eti* 
mée, 
L»Amérîftcde       L'Amétifte  de  Carthagcne  eft  gris  de 
^"i!f#»r    lî"  •  ^^^^  prend  un  fort  beau  poliment, ce 
aui  lui  donne  une  vivacité  de  jeu  tout-â- 
[ait  agréable  *,  elle  fe  trouve  (ur  les  côtes 
méridionales  de  l'Espagne ,  &  en  Barbaiie. 
u  c«iiimu-      L'Amétifte  commune  eft  un  peu  plos 
^*  /^*w»      foncée ,  &  un  peu  plus  tendre  :  cette  piene 
eft  aftèz  peu  eftimée.  On  en  trouve  ai 

Ïlttfieurs  païs  de  l'Europe  ^  comme  a 
rance  »  Bohême  »  Allemagne  »  ôcc 
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i>B  LA  Naturi,'£;?/^.  XXV.    jjj 
L*Aiguc-marine  commune  (  pour  la  di-  Les  Pier- 

ftinguer  de  rOricntale)  cftainfi  nommée  res  prô- 

a  caufe  de  (à  couleur  d'eau  de  mer  :  elle  cieuses. 

prend  un  beau  poliment  qui  lui  donne  une  f  Aîg"« 

allez  grande  vivacité  de  jeu  :  la  plus  com-  ae.  u*m. 

mune  opinion  eft  qu'elle  vient  le  long  des 

cotes  de  la  mer  en  différens  païs. 

Le  Peridot  eft  d'un  verd  plus  foncé ,  ti-     ^  Perî^ot 

rant  fur  le  jaunâtre.  Quoique  d'un  jeu  aflcz  "*™*"""' 
agréable ,  cette  pierre  eft  la  plus  tendre  de 
toutes  les  pierres  fines.  On  prétend  auflî 
qu'on  les  trouve  en  différens  païs  le  long 
àts  côtes  de  la  mer. 

La  Hyacinthe  (  la  belle  )  eft  une  pierre  *  J^*  Hyadn. 
qui  tire  fur  la  couleur  du  Rubis ,  mêle  ce-  ^*  ^  '**• 
pendant  de  beaucoup  d'aurore.  Il  s'en 
trouve  auffi  d'un  jaune  doré  &  foncé ,  d'un 
jaune  citron ,  &  d'autres  qui  approchent 
beaucoup  de  la  couleur  du  Grenat,  on  en 
trouve  dans  toute  la  hiiute  Afie  ,  en  Chy- 
pre ,  Egypte ,  au  Mexique ,  au  Pérou ,  en 
Allemagne  ,  Siléfie ,  &  Bohême. 

Le  Grenat  Syrien  eft  d^un  rouge  pour-  ^  ^^^  Qtt^vi 
pre ,  mêlé  de  violet  qui  le  rend  très-agréa*     **^^*     ""* 
ble  à  la  vue.  Quoiqu'affèz  tendre ,  il  prend 
un  fort  beau  poliment.  On  le  trouve  en 
Syrie  ,  (  d'où  il  a  pris  fon  nom  )  en  Perfc  , 
Chypre,  &c. 

Le  Grenat  commun  eft  d'un  rouge  très-     i-e  crcmr 
foncé,  mêlé  de  noirâtre,  quelquefois  dc'^"'"*"'^ 


3^o  Le  Sp  e  cta<sl  e 

Les  Pur- jaunâtre.  Cette  pierre  eft  extrèmemeiir 
R  E  s  p  R  É-  commune ,  &  peu  eftimée  :  on  en  croa?t 
ciEusÊS.     dans  tout  le  Levant. 
L*£fcarbouclc.      L*efcarboucle  ou  le  charbon  ardent: ce 
n'eft  autre  chofc  qu'un  grand  Grenat  a- 
bochon ,  c*cft-à-dire,  arrondi  par  la  taille 
fans  aucune  facette  ,  &  qui  étant  chevé , 
c'cft-à-dirc ,  creufé  par  deflfbus ,  prend  ddc 
très- riche  couleur  de  feu  :  les  anciens  Tcft- 
moient  beaucoup. 
uvermciik.     La  Vermeille  eft  d'un  rouge  noirâtre. 
Quand  les  Vermeilles  fe  trouvent  un  m 
grandes,  (  ce  qui  eft  fort  rare)  elles  font  larr 
eftimées.  Etant  chevées  ou  creufôes  en  dcl- 
fous  9  elles  font  d'une  beauté  parfaite.  Us 
petites  font  très-communes  &  de  peu  de 
valeur.  On  les  trouve  en  Thracc  ,  Macé- 
doine ,  Bohême  >  &c.  Cette  pierre  a  m 
propriété  fingulière  ,  qui  eft  de  pouvoir 
founrir  le  plus  grand  feu  fans  en  être  alic- 
rée  ni  dans  fa  couleur  ni  dans  (on  poliroeoi 
ropaîc  demi      IV.  ClafTe ,  Contenant  les  pierres  fcmi- 
.^emî  opaque.  Diaphaucs  &  Ics  pietrcs  Opaques.  L'Opa- 
le Orientale  eft  une  pierre  très-belle  k 
trè$«^ftimée  quand  elle  fe  trouve  parfaire. 
Dans  le  nombre  des  couleurs  dinéreotcs 
qui  y  brillent ,  on  diftingue  prindpalemcnr 
le  feu  du  Rubis ,  le  pourpre  de  l'Âmériftct 
le  verd  de  l'Emeraude,  le  bleii  du  Saphir» 
Acc.  On  ne  la  caille  point  â  facettes  >  mais  en 

cabocboo. 


tabochon.  On  la  nomme  Orientale  ,  uni-  Les  Pua* 
quemenc  pour  h  diftinguer  des  fui  vantes ,  r  es  ^re- 
D'ayant  point  d'ailleurs  la  dureté  que  nous  civjses* 
avons  dit  précédemment  devoir  erre  fyno- 
cime  au  terhie  d'Orientale.  C^  les  .trouve 
en  Chypre,  en  Egypte , Barbarie ,  &  Ara- 
bie. Il  y  en  a  aum ,  mais  peu  p  aux  Indes 
orientales/ 

L'Opale  de  Bohême  eft  beaucoup  plus    î 'Opaie  ^n 
blanchâtre  &  plus  laitcufe  que  la  précédcn-  ^®^''^"'^-  ^^' 
te  :  les  c^uleucs  Se  le  jeu en  (ont  infiniment 
moins  vifs.  On  la  trouve  en  différenspaïsde 
r£uropc ,  &  particulièrement  en  Bohême. 

L'Opale  Girafole  n'eft  autre  chofc,  à  mon    t'Opafc  gî^ 
avis,  qu'un  Saphir  d'Orient  imparfait:  c'eft  '^^f'  '  ^''^' 


encieie- 


une  pierre  d'im  bku  pâle  ,  laiteux ,  mêlé  mcnc  diapba* 
d'une  couleur  jaunâtre.  £lle  eft  peu  eftimée  ^^' 
par  le  défaut  de  ion  jeu ,  n'ayant  d'aiUeurs 
aucun  mérite  particuliert :  on  la  taille  ordi- 
nairement à  petites  facettes. 

On  peut  ajouter  au  nombre  des  Opales  LTrîs  presque 
la  pierre  nommée  l'Iris ,,  qui  étapt  expofée  aup^i^^c^"' 
aux  rayons  du  foleil  >  paroîr  de  plufîeurs 
couleurs ,  dont^  diverfité  imite  l'arc-cn- 
ciel  :  elU  eft  fqtt  Iaiteu(è  Sc  très*peu  efti* 
mée  :  on  la  trouve  ^  de  même  que  la  Gi« 
rafole,  dans  les  Indes  orientales  ^  Egypte, 
Cltypre ,  Arabie  &  atltres  ^'  &c.  u  cUryÇoihc 

La  Chryfolîtfi  ;  ftm  nom  grec  fignifie  ^^™i  àu^hi^ 
nerre  d  or.  Suivant  M,  Scvm ,  c  eft  une  opaque. 

Tome  JII.  Cl 


jSi  Le   SPBCTAct*B 

Les  Pier-  pierre  d'un  brun  jaunârre  parfemé  de  pall« 
HES  PAÉ-Ietces  6c  de  grands  fils  d'or  qui  la  travcr- 
cuvSES.    'fcnc  ,  ce  qui  lui  donne  un  eflPèr  très-gn- 
cicux  à  la  vue  :  il  croit  auili  que  cette  pict* 
,re  eft  le  véritable  original  de  la  compofi- 
tion  ou  vitrification  nommée  avancurioci 
.dont  le  fond  eft  communément  d'un  beaa 
^cafFé  oarfèmé  de  mouchetures  d'or,  h 
Xfaryfolire  n'cft  point  taillée  à  facettes, 
jioh  plus  que  l'Opale ,  mais  en  cabochon. 
lOn  la  trouve  dans  les  mêmes  païs  coc 
J'Opalç. 
Xâ  Turquoî.      La  Turquoifc  peut  être  di-ftînguée  fo9 
A  ©pa^uc.     jgux  noms  difFércns ,  de  vieille  Roche  &  <fc 
nouvelle  Roche.  La  première  eft  d'un  bcfli 
bleu  pale  >  &  prend  un  beau  poliment.  La 
ieconde  tire  un  peu  plus  fur  le  verdârrc: 
fon  poliment  n'eft  pas  iî  beau  que  celui  Je 
4a  précédente  :  aufli  eft-elle  moins  cftimée. 
La  première  fe  tire  de  diffcrens  païs ,  de  TA- 
iie ,  du  Pérou ,  Mexique ,  &c«  La  féconde 
de  Bohême ,  Siléfie ,  Polog^ie  ,  HongtiCf 
&c. 
xa  pnrme  d'f-      La  Prifine  d'émeraude  eft  mêlée  de  verd, 
mcraudc  plu»  jg  jaunâtre  ,  de  blanc  ,  &c.  On  prétcod 
ÎFa^haQc.^"*  qu'elle  eft  la  matrice  où  Ce  forment  les 
émeraudes. 
La  cçrnaii.     La  Cornaline  eft  diftinguée  ibus  ies 
»e^n  général  j^^x  noms  de  vieille  Roehe  8c  de  notrjeUe 

^ii"c  dwph^e.  R9çhe  :  généralement  c*eft  une  pierre  roa^ 
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gc  :  il  s'en  trouve  auflî  de  blanchâtres  »  Les  PiBH* 
jaunâtres.  Sec.  elle  e(t  très-commune  :  il  respré- 
y  en  a  de  fort  grandes  dont  on  fait  toute  cxeus£S. 
forte  de  beaux  ouvrages:  on  en  rencontre 
dans  prefque  tous  les  pais  méridionaux* 

Les  Agathes  :  il  y  en  a  une  infiniré  de  ^"  Agathe^; 

r  i>    /•  r     I  j        >  pterrcs    d'une 

lortes  que  1  uiage  leul  peut  apprendre  a  a«e2  grande 
connoître  :  on  peut  les  réduire  en  deux  '^'«^«^  •  q"«i- 
olalïcs  -,  les  Orientales  Se  celles  à' Allemagne^  ^^^^^^  ^"] 
Jl  y  en  a  de  deux ,  trois,  &  quelquefois  de  paquM».<i;att- 

'  %      .    •  I  I  *        *  I  très  nioirié 

quatre  a  cinq  couleurs:  plus  ces  couleurs. diaphanes  u 
font  nettement  diftinguécs ,  plus  la  pierre  "»®»^»c    opt. 

^cft  précieufc:  on  leur  donne  différens  noms,.  ^"^*' 
comme  Onix  ,  Sardon'pc ,  Onix^Sardonix. 
Il  s'en  eft  rencoiitré  de  très-grandes ,  dont 
les  anciens  6c  \ts  modérées  ont  fait  les 
ouvrages  les  plus  précieux.  Il  y  a  encore 
d'autres  agathes  qu'on  nommé  Arboifees^ 
ou  Herborifeès ,  où  la  nature  fcrablc  avoir 
voulu  peindre  des  arbres  ,  des  plantes  » 
des  païfagcs,&  autres  figures  :  il  s*cn  trou- 
ve d'extrêmement  belles  par  la  netteté  & 
la  précifion  du  deflèin.. 

Les  plus  belles  viennent  des  Indes  orien- 
tales. On  en  trouve  auflU  dans  prefque  tous 
l^s  païs  du  monde. 

Le  Jafpe;  il  y  en  a  de  trois  fortes ,  le  pre-    i-e  ^afpe 
mîer  eft  d'un  vcrdâtre  foncé.  «paq-jc 

Le  fécond  fe  nomme  JaJ^e  fanguin ,  à .  opaqac. 
caufe  des  grandes  &  petites  taches  rouges 


'i46       Le  SpECTi^ci» 
Lsf  Car*  la  pierre  à  chaux  ou  celle  qui  fe  calcine  aiic' 
|Ui:K£S.      ment;  la  pierre  a  aiguifêr^qui  eft  une  c/pccc 
de  grais  \  la  pierre  â  fufil  qui  nefè  peut  tai/- 
jler  utiimenr,  &  qui  fait  feu  quand  on  la  frot' 
te  rudement  fur  une  femblable  oafiir  Tacicr. 
taahoit.      Il  y  en  a  de  filamencçufês  ou  compofecs 
de  61$  ferres  les  uns  contre  les  aucreSi.  Td 
cft  Talun  de  plume.  Telles  font  les  divcrf» 
.{actes  d'amiante  dont  on  détache  adroite- 
.ment  les  fils  pour  les  mettre  au  rouer  »dr 
dont  on  fait  l'aibefte  :  c'eft  une  toile  qui 
Ptcrrcponce.  téfifte  au  feu.  La  pierre-ponce  qui  eft  d'uoc 
légèreté  qui  la  fait  furnager  aux  liqueurst 
Se  que  bien  des;  ouvriers  employ ent  d^ns 
Jeurs  ouvrages,  rç  nembleaflez  à  unemadè 
d'amiante  extrêmement  de/Iechée.  Il  j  a 
des  pierres  en  forme  de  larmes  ou  de  fcai' 
4esmînces>étroitement  appliquées  les  uses 
.  fur  les  autres.  Telle  eft  la  pierre  à  platxe: 
telle  eft  Tardoife  :  tels  font  les  dififéresi 
r  talcs  dont  les  feuilles  fè  lèvent  û  fines  qu'oo 
veut  9  &  (ont  propres  par  leur  tranfparence 
«         'r-  à  cqpierver  les  miniatures  de  les  petites 
.peintures en paftçl »  dont  elles laiilent voit 
toute  la  beauté. 
Marbre.^     La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres 
x:pmmuncs  >  pft  le  m^^bre  dont  il  ]r  a  bi» 
^  deç  e(pcces.  (.e  blapc.>  le  noir ,  le  marbre 
.  iioir  d'Ethiopie.»  ou  le  bafalte ,  te  tnarbre 
^noir  de  Lydie  qui  eft  |a  pierre  de  touche  des 
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^tfèvres  -,1e  noarbre  verdi  legràfnic> gui  e(l  Les  Car* 
extrêmernent  dur  &  moucheté  de  taches  rierls* 
vertes  &  blanches^  leporphire  qui  eftéga- 
lenfienceftimabkpar  fa  dureté^par  Ton  beau 
rooge  »  &  par  Tes  mouchetures  blanches  v 
«nfîn  les  marbres  vènés  de  toutes  couleur^. 

L*albatre ,  tant  le  blanc  >>  que  celui  qui  Albâtre, 
a  des  vènes  ^  eftime  t(^éct  de  marbre  qui 
ne  diffke  des  autres  qu'en  ce  qu'il  cft  pltfs-^ 
tendre  9  &  plus  facile  à  tailltr.  N^enirons 
point  dans  le  détail  des  autres  menues  e(* 
péces  de  pierres  qui  font  fans  nombre. 

L^  Chtv.  Je  fuis  fort  impatient  d'ap- 
prendre comment  fe  fbrnie  un  bloc  de 
marbre  ,nm  caillou  ,  iln  diamant. 

/>  Pr.^owî  connoiflbns  trois  différentes    oiigînc  de» 
fortes  de  pétrifications  qui  s'opérant ,  pour  P*«"^*« 
ainfi  dire  >  fous  nos  yeux,  &  étant  affez  faci- 
ksrârompreiidre ,  peuvent  nous  aider  à  de- 
viner à-peu^près  comment  fe  fotit  les  autres. 

La  première  eft  le  ftalaârite  ,  ou  cette  SuIaOîte* 
clpféce  de  cylindre  qui  (e  forme  à  la  voûre 
des  caves  goûtières.  Vous  (aviez  que  ces 
ibrtes  de  peiidans  (ont  Touvrage  d'une  eau 
qui  amène  au  travers  des  voûtes  quelques 
menus  fables,  lc(quels  s'amaffènr  en  pointe, 
puis  en  manière  de  tuyau ,  â  différentes  re- 
prifes ,  &  s'épaifliflcnt  par  les  différentts 
couches  que  l'eau  amène  fuccèllîyemçnt 
l'une  far  l'autrct 

Qjiij 
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Les  Cah*      La  féconde  pétrification  qui  nous  A 
KiEKiS.      familière  y  font  ces  croûtes  de  pierre  qoe 

Teau  de  certaines  fontainesattache  pechj- 

r^eu  au  tuyau  par  où  eiie  pallè^  comme  on 
e  voit  dans  ceux  qui  conduisent  à  Paôs 
Teau  de  Rongis  ôc  d'ArcoeiL  On  voit  aiië- 
ment  que  la  matière  de  ces  pétcificatioiis» 
de  quelque  nature  qu'elle  puiflè  être>dt 
cbaflee  par  l'eau  vers  les  parois  du  tuyau; 
ic  que  u  elle  s'amaflè  par  grumeaux  ou  pc 
.  pelotons  I  qui  s'appliquent  l'un  à  TaHite 
fans  ordre  ,  c'eft  parce  que  i'eair  pooâè 
cette  matière  pierreufe  à  l'avanture,  ôc  k 
.  contraint  de  fe  détourner  du  centre  de  foa 
cours  pour  fe  faire  paflàge  à  elle-mêine. 

La  ttoiCiémt  efpéce  de  pétrification  qâ 
nous  eft  fott  connue  »  (ont  ces  bois ,  es 
i:oquilles  ou  autres  matières  pétrifiées  foos 
terre ,  ou  dans  les  fontaines  >  fans  avoit 
perdu  leur  figure  Se  leurs  craies  natnids^ 
Pour  caraÂériftr  ces  trois  différentes  pé- 
trifications »  difbns ,  fi  vous  voulez  ^  qnch 
première  fe  fait  par  feuilles,  la  féconde  pic 
pelotons ,  la  troifiéme  par  infèrtion. 

L  e  Chev.  J'entens ,  ce.  me  fèmble,  afla 
bien  cette  divifion«  Quelles  font  à  préfeoc 
les  matières  qui  s'appliquent  Tune  â  l'autre 
.  par  feuilles  >  ou  qui  fè  pelotonnent  par  p^ 
tires  mndes  accrochées  les  unes  aux  autres, 
ou  qui  enfin  s'infinucnt  d^ns  les  porcs  d'oa 
corps  étranger  ? 
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£^   Pr.  Nous   ne  connoiflTons  que  les  Im.  Car- 
^Icmens  dont  je  vous  ai  parlé  :  l*cau ,  le  RifiW»- 
ici  ,  les  facs  huitctfx  ,  fe  j&blerle  limon  pétrification* 
^  TargHe;  L^eaîi  rfcntt^e  pour  ricd  ,  ou  ?«  ^'^"''• 
n'entre  que  pour  peu  dans  la  ftroârart 
-des  pierres  }  mais  ceft  elle  qui  charie  dt 
mélange  les  tnatévhux  donc  elles  font  cotn- 
poCées ,  &  il  en  eft  de  la  ftrufture  naturelle   ^ 
.des  pierres  cooune  de  notre  maçonnerie  > 
où  Tcau  £brt  à  ailembler  &è  iiMr  imime- 
nient  }es  macéeia»x  >.iiptès  quolil)  CcéivxiC' 
fenc  à>  mefiire  qtie  l'eau  f&dkÛlpc.  Nos  mops 
font  compofëfitde  ma(res  dores  &de  cîmenL 
JLe  ciment  (cnl  ne  fe  fouttendroit  pas.  Les 
mades  feules  miiès  les  unes  fur  les  autrss 
s*ébo»leroîejnc  :  mais  le  ciment  jette  encra 
Iti  maSh  ùàt  deux  chofesv  En  rempiîlTànc 
les  intervalles.dç$maflfcs,  il  ks  empêche 
.de  fe  déplacer  5  &  en- s'infinûant  dans  lesi- 
pores  de  ces  niafles ,  il  forme  un  tout  avec 
elles ,  de  forte  que  quand  ks  petites,  arca« 
desquienveloppoient  Teau  vknnentàfe 
fèchet.  par  une  ample  évapor^tion ,  la.mu- 
raillc  gneière  n  eft  plus  qu'une  pialïè  roide 
Se  difficile  à  ébranler.  Il  en  eft  de  même 
dans  nos  trois  différentes  pétrifications  :  il 
s'y  trouve  de  petites  maflès  &  un  cîmenx 
très-fin.  Les  malTès  à  aflembler  >  font  le 
-fable  ,  l'argile ,  &  le  limon  :  le  ciment  le 
'.fbs  foir  ^  Jonc  .lc;s.  fels  &J,e5  différq^is^iuif- 
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tt$  Car-  mcsr  Quelquefois  ksfcis  &  Targilc  ferventr 
M£HiSr  de  ciment  au  (âble.  Qgelquefois  c'eft  l'ar- 
gile (êulç  ou  le  limon  qui  fait  mailè.  Da 
degré  ck  ces  matières  différemment  mé- 
langées 9  réfiikent  des  difl^rences  infinies. 
Ceft  l'eau  qui  aflemble  toutes  ces  matiè- 
res 9  qui  les  entraîne  dans  fonceurs,  qai 
les  entrelace  les  unes  dans  les  autres ,  & 
mai  les  dépofc  dans  les  lieux  où  elle  coule: 
après  quoi  elle  leur  iaiflè,  en  k  retiranc,le 
moyen  dé  &  ticbct  &  de  ie  durcir  ^  paice 
que  leurs  parties  érroitmienc  engrenoces 
les  unes.  Cm  les  autres  >  bu  arrondies  en 
forme  de  petites  voûtes ,  ne  peuvent  plus 
ni  fe  plier  ,  ni  fe  féparer. 

Nous  pouvons  rappeiler  i  h  premiers 
tfpécc  de  pétrification  les  talcs ,  les  ardoir 
fcs  >  Tamiantc ,  &  le  plâtre, 
le  ctirui.      Le  criftal  n-cft  qu'uii  amas  de  iàbks  de 
figure  pyramidale  ,  ou  peut-être  trianga- 
laire ,  que  l-eau  applique  fucceflîvementte 
uns  aux  autres ,  en  les  liant  avec  un  peu  de 
fcl  &  dé  limon  très-fin ,  ce  qui  eft  d'autant 
plus  vraifcmblablc,  que  quand  on  dé<;om- 
pofc  le  criftal  par  le  feu,  il  ne  refte  que  du 
fable ,  un  peu  de  terre  ,&  dufel.  Vous  ne 
devez  pas  être  furpris  de  voir  une  maft 
tranfparentc  fe  former  avec  du  fable,  puis- 
que le  fable  vu  au  microfcope  eft  un  vérita- 
ble criftal  b^anc^  La  terre  qui  y  eu  jointe 
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rempêche  de  briller  comme  le  diamant.  Les  Ca!1'- 

Vous  comprendrez  aifémenc  qu'une  rur.es. 
chute  d'eau  peut  amener  dans  un  endroit 
une  lame  de  fable  Se  de  terre  noirâtre  ; 
qu'une  féconde  chute  y  peur  appliquer  une 
Kconde  lame ,  &  former  ainû  à  la  longue 
des  ardoifes  de  différente  cpaiflèur. 

De  pareilles  couches  de  matières  variées 
formeront  le  talc  >  l'amiante  >  &  le  plâtre. 

Z>  Cib^.  Comment  fe  peut-il  faire  que 
Tamiante  réfifte  au  feu  >  ôc  que  le  plâtre  pul- 
vérifé  Se  mouillé  fe  durdflè/îpromtemcnt  V 

Le  Pr.  L'amiante  {croit-elle  compose 
principalement  de  fils  ou  de  couches  d'ar« 
gile  \  L'argile  donne  peu  de  prife  au  feu  : 
niais  je  vous  avoue  que  je  ne  fai  quelle  efl 
la  matière ,  ni  la  ftruéture  de  lamiante.  Je    Plàitt; 
ferai  moins  timide  à  m'expliquer  fur  la  na- 
ture de  la  pierre  â  plârre.  Le  fable  y  paroît* 
dominer,  &  s'y  trouve  uni  avec  une  por- 
^on  de  limon.  Cette  pierre  légèrement- 
cuite,  &  difTout  par  la  chute  du  limon  ré- 
duit en  poudre  i  &  fi  le  plâtre  di flous ,  fait    pourt^noi  ît 
corps  promtemerït ,  ou  fc  durcit  des  qu'on.  PÎ^^*^  ^*  ^^' 
y  vcrfc  dp  l'eau  en  petite  quantité  &  qu'on^  ^' 
^ttîue  le  tout ,  c'eft  parce  que  Veau  porte 
^aéfcèment  dans  tous  les  intervalles  de  cèi» 
«bks ,  demeurés  enr«nticr ,  la  meilûe  pou- 
we  iuclufc  que  le  feu  a  calciné.  Ces  grains 
^UoKKi-faiic  aïKanc  de  fines  éponges  qui 
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Lfs  Car- boivent   promtcmcnt  la  pctîte  quantité 
AiLUS.      dVau  qu'on  y  vcrfe.  Us  s'étendent ,  &  cm- 
pliflànt  exaâemenc  tous  les  interftîces  des 
fables  »  ils  les  foûtiennent  >  ils  les  (errent , 
&  ils  en  forment  néceflfàirement  une  roaflè 
où  Ton  ne  doit  plus  voir  d'eau.  Ces  molé- 
cules (pongieulcs  qui  ont  pris  la  forme 
d'autant  de  tuyaux  ou  de  petites  voûtes, 
confervent  leur  rondeur  &  fe  maintien- 
nent en  état ,  lors  même  que  Teau  s'en  rc-. 
tire  &  s'en  évapore  peu-à-peu, 
PremPart*     Vous  VOUS  fouveuez  ,  Monfieur  ,  Je 
ce  que  nous  remarquâmes  autrefois  far 
la  formation  des  écailles  de  tous  les  co- 
quillages. Elles  ne  font  autre  chofe  qu'on 
amas  de   pellicules  (ucceflîvement  appli- 
quées Tune  fur  l'autre  par  les  différenrcs 
fucurs  de  l'animal  qui  eft  dedans ,  &  ccflr 
cet  accroirtèment  de  feuilles  fur  feuilles  ,ft 
fènCble  dans  plufieurs  pierres  >qui  a  donné 
Keu  à  là  méprife  de  quelques  Phyficicns, 
d'ailleurs  crès-célébres  &  très-eftimablcs. 
Ms  ont  cru  que  ks  pierres  avoient  un  ger- 
me commfe  les  plantes  ,  &  qu'elles  croife 
(oient  par  manière  de  végétation* 
rfrrKTcatîons      La  Iccoode  efpécc  de  pétriftcatioa  cft 

P«  Vclecon,.  ^^,j^  ^^^j  ç^  ç^^  p^^  p^^j^^  pcbtons  &  foU- 

vent  par  grappes  corapo(ees  de  pelotons. 
Ceft  probabienœn^  ce  cette  fàçonqae  ie 
forment  ks  piecrcs  pcécicuics.  On  l^ 
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trouve ,  pour  l'ordinaire  >  bien  avant  dans  LesCaic*^ 
les  crevafTes  &  dans  les  cavités  de  certains  bjërjes. 
rochers ,  pu  Tcau  ne  peut  guères  voituret 
que  des  Tables  >  des  Tels  »  quelques  gouttes, 
de  bitume  ,  ôc  par  hazard  quelques  parti* 
cules  métalliques.  Ces  petits  pelotons  de. 
matière  venant  à  s'affaifler  &  à  fe  durcir  y  il 
s'en  forme  des  pierres  de  différens  grains  v 
opaques ,  (I  Targile  ou  le  limon  y  domine; 
mouchetées  ou  vcnées,  foit  d'or,  foir  d'ar* 
gcnr,  (clon  qu'il  s'y  mêle  quelques  parti  • 
cules. de  ces  métaux  \  enfin  tran (parentes,. 
<|uand  le  bitume  ou  le  foufTre  le  plus  pur 
y  joint ,  à  laide  du  fel,.  des  fables  purs, 
brillans  &  uniformes.  Quand  les  angles. 
des  iàbles  font  bien  engrennés  pan  contre 
pan,  &  que  des  fables  très-menus  rem-, 
pliflent  exaâement  tous  les  intervalles  des 
plus  gros,  cette  pierre  doit  être  (ans  défaut. 
S'il  (è  trouve  un  vuide  entre  les  pointes  de    «ailles  se 
quelques  grains  &  les  facettes  d'un  autre  ,<J»anïau«. 
ce  vuide  devient  un  défaut ,  une  paille  qui 
diminue  le  prix  de  lapicrre^  Le  mérite  en 
eft  encore  moindre ,  quand  à  ce  fable  pur 
il  (c  joint  quelque  matière  étrangères- 
Toute  forte  de  fable  n'eft  pas  d'un,  crîftal 
blanc  :au  microfccope  on  en  remarque  de 
verd  &  de  rouge..  Telle  peut  être  la  pre- 
mière origine  de  la  diverlité.  des  couleurs 
daus  les  pierres»  £t  M^  le  Chevalier  Boile   r)e  Genmk 
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txî  Car-  remarque  ,  d'après  un  célèbre  voyageur; 
AieK£S.  que  dans  les  mifies  de  Vifapour  &  autres, 
les  diamans  fe  trouvent  partie  entre  deux 
roches ,  partie  fkv  un  fol  de  terre  *,  que  ceux 
q^'on  lire  des»  roches ,  font  purs^&  fans 
couleurs  vmak  qqe  les  autres  le  reflèntent 
de  la  nature  des  terres  où  ils  naiflcnt*,  que 
fi  c'eft  un  fable  pur  Se  d'une  feule  couleur  » 
le  diamant  efl  de  même  ;  mais  que  û  le 
£ible  efl;  mélangé  >  le  diamant  tire  fur  lo 
noir  ou  fur  le  rouge»  (èlon  la  nature  de  ce 
fable.  A  la  diverfité  des  fables  joignez  les 
diverses  teintures  bitumineuses ,  vitrioli- 
ques ,  ou  métalliques»  qui  s'y  mêlent  :  vous 
aurez  une  féconde  caufe  capable  de  nuan« 
eer  la  même  couleur  dans  les  pierres  difFé" 
l'entes  »&  de  réunir  plufieurs  couleurs  dam 
là  même  pierre, 
iteâfîcîré  Le  Chev.  Ce  'qui  me  perCinderoit  affo 
^phifieurs  ^y^  jç  bitume  entre  dans  l'aflèmblage  de 
^  ces  petits  criftaux ,  aufli-bien  que  dans  la 
compofition  de  l'ambre  &  du  jayèt ,  c'cft 
que  plufieurs  pierreries  ont  la  force  d'atti- 
rer les  menues  pailles ,  comme  l'ambre  SC 
le  jayèt»  Mais  peut-on  concevoir  commcBt 
s'exécute  cette  attraétion  l-    " 

Le  Pr.  Nos  Phyfîciens  la  fuivenr.  Oa 
efl:  après  :  mais  on  trouve  dans  réleâricicc 
des  chofcs  fifingulières,  qu'il  vaut  mieux 
aiTembler  d'abordi>eaucoup  de  £ûtsiiir  ce 
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phénomène ,  que  d'en  affigner  la  caufe  â  Les  Car^ 
l'avanturc-  rierks. 

La  géncratîott'dés  caîlloui  irréguKcrs  St  ««««•  ^^«^ 
des  pierres  à' ftifil  paroîc  la  'même  que  celle 
tiespief-res  précienfes.  L*eau  trouvant  dans 
fon  coars  des  vuides  plus  ou  moins  grands 
ibr  la  marne ,  fur  la  craye,  fur  la  glaife,  ou 
dans  les  rochers  >  y  dépofe  les  (ck ,  les  fucs 
huileux  «  Se  les  fables  hns  qu'elle  entraîne. 
Cette  eao^'évaporc  cnfuite.  Le  Gtble  & 
tout  ce  qu'elle  a  introduit  dans  ce  vuide  » 
fe  durcit  comme  dans  un  moule ,  &  forme 
une  maffè  qui  en  prend  la  figure.  Quand 
c'eft  un  fable  fin  qui  y  domine ,  elle  eft  plus 
oa  moins  tranfparente  &  tranchante,  com- 
me le  font  prefque  toutes  les  pierreries. 
Etlea  ks  couleurs  ternes*,  variées ,  vènées 
i   proportion  du  mélange  des  matières. 
S'il  s'y  trouve  beaucoup  de  felou  de  fouf- 
frc,  matières^ne  vous  connoificz  pleines 
d'odeur  &  de  feu ,  cette  pierre  aura  une 
forte  odeur  de  foufFre ,  étant  rompue  oa 
buttue ,  A^  étincellera  fous  les  coups  d'une 
antre  pierre  à  fufil  auilî  dure  qu'elle,  ou; 
d*uo  morceau  d'acier  qui,  par  l'cxTrcme  roi- 
deur  de  fes  pointes ,  renverfe  les  loges  dans 
[«(quelles  fe  trouvent  les  particules  de  feu. 
Slcette  maflc  n'a  point  d'éledtricicé  malgré- 
le  fetr  qu'elle  contient ,  c'eft  parce  quelc^ 
feu  s'y  -trouve  enveloppé  àz  parties  ter- 


Cailloux 
foniis» 
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Les-  Car»  reufèsqai  abfbrbende  frottemcnr,  comme 
Rifiius.      un  toupet  de  liaine  poCè  contre  un  verre^ 
oa  attaché  à  ime  corde  d^oftniment  ^  en 
abfotbe  Fébr anlemeat  &  le  (on. 

Il  y  a  unemulricude  de  cailloux^exaâc- 
^  ment  ronds  ou  OY^es,  on  d'une  Bgore  ap- 
prochante, &  de  toute  grandeur  >  qui  (èm- 
blent  avoir  été  formés  .par  pelotons  oa 
par  feuilles  ,  à  Taide  d'nn^  noyau  qiH  leof 
iert  de  baie. 

Que  Teaa  ait  entraîné  une  petite  pelota 
de  mortier ,  ou  de  marne,  ou  de  pierre  ;ea 
repaflànt  par  la  fiiite  fur  cette  petite  maflè> 
elle  en  remplira  les  inégalités  avec  le  limoa 
qu'elle  charie ,  elle  lui  donnera  tme  furface 
li(Iè,&à-pen-près régulière,  fiir-cout  ea 
la^faifant  rouler.  Si  dans  fès  divers  piaÛagef 
elle  mouille  la. ménae  maflè  à  pluiîeuEsre- 
prifes  »  elle  y  laiilè  chaque  fois  une  petite 
couche  de  fable  en  (è  retirant.  Ces  couches 
circulaires  fe  durciflànt  par  l'évaporation 
de  l'eau  y  forment  une.  petite  vout&  qui  (t 
fortifie  par  Kapplicacion  fuccellive  de  pb* 
fieurs  autres  couches.  Le  tour  s'épaiUita 
proportion  de  la  quantité  des  retours  de 
Iieau ,  ôc  des  nouveaux  dépots.  Il  peut  arri- 
ver que  le  noyau  de  craye,.de  marne,  (I« 
pierre  ou, de  limon ,  qui  a  été  comme  Té* 
chafaut  de  la  première  voûte ,  étant  péné* 
ccé  d'une  forte  chaleur ,,  perda  toute  foi 
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luimidité  par  la  cranfpiracion  &  diminue  Les  Car*« 
de  volume.  Il  pourra  donc  (è  faire  qu  on  rieres» 
trouve  un  vuide  au  milieu  d'un  caillou  \ 
^u  on  trouve  dans  ce  vuide ,  tantôt  de  la 
craye>  tantôt  de  la  terre  commune  >  ou  une 
fubftance  toute  différente  de  celle  du  cail- 
Jou^  &  enfin  qu'on  entende  rcfonner  quel- 
que corps  dur  dans  le  çceur  du  caillou  en 
lagicant.  Ainfi  la  formation  des  cailloux 
ronds  &  ovales  eft  à-peu- près  la  même  que 
celle  de  certaines  pierres  que  Ton  nomme 
bézoards ,  qu'on  trouve  dans  le  ventre  de 
plufieurs  animaux  des  Indes  >&  auxquelles 
on  attribue  bien  des  vertus. 

Le  Chev.  Ces  différentes  couches,  ce  pteed'A*- 
vuide  du  milieu,  Se  ce  corps  dur  qui  y  ré-  8^^.. 
/bnne  fe  rencontrent  toujours  dans  un  cail- 
lou ferrugineux ,  qu'on  m'a  fouvent  mon* 
tré  »  Se  qu'on  nomme  la  pierre  d'aigle. 
Mais  fi  elle  fe  forme  de  cette  façon ,  je 
doute  qu  elle  aie  rien  de  plus  qu'un  autre 
caillou.  Vous  lui  ôtez  toute  fa  vertu. 

Le  Pr.  Je  ne  lui  ote  que  ce  qu'on  lut 
prêtoif  trop  libéralement.  Venons  à  la  der- 
nière efpéce  de  pétrification,  qui  eft  celle 
qui  fc  fait  par  pénétration  >  &  qui  eft  la  ' 
plus  ordinaire. 

Un  grand  lit  de  fable,  d'argile  ,  ou  de  cérft^atfo» 
cailloux, fngagcs dans  d'autres  matières,  u^plnéKa^^^ 
peut  fc  pétrifier  par  les  fels  Se  par  Icsfédi-  «oo. 


fuit* 
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T     Cah    Dic'^^^^'^^  ^*^^^  1^  remplie  en  le  pcr(J&L 
*  L'eau  Y  infitiuepar - toac  les  menus  f'ds 

Rim$.  qu'elle  a  délayés  dans  les  terres  fines  é^ 
légères  qu'elle  a^mraînécs  dans  fa  rooic 
Cette  eau  paflèra  fans  effet  avec  tous  iês 
Tels  dans  un  corps  d'arènes  trop  poiair 
pour  les  arrêter;  maif  elle  emplira  peo-i- 
peu  les  intervalles  d'an  corps  plus  ùnij 
&  en  liera  exaâetnent  roates  les  panici 
Par  cenioyenun  lit  de  (àble£tr  (e  coo- 
vtrtira  en  une  maflè  de  grais.  Un  lit<ie 
ferre  &  de  fable  iè  changera  en  une  pierre 
plus  ou  moms  duré,  félon  que  la  ponkc 
de  limon ,  ou  les  petites  mailcs  de  (ûk  y 
domineront. 

La  marne  &  la  glai(ê  mêlées  avec  te  la- 
bié Te  convertiront  en  des  marbres  doorfe 
fend  fera  blanc ,  rouge ,  verd»  noir ,  fckm 
k  nature  du  lit  pétrifié.  Peut-être  lefoni 
de  ce  marbre  n'eft-il  qu'un  Cible  crès-bt 
au  travers  duquel  l'eau  aura  infinué  &  n* 
câde  à  mille  &  mille  reprifes  ditfcreotesde 
petits  (ëdimens  de  marne ,  tieiîmpdesraD" 
tes  deglaife ,  dont  la  réunion  peut  avecifc 
tems  faire  fointne ,  &  dont  la  naturelles 
couleurs ,  les  mélanges  ,-  &  les  noances 
peuvent  varier  a  l'infini.  Si  cette  ghifc  a  M 
&chée  &  giercce  par  quelques  chaleurs  foù- 
verraines  »  les  menus  (ables»  ou  la<nanic,  ou 
auucs  loatières  que  lo  courant  des  eaux  aura 
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l<îporées  dans  les  crevafTes  y  y  occaficmne-  [^j^  Cak* 
ont  des  vènes  de  toutes  couleurs  &  de  toii-  i^i^ris,. 
es  fieuces*  Des  paiUettes  d^or  ou  d'autre 
nétalfe  trouvant  aflèz  fines  pour  être  en« 
rainées  par  les  eaux ,  iront  augmenter  les 
îchcflès  deces  btgarures.Les  gouttes  d*hui- 
^  que  Teau  charie  aveceHe ,  forment,  en 
réteiiidaQt  aux^  envitons ,  une  multitude  de 
j^etkes  tache$>qui  fe  trouvent  tondes  quand 
elles  s'étendent  en  liberté  ;  ovales ,  quand 
elles  en  rencontrent  d'autres  qui  les  pref- 
fent  lat<fralement  ^anguleufès  &  de  toute 
figure ,  félon  l'embarras  qu'elles  fc  caufent 
mutuellement.  Toutes  ces  vènes  tortueufes 
Ib  long  defquelles  on  voit  quelquefois  une 
enfilade  de  petites  mouchetures  d'or  ,  ou 
d'autres  grains  d'une  fineflfê  inexprimable , 
caraâériiènt  merveilku^êment  le  paflàge. 
&  la  marche  des  eaux  qui  fe  pr<îfentent,^ 
k  trouvent  arrêtées,  (è  détournent ,  avan- 
cent cependant  9  3c  s'infinuent  par-tout» 
Ge  qu'elles  entraînent  étant  natureliemenr 
un  peu  plus  pefant  qu'elles ,  doit  (e  précl« 

Iûter  enfin  9  Ôc  s'arrêter  en  chemin  dans» 
es  premières  cavités  qui  Ce  préfèntent»  On 
pourroit  comparer  la  fabrique  d'un  marbre 
ou  d'une  pierre  à  celle  d'une  toile  ou  d'une 
tapiflèriè.  Le  corps  de  fable  ou  de  Bmon» 
ou  de  petits  cailloux,  qui  eft  pénétrabte  ai 
i'c^tt  B,  dt  comme  la  chaîne  ce  l'ouvrage*^ 


^  jS©  Le   SpECTACtK 

Lfcs  CAR-j^,^^^^(j  la  navette  ouTéguiUc  qui  «fi 
KitRES.      ^^^^  ^^  travers  ians  s  y  arrêter.  Les  dhh 
fins ,  les  fèdimens  de  limon ,  les  tcimesic 
glaifc,  les  filets  de  petites  feuilles  mcralt 
ques  fontenfembk  ou  féparémcnt  la  rr^iK 
qui  eft  introduite  dans  le  corps  de  Touni- 
gc,&  qui  les  remplit  peu- a- peu. 
mjl.  dé  U      Le  €hev.  Je  crois  entendre  aflcz  bcn 
'  •'^  ce  que  vous  m  avez  fait  la  grâce  de  ma- 
pliquer.  Mais  lorfque  nous  crions  dars  (a 
carrière, vous  m'ayez  fait  obfervcr  <pah 
tre  les  difFérens  lits  de  pierre ,  ily  avoir^nc 
couche  affèz  mince  de  glaife  franche,  & 
vous  m*avez  ajouté  que  prefquc  pr-toot 
CCS  corps  de  glaife  Ce  trou  voient  cnrrc  ta 
grands  lits  de  matières  pétrifiées.   Poar- 
quoi  ces  glaifes  elles-mêmes  échappenr- 
clles  à  la  pétrification,  tandis  que  toflt le 
durcit  defïus  &  deflbus  ^ 

Le  Pr.  Les  glaifcs  fraocl^s  on  faut aé' 
hpgCy  foûtienncnt  ftaa  au  Ii«u  d'en  fat 
pénétrées. 

Le  Chcv.  Que  l'eau  amène  à  la  booK 
heure  de  quoi  remplir  &  durcir  le  cap 
qui  pofe  fur  la  glai(e-,  que  la  glaife  noi 
foit  point  pénétrée  rfy  confcns.  MÀi 
l'eau  ne  paflè  point  cette  gJaifc ,  comment 
ira-t.elle  travailler  plus  bas.,  &  fàte  foosb 
N,  glaife  une  noa  v^e  couche:  de  pierres  ?      \ 

-^/''r  Çettç^Iaifç.a;«lcs.  endroits  foi: 


DELA  Nature, r^fr.JTJrr.    ^îi 
We«,  &  gercés.  Elle  peut  livrer  paflagc  à  l^s  Car- 
Tcau  par  bien  des  ouvertures.  L'eau  &  ce  g^itRES. 
qudic  entraîne  peut  rouler  le  long  de  la 
glaifc ,  &  s  épancher  par  1  extrémité  de  cet- 
te couche  dans  cellequi  eft  deflfbus.  Ne 
vous  fouvicnt-il  plus  du  lit  de  roche  de  la 

;  montagne  de  LaoTîi  Cette  roche,  malgré 
fon  énorme  épaiflèur ,  tf empêche  pas  îc^u 
de  dcfccndre  dans  le  corp$  d'arènes  qui  eft 
beaucoup  pl^s  bas. 
Ce  que  l'eau  fait  en  grand ,  en  s'infinuant  pétdficatioK*. 
dans  les'  différent  lits  qui  font  étendus  fous 
terre,  elle  le  fait  en  petit  datîs  les  mor-  ' 

ccaux  de  bois ,  d'ivoire ,  d'os ,  ou  d'autre 
njatièrexju'ellc  pénétre  :  de-  là  ces  cailloux , 
ces  coquillages  ôî  ces  corps  marins  qu'on 
trouve  par^tiout  pétrifiés  avec  d'autres  ma- 
tières. Le  déplacement' de  là  nïer  arrivé  au 
déluge  y  adonné  licu,Jai  pris  &r  moi  quel- 
<îucs-uns  des  plus  petits  de  ces  corps  ma- 
rins. Par  ceux-là  vous  jugerez  des  autres. 

Ce  triangle  dentelle ,  que  les  anciens 
ooiappçUé^AjI^rtr^ypaCCe qu'ils  le  pre- 

!    noient  pour  une  langue  de  ferpent  pétrîi-' 
fiée  a  n'cftjautrcxhofe  que  la  dcfntdu  grand    ^'«»«  ^"'^ 
c^cn  nuarin,  monftreaune  groflcur  énor-  ^sa^^d'iflti 
we,  &  pefant  quelquefois  plus  de  quatre^»*  medics  0 

-  Le  Chev.  Voici  des  pierres  -du on  pren-  4ifn€ri,fm.i., 
drpit  pour  de  véritables  bomlônfi.      '     .  fîrf*»'«-M  . 


)t4         Ls  Sv  Ecr  ACïï^É 
Les  Cah-  détache  de  la  mâchoire  du  loup  mario,  k 
RiEiRES*      le  beau  poli  de  ces  pierres  n'eft  autre  éé 
^oe  rémail  qui  cou vroic  autrefois  laûcat 
de  i'anûnai. 

JLe  Chev.  En  voici  de  petites  qu'oopEca- 
droit  pour  des  lentilles.D'autres  quiràlcm- 
blent  à  l'épine  d'une  morue  >  ou  à  plu£ars 
vertèbres  du  fquélette  d*un  poiHbo.  Gscre 
autre  qui  a  été  polie  eft  toute  couvent  de 
petites  étoiles. 

Le  Pr.  Les  premières  fè  nomment  la- 
tîculaires.  Les  fécondes  fe  nomment  &- 
Koques  \  &  les  troifièmes  Affa:oues.Li 
pierre  lenticulaire  étant  caSéc  >  (t  aoave 
compo(<ie  de  plu/ieurs  voûtes  très-réguliè- 
res ,  pofèes  Tune  fur  l'autre  »  &  foùtcmia 
Tune  à  quelque  diftance  de  l'autre  pff  i^ 

Êetites  colonnes  ou  cloifbns  :  ce  qui  <ioQD( 
eu  de  croire  que  c'eft  une  ruche  detoéc 
à  loger  des  inkâes  marins  >  qui  cTone  ^ 
aération  à  l'autre  fe  fabriquent  un  nooveut 
Ipgement.  Il  en  eft  de  même  de  rEnttoqK» 
L'Aftroïque  eft  originairement  un  mairc- 

{îoce  9  dont  les  étoiles  font  apparcmocnt 
es  retraites  d'autant  de  familles. 

Voici  deux  ou  trois  autres  picnes  q* 

portent  des  plantes  très-bicn faites,  &i 

*:  -  ^  plate  peinture  >  parce  que  le  fuc  qui  y  \ 

attaché  la  plante  en  a  tellement  &  fi  inû* 

Qiemçat  pâpétré  la  £ibftance>  qu'cllcfl^ 

liic 


t  r 


*  ^i^  w 


fait  point  un  corps  féparé  de  la  pierre  ,  &  Les  (ZaMt* 
n  y  a  confervé  que  les  traits.  Celle-ci  re-  RiEB.fcS, 
prcfente  au  naturel  un  épi  d'^cge  ;  <ette 
autre  une  feuille  de  charme  5  &  cette  trot- 
iiéme  une  feuille  de  iàule  pliée.  En  void 
d'autres  où  vous  verrez  des  fougères  fort 
bkn  faites.  Les  figures  les  plus  communes 
font  les  moolTes  marines  *.  Comme  le  fond   *  ^*»  *  ^«* 
<lc  la  mer  en  eft  toujours  tâpuie ,  11  cft  na-  tom  des  ru- 
turel  qu'après  le  rcnvcriement  arrivé  an  chcsd»mfcûe« 
déluge ,  rempreinte  de  ces  moufles  foit  de-    .         .  . 
venu  fréquente  dans  lés  pétrifications  faî- 
tes aux  endroits ^ue  la  nier  a  abandonnés, 
M.  de  Juflîcu  a  trouvé  en  France  une  pierre 
%urée  qui  rcpréfcntoit  le  feuillage  de  Par- 
brctrifte^ainfi  appelle  9  parce  qu'il  ne  fleu^ 
rit  que  de-nuit.  Cet  arbre  ne  vient  poim! 
en  Europe.  On  ne  le  trouve  qu'aux  Indes» 

Le  Çhev.  Il  croifibit  d(Mic  autrefois iciî 
«a  bien  Tcau  du  déluge  en  atiroit  amené  M 
feuillage  depuis  Po rient  jufqu'rci: 

Le  Pr*  Il  y  a  une  méprife  à  évitera 
Quand  on  trouve  for  ces  pierres  une  rcC 
femblance  parfaitement  exaâè  av^c.uD^ 
plante ,  avec  un  feuillage  ou  un- fruit  con- 
nu, fi  vous  voyez  ces  feuillages  fe  plier  ^  ^ 
fe  crot(er ,  &  l*un  dérober  la  vue  de  l*au- 
tte  5  ces  circonftances  portent  un  caractère 
de  vérité ,  8c  l'on  peut  aflfùrer  alors  que  lac 
plante  ou  le  fruit  eft  repréfenté  d'après 

Tme  IIL  R. 


jK        f-' I-  s p  8^ .r A  et. « 

Les  CAR-fok  julqtfà  préfenc  le  plus  croyable; en 

|Li£RES.  '     P^^  aflurer  «que  leur  grand  mettre  conÛb 

4aiis  leur  dureré  ^  dans  leur  éclar.  De 

«roue  tems  la  réputation  des  propriâés 

fnerveUleufès  de  ces  pierres  :4es  a  (m  foc- 

tèt  au  doigt  d-one  manière  honorable, & 

^omme  des   pré(èjryatifs   puiflàns.  *A1» 

Jlnutilité  de  la  conâanc^  qu'on  avdtm 

leur  vertu  a  .4ité préparée  de  boBne-heone 

par  la  (âge  pratique  d'y  gr^V^  une  figue, 

CMhicf.      &  d'avoiifjiar  ce  moyen  un  cachet, an 

fetit  fceau  pot tatif  :  invention  avantageuié 
la  fôeiété ,  puifqu'elie  y  fçrt  à  garandc 
aux  abièns  que  ce  qu'ils  reçoivent  cft  <le 
nous ,  &  qu'ils  le  reçoivent  dansTéacoa 
;nouslc:Icur  avons  envoyé. 

Les  pierreries  étafit  ce  qu'il  y  a  de  pb 

J^rillant  fur  la  terre  »  elles  entrent  oan- 

^ellemènt  dans  toutes  les  parures  diflm* 

guées;  Elles  relèvent  la  ma|efté  des  tctcs 

iCocMt>nnées.'  Elles  fervent  mênae  de  nfief 

à  la  vertu  :  puifque  dans  la  companùin 

>^u'on  en  fait^  la  vertu  fe  trouve  toâjooB 

^lus  belle  i&  qu'en  fa  préfènce  les  pe^^ 

yKS  perdent  leur  éclat  >  &  ne  font  pi» 

d'aucun  prix. 

urage  a«      Quant  à  ces  pierres  d'nne  grandeur  Jc- 

fhrrM  corn,  nieforéc  que  l'on  trouve  (bus  terre ,  croi» 

*^'         roit-onàlcsvoir  fîgroffières,  fi  lourdes,  & 

û  informes  ^  ^u'il  fut  poffible  de  les  taiUcTi 


,  *t  tk  N At xrKEl  Mnf^.  XXK  iif 

de  les  éU ver ,  de  de  les  afièmUer  de  ma-  Les  CaïC* 
fdère  à  former  des  édifices  également  fbli-  riëiust 
des  &  gracieux ,  q^i  noos  logent  commo*; 
démène  ,  fiiinemenc ,  8c  Ckement  i 

Ldrfqàe  les  defcecidatis  de  Noé  con^t 
tèaiiifs  de  fe  féparer ,  paÊèralc  dans  d'aui^ 
tf  çs  pa&  ;  ils*  les  rrouvèreiic  eoûvertsdtt^ 
bois  p  8c  remplis  d'animaux  malfaisante;- 
A  l'aide  dé  quelques  branches  &  de  peàut 
de  bêtes  nïones ,  ils  efTai^èrenc  d'abord  de' 
&  conftmîre  qùekjuèi  hures  oti  de^  tentes  ' 
qui  les.  défendcknr  mal  des  înfoltes  dif- 
chaud ,  du  froid ,  de  la  pluie  y ^  des  vents^ 
Ils  n'y  étaient  en  fôrecé  ni  coi^r-e  là  vio:- 
knce  des  bêtes  farouches'»  rii  contre  ccttb 
des  hommes  que  la  |alou£e  ou  l'ambitiofl^ 
rend  fouirent  plus  furieux  ^c' les  bêtes.' 
Quel  bonheur  pour  ces  habitails  tôâjouts' 
î&quièts ,  de  trouver  fous  leurs  pies  ,  i  une^ 
légère  profondeur  »  dês<  nlafles  aflèz  teiV' 
dres'pottr  fc  tailler  &  fc  dégroffir  felôn^ 
leur  voIonté^V^^z  dutcïs  pô^rfprmer  dé»'' 
ailèmblages  tmpénétrabfes  aux  alTauts  de$^ 
hommes  Se  éés  élcoie]»;  enfin  adezaboa^^ 
dafGtes  pbiit  tnecâre  iicoayert  des  .peuple»^ 
enricr-îï'.-"     •  ■       :.•••  r  -    J 

Céft'ai^  que  les  vil^gés  &'  les  vitlek    UtarotÊ^ 
(brtirent  peu- à» peu  de  terre.  On  trouva 
la  méthode  d'aflèoir  &:  de  lier  les  pier^ 
rts  >  d'en  former  dès  maHons  commoi* 


lis  Car-  des  ,'  des  •feïrs'^rfeàoiitables -,  -des  pilaîi 
R1ERE9.  -  convénable^à  la  majefté  de  ceux  qui  gou* 
Temjpics.  vernenc  les  peHj>ics  5  enfin   des  rcraples 
auguftès^où  coûtes  Jei  fâmilksr  fe  réu- 
mflfetîÉ^à'deminsjaiiïspduP  glorifier  leur 
,    pefte»  èëMJïn^iïtj  y  ■  pour,  ^""eritrc^vifitcr  Éirt $ 
dédàîhySt'poilrs'erïgagerfôldmnelktîiciît 
â  tous  les 'devoirs  de  rarriicidqui  coavient 
i  des.  fteres.  * 

chftnxni    '  i  Là  vue  de?  «e  chemin  ou  iiotis  entrons , 
^^^^'  &  qui;  va  '^cbi^e»  •  dé  ' pf âV(?rs  le  chemin 

ferré  V'i^e  ùh  'p«nfeîr  à'  lîtt  àucre  avan- 
tage îAèftlnQable  qu'on  tîrc  de  quelque?- 
ifhô's  ''des  mànèjpes  fofides  -  que  le  Cm  de 
la*  terre  enfcmie  :  c^cft  d'en  revêtir  nos 
chènutts  ,  &'  d*avoîr  par^tout  des  routes 
fermes  &  pratiquafeies^  en-  tout  tcim. 
Cet  aV^aiRâgja^fah  h  principale  beatitë  Acs 
villes ,  Sc^  nit  katrefôis  de  tout  l'Empire 
Rohïaînune  feule  &  tnëme  ville  pavée 
tfu»  bout  à  Paotre^  *R.ome  étoir  le  cen- 
tre d'aune  multitude  de  chemins  magni- 
fiques qui  s'étendoient  dans  toute  i'Ita- 
^ici  Planeurs  travcrfoicnt  les  Alpes  ,  les 
sââiule^i  les  PjTcoatfes^&i  toute  rEfpagfic: 
îl  y  en  avoit  un  qui  venoic  de  Rome  i 
fiî<    iyon  ,  fde  Lyon  i-RxiinS'  •>  3te  -  déî  Reims 

♦  Vcycz  l'Hiftoûe  défi  |rain4«  chcmîni  cfc  l'BEnpîre  fV 
>Jk6Îas  Bergîer  ^  Avocat  au  Piéfîdial  de  Kcims  a  Ouyra|t 


DE  LA  Nature,  tntf'.  YXF.  $$i 
au  Pas  de  Calais,  Il  recommençoit  dans  la  Les  'CaK- 
Grande-Bretagne  ,  &  pénctroit  jufqu'en  rieUes- 
Ecoflè.  Un  autre  pallbit  de  Reims  à  Trê- 
ves ,  &  de-là  alloit  tfaverfer  toute  la  Ger-< 
manie.  Cdui  qui  s'étendoit  jufqtfà  By- 
fance  recomnaençoità  G&té<le  Calcédoi* 
ne ,  &  parconroit  TAfîe  frfînètire ,  la  Syrie, 
&  la  Paleftiiïe ,  pois  fe  teplioit  dans  riftme 
de  Sdés  po0t  paffer  le  long  de  TEgypte 
ju(qu'à  Sienne ,  &  en  Ethiopie.  II  y  en  avoîc 
d'autres  tout  le  long  de  la  côte  d'Afrique  i 
&  c'eft  peut-être,  en  Afrique  ^  que  les  Ro* 
maihs  prirent  le  premier  modèle  d'un  che- 
min pavé* 

Le  Chev.  Voilà   des  dépcnfes  &  une 
magnificence  étonnantes. 

Le  Pr.  Votre  jétonnement  fera  tout  au* 
tre  il  vous  comparez  la  ftruâure  du  che- 
min où  nous  marchons  av.ec  celle  des  voies 
militaires  des  Romains.  Ce  chemin  eft  des 
plus  beaux  &  des  mieux  conflruits.  Mais 
quoique  fait  depuis  dix^ou  douze  ans  » 
il  commence  déjà  â  s'altérer ,  tandis  que 
le  chemin  ferré  qu'il  traverfe  (c  foûticnt 
depuis  plus  de  quinze  fiécles.La  raiibii 
en  eft  bien  iîmple.  Ce  chepiin  nouvelle 
ment  pavé  eft  affis  fur  on  rerrain  quin'eft 
point  par-tout  égaleménr  afSmm  Le  pavé 
s'enfonce  peu-à-peu  à  proportion  de  la 


^fii         Lé  SpBct4ctB 
Ies  Car*  mobilité  du  terrain.  Dès  <jvtvaï  grain  ei 
Ri£ A£S«      un  feol  caillou  «  s'affaifle,  les  cames  de  cas 
qui  raccompagnent  Ce   brifenc  fous  Ifi 
coups  réitérés  des  pe(ànres^ouares.  S'il 
y  a  deux  pavés  ou  pulvériiës  ^  ou  feok- 
incnc  diminués  de  volume  x  ics  autres  k 
trouvent  au  large ,  Ce  mettent  en  branle , 
èc  Torrent  de  leur  allignement  rtoot  5*écbe 
£c  Ce  brifè.  Les  ornières  s'^profondtfleor: 
ks  vokuriers  fê  font  une  autre  romeant 
dépens  des  terres  voiiines  i  &  ce  cbanio 
qui  a  coûté  tant  de  (iieurs  Se  de  larmes  à  la 

Ïrovince  devient  inutile  »  oa  il  faut  fàt 
^  frais  de  le  rétablir  de  nouveau. 
Si  tes  chemins  des  Romains  faute  (fooe 
réparation  faite  à  propos  >.(e  (ont  afibibb 
£c  détruits  en*  certains  emkoits  >  il  j  a  dé 
l^randes  contrées  où  ils  ftibûftent  eocoA 
en  entier.  La  voie  Ap^pienne  qui  fut  (f^ 
bord,  menée  de  Rome  à  Capoae  >  ât  <{ai 
futenruiteallongée  depuis  Capoueluiôa'i 
Bruaduie>.e(t  encore  entière»  unie  8c bé? 
quentée  depuis  dix*neuf  cens  ans  te  pte 
qu'elle  eft  faite.  Nous  en  avons  de  tonte 
fart  en  France  qui  Ce  con(èr vent  depuis 
J^e  &  dix-ièpt  cens  ans.  La  raifen  de  W 
Hçlurée  (t  tire  de  leur  ftruâ:are.^ 
.  .:Oa  cômmençoit  d^u:  tracer  avec  la  du- 
we  dcuac  Ctlions  parallèles.  Les  foldats  (  car 
c'étolt  e)xx  qu'on  occupoit  ordinairemcitt 
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^  te  B  iTAt^ A T  xrrLt\  Entr.  XXT.   j fj 
p  ces  oiiVrages  pendantla  paix  )  les  foldary  I:es  Gar* 
filevoiént:  toute  la  terre  *  légèr-c  <jar  fc  rieres. 
irouvoîc  encre  Ics^deux  fiHons  y' Aè  crcu-    L*affiettej 
Sient  jufqa'à  ceqtfils  eaflènt  trouvé  le    ^'"^"** 
%r  me.  On  renipliffi>ic  la  tranchée<l^une  ma- 
dère plus  fôlide,  telle  que  k  g<ève  des  ri- 
wères  ,  ou  celle  qu'on  tire  des  carrières.  - 
Dn  .applaniifi>it  le  tofur  au  roule^&^â  coop^ 
de  batte.  On  né  ie  coàcentoh  pas^dé  renl--^ 
piir  ce  large  (àffé  tfune  terre  compaârc  &•' 
folide.  Souvent  poât  mieux  d'onntr  Técou* 
lèmcne  aux  eaur  &  préfervcr  14  rotitc  d'une '- 
fange  qui  en  fait  F mtonimôjiké  &  la  ritii'«^ 
Ile,  OQ  iaifoît  lîwê  tetrafie  ou  une  levée " 
qui  avoit  phifieuts  pîés  aa^dêflus  du  rès-de- 
chaùfCk;  le  \ùtig.àt  h  f^ktc  y  &  on  7  af-    li  levfe. ' 
féyoit  lés  quatre  couches  degtoflèmaçon-  j^^^^y.  ^" 
fiècie  dontrinùérieurdii  chemin  de voirêcre 
compofé. 

Le  Che^.  Quarte  côttdics  de  rtiaiçonîie-- 
19e  pour  unchemin  qui  vient  de Kome  idi! - 
La  chofe  eft-ellc  croyable  ?  •         • 
5)iie  priait»'  labor'itielfôftte  fidcos  " 

Ac  refctndere  limités^',  ^  alto '* 

'  EgeAi}^ pexûtàs'caYaré tén:âs ; 
iSox  haufias^alîter^eplere^fiâr;* 
Et  fuiiiino  grèitiiùm  parafe^-dot(b  ;  < 
Né  nuterft  fola ,  ne  maligna  tëdeé^ 
5&tpreflfâ-dubmm-ctibTlefi3n5;  6rc.  .  . 

St'atiu^M.  ^:fytv4rHm»  'via  Vomïiîhnr 


^  Lis  Cah-     Z^  Pr.  Je  vais  vous  condmre  das 

HURES*    •  un  endcoie  do   grand  cketmn   des  Ro- 

inainsoùfai  ntoi-nïêmjc'oaven  la  tcnc^ 

.&  je  vous  promets  de   vous  y  montrer 

les  quatre   couches  en  oueftion.  Voki 

.  quelles  en  étçkncics.fn^ières.  &  l'aflcoh 

Sur  Jb  terre  b'ten  afi&rmîe  &  bien»' 
.yeUée.»^  on  ^eadoic  un  lit    de  dmeot 
:jConî|poré  de  chaux  &  de  £àble>oudctaf 
la  precièrc  éptÀs  d'un  pouce*  La  première  couche  qâ 
^âuimmt    -^^^^^  afife  fuT-k  cimew  étoirde  pions 
^pla  tti^s  ^  largies  >  coticf^es  les  unes  fiir  les 
aut):e& à  khauccat de  ëtxipouces »  Se  joi»- 
.  tes  én£bhiblË  avec  ui^  -  bon  ciraent.  Ls 
'    ^     -plus  groâts  {>îccc^  étoicnc  rangées  le  Ioq^ 
à&s  bords*  ,i    ■ 

^   ^     , .     La  féconde  cftucbe  écoir de  pierres, b 
fo«(he.         unes  cubiques  >  ks  autres  rondes  ou  ov^ 
^HdHs.     Jff^  ^^&  dtfSS'ilic^ot»$  viquelqtfefois  mélaBgcs 
:  in  iïXor;;eaiix  de  ^rfi  de  terre  >  &r  de  niib, 
&  de  briques  caffèeSc  Totales   ces  pic^ 
railles  s^ét^d^ione  avec  ]d<  pèle  y  &k 
frappoient  à  coup  de  batte  dans  le  coor 
roi  ou  cimenr  q^t  fervott  à  tes  Ëaifenocr. 
Cette  reçpqfd^:  çQïUcbe.avtMC  biiit:  pouces 
d'cpaiflèurv -'   ■ 
ift  tfoifiémc      La  trqifiéme  couche  coofij^oit  en  uapîc^ 
^wSoM.     ^^  ciment 5  non  de  tuile  battue,^  ce  ^ui 
aiupic  trop'  coûté  ^^  mais  dfi:  craie  ou  it 


fable  *  ou  de  »tuf  .mêlé  avec  de  la  chaux ,  Les  car- 
félon  la  nature  des  matières  qu'on'  trour  Ri^i^^^* 
iroit  à  portée.  Cette  couche  qu'on  nom- 
cnoic  quelquefois  la  farce  ou  la  bouillie^ 
plus  ordinairement  le  noyau  >  s'inGnuoiç 
parfairement  dans  toutes  les  cavités  des 
couches  inférieures,  &  en  s'abaiflfant  pre- 
noic  un  niveau  parfait.  Elle  iè  trouve  ea- 
core  aujourd'hui  fi   difficile  à  rompre j^ 
quelle  ne  pouvoir  manquer  de  mainte- 
nir parfaitement  le  dehors  >  fur- tout  ne 
trouvant  jamais  rien  qui  s'enfonçât  (bus 
elle  >  &  formant  avec  \^%  couches  infé- 
rieures une  mafle  inflexible  >  capable  de 
tout  porter. 

La  quatrième  &  dernière  couche  qu'on  J^^^î^^*'^^^- 
appe.Uoit  la  croûte ,  était  quelquefois  de  summacru^ 
er andes  pierre^  dures  ôc  unies ,'  comme  on  A-;  ^ 

le  voit  encore  a  k  voie  Appiennc  -,  quel-  ^„,>.  n^m.  uk. 
qucfoisde  eravois  ou  petits  cailloux  mêlés  3  •  f;;  *©' 
de  gravier  p  comme  on  le  voit  dans  la  plu-  <^f  Vi^^i^  .^ 
part  des  voies  militaires.  On  gardoit  les        ^  . 

Î terres  dures >  les grais ,  ^,lcsgnmd$cailr  .  "\;»»^«. 
oux  ponr  les  villes^  »!  '        ]  :/  { 

•  Nous  voici ,  mon  cher  Chevalier  ^  ar- 
rivés à  Pendroit  du  grand  chemin  qus: 

♦ .  ;  r.  Sua  Bjpntï.opuCquo  tçximr  . 
Çoêto  pulvere  (brdidj»^»^  tophor 


19^  £l    SrPtCtACtÊ^ 

S  Cart  fû  creuS.  Nous  en  poavoos  me(urer  r6 

e^Rës.      paiflfèur. 

Z^  Chev.  y  Y  retrouve  toates  les  cob- 
ches  que  vous  m'avez  <iétaillées.  Ce  qof 
m^embârrâtiè  le  ptus  eft  de  (avoir  d*oà  I'ob 
a  tiré  cette  prodigieufe  quantité  de  peds 
caillour  gris  dont  le  dehors  dà  chemin  cft 
couvert  »  tandis^  <^'on  nca  vok  aoco^ 
dans  les  oitnpagaes  voilînes. 

Le  Pn  Ces  pierrettes  >  ces  -cailiûiDr  (fe 
toute  codeur ,  ces^  graviers  de  différente 
épaiflleur  viennent  fbuvent  d*un  autre  pai& 
les  gens  de  campagne  a  voient  ocdre  de  b 
amafler  dans  les  vignes^»  dans  les  landes  r 
dans  les  terres  labourées ,  fiiF  les  bores 
des  rivières ,  ou  même  le  long  des  rivages 
de  la  met  >  &de  les- apporter  par  mon* 
ceaaar  le  long  des  grands  chemins  oùb* 
fbldacs  les^mettoient  en  enivre.  On  élévmt 
fîx  pouces  de  ces  matières  (iir  la  rtoifiéiDe 
tii'  couche  entre  deux  bords  on  maffifi  de 
iffifi.  fçj^ç  ^  quelquefois  afferma  avec  de  gpfc 
piètres ,  '^ns^b  toujours  bien  talutés  qoaûd 
R  chemin  s'élevoit  au-deflùs  de  la  plaine, 
©n  émpêchoit  ainii  la  diffipatioa  des 
gravois^ 

9» . . .  Umb6nii)us  fiiiic  &  hMeccraâl^ 
crebris  îoer  illîgacc  gomghisi. 
Jksd. 


Z>  Chsv.  Pourquoi  donne-c-on  à  ces  Les 
prandcs  routes  le  nom  de  chemins- ferrés  \  RiAi^s» 

Z^'Pr.  Ceft  ce  petit  caîiloutage  fou- 
vent  noir  &  communément  fore  gxris  qui 
Eèur  a-fût  donner  ce  nom;  L^eau  s*écoa-     chodai 
lant  par-deffiis^au  travers^des  cailloux  fans  ^*"^ 
pouvoir  entamer  la  maçonnerie  du  fond  r 
le  voyageur  jouit  en  tout  tem*  d'un  che- 
min (èc :&  uni.  Il' e(t qjutél^uef&is  ^rivé 
€]ae  ce  cailtoutagefe  foit  di(fipé  pat  1-^- 
boalemoit  des  maifif^  quf  le  retenoient.  - 
Mais  ces  altérations  n'alianrpas  ju^u^aur 
couches'întérieures^>la  réparation  eniftoit 
facile.  Uû€  Retne  de  France  pour  avoir   ciiad&t  4é 
fait  rétablir  les  dehors  de  quelques-uns  **^***^  ' 
de  ces  grands  chemins  »  a  pau2  long^tems' 
pour  les  avoir  fait  confttuise^  &c  m  por-^ 
tcnc  encore  fon  tiom-dans  phiikurs  pro^f 
vinccs. 

LeChev.  Pùi%ue  les  dehors  des  couctfes' 
de  ces  chemins  le  trouvent  ici  à  Tair  »  ne^ 
padonspasiânsavcHC  mefùré  l'épaiHeutdë^ 
k  maçannerie-.- 

Lt  Pr. ^En  raflemBIaiK  lèis  divcrfès  épaif  • 
fèurs  que  j'id  données  à  chaqqe  couche  ^^ 
oottfôrmément  auz' eiïâis  réitérés  que  j'em^ 
ai  faits ,  8c  en  appliquanr  ici  le  pié  de  Roi  »  r- 
vous  trouverez  en-  tout  trente-(èpt  ou^ 
tretffe'rbiit  pouces  de  profondeûfr.  Il  efli' 
yisd  que  là-  xiaaxte^  èss^^  matéïîaoïc;  quW/ 


)9S  Le  Spectacle 

Les  Car-  falloît  employer ,  &  la  diverfiré  cfc^  te- 
iii£a£S»  rains  où  il  lalloic  afièo i r  les  chemins  >  poo- 
voienc  d'un  païs  à  Pautre  occafîonncr, 
fêloti  la  prudence  des  archice£bes  >  «quelque 
légère  divcrfité  dans  Tépaiflcur  &  dam 
Tordre  des  couches.  Mais  voilà  à-pcn-prc 
ce  qu'on  a  trouvé  dans  les  ouvcrtares  qui 
ont  été  faîtes  à  différens  chemins. 

Le  Çhev.  Quand  on  compare  radmira- 
ble  commodité  de  ces  magnifïcjues  roatcs 
avec  la  peine  des  voyageurs  fi  fouvcnt em- 
bourbés y  8c  toujours  retardes  dans  les 
chemins  rompus  ,  je  Cois  fiirpris  qu'on 
i>'imire  pas  les  Romains.  *  On  feroit  en 
deux  heures  ce  qu'on  ne  fait  quelquefois 
pas  en  un  jour. 

£r  Pr.  y^ntreprife  eft  trop  fone,&jc 
fuis  plus  fiirpns  de  et  qne  les  pcrfouncs 
pieuses  qui  aiment  à  faire  da  bien ,  n'ont 
jamais  penfé  à  former  par  (a  réunion  de 
plufieurs  legs  un  fond  deffiné  à  condnirc 
ces  eaux  faines  dans  une  ville  qui  en  mas- 
que ,  ou  à  tenir  en  état  Tes  chemins  po- 
Ixlics  dans  les  lieux  où  ils  font  maltraites; 
Rien  n'eft  plus  conforme  i  rcfprit  de 
Religion  que  ce  qui  fait  du  bien  a  routk 
uiofide. 

*..►..-  Qiiar  foli Jum  Jîcni  rereBat 
Motixum  viaiad£Tix  diaanuaw 


Li^  Chey^  Je  vous  donne  parole,  cjue  Les-  Çm^ 
^uand  on  formera  la  confrérie  de  k  répar  ai£a£S«^ 
ration  des  grands  chemins ,  ce  fera  là  une 

de  mes  dévotions,.  ^ 

Le  Pr.  Nous  avons  placé  les  pier- 
res ief  unes  fur  les  autres  pour  nous  lo-? 
ger  :  nous  les  avons  rangées  cote  à.  côrç 
jpour  afïcrmir  nos  routes  ,  Se  pour  dilî- 
^etîter  les  tran{ports  perpétuels  q^ùi  fc  fonc 
4'un  païs  à  Tautre.  Ccu.  encote  dans  ces  Utîiîcê  &  dr^ 
pierres  que  nous  rrouvons  une  matière  î'***^*®^-^^^"^ 
propre  a  iliuitrer  oc  a  conlerver  par  des 
xnonumens  durables  ,  la  mémoire  des 
grands  hommes,  j,  &  des  événemens  dir 
Singués. 

Les  pierres  &  les'  métaux  nous  çnt    Monumcn»- 
réellenient  confervé  rfiilioire  du  monde,     coîonney» 
Nous  y  voyons  encore  les  noms  >  les    ^^^«ï»^^^ 
traits ,  &  les  avions  des  princes  <^i  ont    ^^^®>'^ 
régné,  depuis  près  de  deux  mille  ans^^Lc 
bronze  à  la  ibnte ,  &  le  marbre  le  plus 
dur  fous  Je  cizeau.  du   fc^pteur.»  pren* 
açnt  la  forme  d* Alexandre  oade  Soctate  „     • 
de  Céfar  oa  de  Virgile ,  d'Erafmc  ou  de: 
Charles- qjiint ,.  dç  Louis  le  Grand  ou.de 
.Dcfcattcs.  Nqus  pouvons  par  ce  moyen» 
faire  revivre  au  milieu  de  nous.,,  ceux  qui 
ont  atilemçni;  fervt  l-Etat  j   montrer  at» 
doigt  ceux  donc  la  connoiilance  nousi^r 
.tdcdïe  ^,|o^  de  ta.  vue  dîc^  kurstcaib  ^/fir 


4tMr         C  B   S  ï^t  c  T  À  cf  tV 

tks  Car-  avoir  toujours  fous  les  feax  des  cxcfBpIcf 

Ri£R£s.  -    miles.  Ceft4â  ce  qui  a  fait  inventer  &  rc- 

Abus  de  la  cevoir  par^touc  la  fcalprure^'Mais  a  Tcx- 

jfttijpcuici;  '     ccpcion  des  Tecnçks  oa  elle  eff  employée- 

(Hon  £i  première  deftiaation^  >  prefqoc' 

{>ar-toat  Oiilteurs  noas  en  avons  petvcm 
'ùfàge. 

J*êncife  dans  m  jardin  pabHc  qu'on  a  prir- 
fbm  d'orner  d'an"  graôd  nombre  de  ib- 
tlies.  J'ai  iiétr  de  ctoirt  qo'otf  n'a  pas  mir 
en  œuvre  le  plus  beau  marbre  ^  &  ks  pins 
fikbiles  mains  pour  ne  me  nen^'apprcndre. 
Te  m'aj^proche  avec  avidité  de  la  première 
figure  qui  fe  préfenté  y'^Sc  après  quelques 
efforts  de  mémoire  >  je  (oupçonne  qa'oa 
a  votthî  repréfcntcr  lé  berger  CéphaleSe 
fôù  chien -Lélâps  >  objets  aflurément  fort 
peu  propres  i  m'arréter.  Je  nt  m'inté* 
rcflc  pas  davantage  à'connoitrc  ^  Ptocris' 

frui  plnce^délicatemcntunedes^fléchesde 
on  carquois  pour  en' faire préfenc  a  Ce* 
pbaie*  Mus  loin  ce  (eraCérès  on  leDim 
Pan  9  autres  geïis  que  le  peuple  necoD- 
nok  pas  mieux.  Ailleurs  on  Itîi  préfênce 
l*ènl(fvement  d'Oritie  par  Borée  oir  tcUc 
iiutreavanture  peu  d'accord  avec  le$bo!> 
sSts  mœurs ,  que  chaque  famille  8c  PEtat 
ïAêmé  ont  inccfêt  de  coaferver  chaftcs  Ic 

M  Cbév.  J^ii  qudqgefok  entendu  agiccr 


fe 


ectre  queftion.  Ocr  difoic  pour  faire  Tapo-  Les 
lûgte  des  fculpceurs  &  des  peintres  9.  que  kiiris^ 
ceux  qui  embelliflent  leurs  jardins  &  leurs 
apparcemem  de  cos  fujèrs  fabuleux  four 
communément  des  personnes  de  bon  goût. 
On  ajoûtoit  que  k  plupart  de  ces  ftatue^ 
{ont  copiées  d'après  l'antique  ^  8c  que  les 
ouvriers  ne  fauroienc  mieux  faire  que  de^ 
hes  imiter.' 

U  Pn  Je  vous  répondrai  fur  le  fécond 
chef  >  qui' eft  le  feul  qui  mérite  attention. 
Je  fuis  bien  éloigné  de  penfcrqu'rl  ne  faille 
ni  étudier  Tanûquité  profane  y  ni  imiter 
les  beaux  ouvrages  qui"  nous  en  reftent. 
Les  ftatues  Se  les  tableaux  qpi  embelliflent 
Ver  failles  6c  toutes  les  m^ôns  royales, 
étant  d^ùn  accès  facile ,  èc  expofés  à  tous 
ks  yeux-,  fene  aflùrénaentdes  écoles  pub&^ 
ques  par  lefquellesnos  Rois  ont  préceiida 
éanmr  a  jamais  la  groflièreté  de  leur  état^ 
Se  y  perpétuer  le  bon  goût.  On  ne  fauroit 
trop  avoir  en  vue  ces  excellens  modeler. 
Mais  il  y  a  de  là  petiteilè  à  nous  contentée» 
d*eB  multiplier  par- tout  des  copies.  Il  faur 
ks  imiter  comme  Meilleurs  Racine  ScDcC* 
préaux  ont  imité  Euripide  Se  Horace.  £t^ 
étudiant  les  Grecs  &  les  Latins  pour  & 
fermer  ,ilsn*ont  pascompcfè  en  grec '& 
en  latin ,  ni  rendu  leurs  modèles  trait  pour 
traie.  IlsQO(pen(i^.ettXrmàiics  &£,çodiit& 
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Lis  Car»  j^s  chofe  toutes  nouvelles,  Ceft  ce  qu'il 
iWfcKiS.  faudroit  faire  dans  la  fculpture  &  dans 
la  peinture ,  &  ne  pas  éternellemem  ré- 
péter Apollon  &  Diane»  Hercule  &  Fau- 
ne, ou  d^autres  figures  auili  peu  impor- 
tantes. 

Si  les  Grecs  n'avoicnt  que  copié  les 
•Egypïiens ,  news,  n'aurionsjaujourd'hui  que 
des  monumens  Egyptiens.  Mais  en  imi- 
tant^ &  perfeâibnnant  les  ouvrages  des 
•Egyptiens ,  ils  crurent  devoir  repréfcntet 
&  montrer  aux  peuples  de  Grèce  les  évé- 
nemens  de  leur  patrie.  Tous  leurs  porti- 
ques, leurs  promenades,  leurs  places  pu- 
bliques étoient  pleines  de  ftatires  d'hom- 
mes guerriers,  de  magiftrats  pacifiques, 
de  Icgiflateurs  intelligens ,  de  pnilofophes, 
d'architeftes  ,  de  peintres,  d'orateurs ,  & 
d'autres  perfoiuiages  célèbres.  On  difoit 
en  Ce  promenant:  voilà  Dracon  :  voilà 
Solon  :  voilà  Ariftote  :  voilà  un  tel  fon- 
deur :  voilà  un  tel  foldat.  Tous  les  p^ 
qu'on  faifoic  dans  les  rues,  &  dan$  les  pla- 
ces d'Athènes ,  pouvoient  être  autant  de 
leçons  d'hiftoire  &  de  morale.  Perfonnc 
ne  pouvoir  ignorer  les  événemens  pafles  : 
èc  ces  diftinâioQS  honorables  accordées  à 
4]es  pe^fonnes  de  tout  état  encourageoienc 
chacun  a  travailler  félon  Tes  fosces  ôc  ToQ 
talent» 


*  ©n'ne  parle  paifmi  neus^tre  degaucV  Lies  Car-^ 
On  en  montrcroiÉ  >  ce  me  fèmbics  da-'aiERÊs,    '" 
vantage;  fi  au  lieu  de  tous- ces  fatras  de 
myilûologie  .  &  de  métamoï^hofes ,    on 
nous   ofFroît  dans  les  places  publiques  > 
àms  Jcs  jardins»  dâi^  les  galeries >   dans 
les  tapUÊries ,  <fc  pat-toiit  >  des  figures  pro- 
prcïs  àfjOjCcnpcr  notre  paifon ,  &  à  Remplir 
utilement  notre,  mémoire.   Je  voudroîs 
qu'on  pût  dire  :  Voilà  Charles  le  Sage ,  & 
fon  connétable  Bcrtrand^u  Guéclin.  Voilà 
Louis  XH ,  le  peie  du  peuple ,  8c  (bn  ex- 
cellent Miniftre  le  cardinal    d*Amboîfe'. 
Quelfes  fources  d'utilités  &  dagrémens 
qti'un  portique  fpacieux,oà  Ton  t'rouve- 
roic  fur  une  même  ligne  nos  plus  grands 
capitaines  î  fur  une  autre  nos  ftvans  les 
plus  diffihgués  >  ailleurs  les  artiftes ,  8c  mê- 
me les  hégociaiis  les  plus  célèbres  5  en  un 
mot  tous  ceux  qui  ont  fervi  leur  pàjrie 
avec  zèle  ou  avec  induftrie.  Er  pourquoi 
les  illuftres  étrangers  en  (croient-ils  ex- 
clus? la  vertu  &  le  ftvoîr  font  aimables 
par^tout.  Si  Erafme ,  Faufte ,  &  Gocrric, 
ont  fi  t>jen:(crvi  la  (ociècé^  ib  na^us  font 
auflî  qheçs  qu'à  leuris  compatriotes.  Us  mé- 
xitenc  des  ftatues.à^Pariscômme  à  Roter- 
dam  5  on  à  May  encc  :&  il  n*y  a  perfonne 
qui  au  lieu  ck  Marfyas  ou  d'Ixion  ne  vît 
avec  plaifijc  dans  une  .promenade  pubïi- 


'y 


jço4  ti  SptetAtiXÉ 
les  Car-  que  la  ^gure  de  Hogheas  à  côté  de  fti^ 
KiARÈs;;''  chai;  Newton  à  côté  de  Malbrànchef 
Louis  ËIzevir  i  côté  de  Robert  Ecien*^ 
ne;  &  M itord  ArOndel  â  côté  de  Mon^ 
iieur  Colberr* 

Nous  nous  rendriotis  aiafi  toiîtè  Tiu^ 
ftoire  familière  :  iios  promenades  deviàt« 
droient  d'a^éabies  inftnit^ons^  '8c  Vw 
poarroh  être  trés^ {avant  avant  que' dV-* 
voir  appris  à  lire^  Mais  nous  fommcsfi^ 
peu  amis  da  vrai  dans  ce  que  nous  fàii 
ihns  peindre  ou  travailler  en  rculprare» 
que  nous  ne  voulons  par- tout  quedr 
Êbuleux  :  oii  Ci  nous  demandons  de  i'hi- 
Aorique ,  nous  1  altérons  toûjotirs  pafJe 
mélange  du  faux.  On  n'y  recoÀnoîr  ni  noi 
mœurs^  ta  nos  ajuftemens;  Nos  Rois  SU 
jibs  grands  Capitarnes  ne  roàgillenc  pas 
de  paroître  à  la  cour  ou  à  Tarmée  vêtus 
à  laFrançoife.  En  peinture  >  ce  rféft  plus= 
|a  même  choft^  Ifs  fcroiènt  mal  ^  s'ils  n'é- 
toicnr  à  là  Grecque.  Un  pcre  de  famille, 
en  homme  de  tertres  Ce  font  peindre.  U 
chofceft  routé  fîmj>l6.  Onpouvoît  Icut 
laiflcr  fcut  habit  ofdifaàire  :  cet  habit 
même  fért  à  caraârérifcrià  pcrfohncqm^ 
le  porte.»  &  le  ficelé  oà  elle  vit.-Ma&  le 
peintre  quia  (ts antiques  en' têVè  veuttoot 
mettre  à  l'antique.    Il  donné  au  gentil- 
JkMune  la  cukaHè  du  1>îéu  Mars  «^  avec 


«ne  [wira^ite  bien  liî^c.  Kiendc  mieni  Lf  s  CiU|;> 
aflbrti.  Il  donne-  au  botii^geois  un  man-  ribrsç. 
teau  qui  lui  laiTe  le  bras  d^ouvert  com- 
me '  à  ua  Généf  aL  Komain  :  Se  pour  pdn- 
dte  le  favaDtdaDS  fon  cabinet  j  il  ima- 
gine une  rebe  8c  un  boanci  d'une  ftnir 
âure  qui  fait  dcmandei  s'il  a  voulu  pcip- 
dre  Un  MofcoTÎtc  ou.ua  habitant  ^ 
^unqain. 


XES  MINES. 

riNGTSl'XWME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 
LE  CHEVALIER. 

M/moir€sn>  j^^  p^^  w"!  Stcs-vous  contcnt ,  Monfîcor, 

t^s     de    plu-  jn     ,  f. 

pnnforiiu  JL/dû  voyage  que  vous  sLVCim 

aux  forges  ^^  &  de  la  perfonne  qui  s'ôoic 
chargée  pout  moi  de  vous  les  faire  voirî 

Ije  ChiV.  Je  ne  faurois  trop  vous  remer- 
cier de  fa  policede  &  de  votre  actentioa. 
Ce  travail  m'étoit  tout-à-faic  înconna.  Jâ 
cru  avbir  devant  moi  TEtna  roue  ooven: 
i!  me  femble  encore  voir  remuer  Icsbns 
de  tous  les  Cyclopes, 
Lt  miae  de  Le  Pr.  On  n*a  pas  manqué  de  vous  inoQ« 
^^  trer  par  ordre  les  différentes  opérations? 

Le  Chev.  J'ai  d*abord  vu  cirer  la  mioe 
de  fer  de  deux  endroits  peu  profonds» 
donc  les  dehors  étoient  noirâtres  &  fore 
fecs.  Dails  Tun  la  mine  étoit  en  pierre, & 
on  la  rompoit  {bus  des  pilons  pour  U 
lavef  &  faire  fondre.  Dans  Fautre  elle 
étoit  mélangée  de  terre  ou  de  gros  fable  | 


»B  LA  N ATv^UyEntr.  XXFI.  407. 
qu'on  jcttoit  dans  unp  cuvp  placte ,  Ion-.     L  e  f 
gue  &  large  de  dix  pies ,  hautie  de  deux,  Minbs# 
On  y  fait  pafler  une  eau  courante  en  re*    Le  Uyoîr. 
muant  concinuellement  le  tour.  Cette  eau 
lave  &c  emporte  le  limon  Se  laiflc  tomber 
au  fond  du  lavoir  le  métal  plus  pefant  quç 
les -terres.  En  vingt-quatre  heures  il  faut 
environ  foixante  poinçons  de  ciiarbon  Se 
près  de  quijnze  tonneaux  de  min^  lavce 
poux  l'entretien  d'un  fourneau  qui  rend  de-  Le  fournaw 
puis  deux  mille  cinq  cens  jufqu'a  trois  mille 
cinq  cens  de  £^t  de  fonte.  Commfe  Te  bien 
des  particuliers  icft  fubordonnéau  bien  pu- 
blie ,  le  Roi  permet  de  prendre  la  mine  par^ 
tout  où  on  la  trouve ,  en  dédommageant  le 
proprictair.c  par  un  petit  dfpit  qui  va,  s'il 
m'en  »(buvieot»  è  vingt  deniers  par  tonneau* 
Auflitôt  après  l'écoulement  d*une  fonte  ^ 
ce  qui  revient  de  fept  quart-d'heures  en 
fe^c  quart-d'heures  j  deux  vigoureux  char- 
geurs remettent  dans  le  fpurneau  du  char- 
bon &  de  la  mine.  Par-deflTiisle  tout  ils  ajoû-r 
tent  une  bonnp  quantité  de  caftine.qui  eft 
une  terre  pietreufè  fans  laquelle  la  fufion 
ne  &  feroit  ni  auflî  bien  ni  au(ïï  avantagpu- 
fcment,  M.  le  Prieur  peut-il  m'en  dire  la 
raifon } 

LfC  Pt,  La  caftinc  étant  elle-mcmç  pleîng 
de  particules  de  fer  les  ouvriers  la  prx^ièrenc 
poui:$:ette  r^ifpq  ;  elle  çont|:ibue  ^  l'^ug^ 


t-1  Spictaci-* 
1.  B-s     mencatlon  de  la  madère  métallique.  Mak 
lidijf£f,  il  eft  très-réel  qu'elle  ferr  auffi ,  comme 
vou^  ie  dices^  à  faire  réuSiï  la  faiîon.  La 
mine  contienr  des  pardes  métalliques  )  du 
iàble ,  &  de  la  terre.  Il  eft  queftion  de  les 
«léfunir  ou  d'extraire- le  métal  d'avec  la 
terre  ^  les  fables.  L'eau  du  lavoir  fait  Ja 
première  féparatioti  8c  emporte  une  bonoe 
partie  des  iables  6c  des  terres.   Le  métal 
fondu  n'eft  autre  choie  qù*un  4:orxeQt  4e 
feu  foibenant  Se  entraînant  une  infinité 
de  parties  méralliqaes  qui  tombent  enfoi^e 
ies  unes  fiir lesautres  quand  le  feu  fe di^ 
£pe.  Le  fable  vitrifié  n'eft  autrechofe  qtfaa 
torrent  de  feu  foûtenant,&  entraînant  des 
tables  fins  &  des  pointes  de  (kls  qoide» 
meurent  tmis  après  fécouiement  du  feu* 
La  terre  calcinée  eft  un  limon  dont  le  fca 
:Çénétre  les  plus  petites  parties  &  les  réduit 
en  poudre  par  fbn  a(îi:ivité.  Lorfque  le  fea 
.met  les  fables  en  fu£on  Se  ies  fbûtiâit, 
la  matière  métallique  plus   pefante  s'ta 
échappe ,  $c  coule  pliis  oas.  Ces  matières 
4négalernent  lourdes  fe  détuniâcnt  dans  le 
"feu  qui  les  fouléVe  :  mais  la  terre  ou  le 
:limçm ,  qui  eft  un  amas  cïe  feuilles  légères  » 
eft  aifément  et)Tportée  avec  le  métal  fon* 
idu ,  avec  les  fables  vitrifiés  ,  Se  avec  les 
Tels  alcalis  ou  fpong^eux  qui  s'y  trouvent 
joints.  Plus  il  y  a  4c  tertre  ou  de  poudre  cal- 
cinée 


l 
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«née  dans  le  métal  \  pjus  il  eft  greffier ,  ai-      t-  e  s 
gre ,  câfTanc  &  imparfait.  Moins  le  fer  cotir  M  i  m  £  9i 
tient  de  cette  terre  »  qai  eft  étrangère  à  la 
nature  ^  plus  il  eA  da£Hle,  pliant,  lolide^  & 
approchant  de  la  nafure  de  l'acier  qui  efl 
le  fer  pur^-Pour  ôter  au  métal  le  plus  qu'il 
cft  poflSble  de  cette  poudre  qui  faltère  ^  il 
fauc  dans  le  tems  de  la  fufion  lui  afTbcier 
une  matière  qtii  fans  faiHr  le  métal ,  faifine 
&  en>porte  a^ecelle  une  grande  partie  de 
ia  terre  calcinée.  Or  c'eft  où  l'on  parvient 
ar  la  vitrification.  Les  fables  &  les  fHs  dé 
a  caftine  défunîspar  le  feu  laiflcnt  échapet 
le  fer  &  font  bande.à  part  :  mais  ils  àbior^ 
fcent  une  grande  partie  du  limon  qui  étoic 
joint  à  la  mine  de  fer.  Au  défaut  de  la  cà-* 
-ftine  on  peut  employer  de  la  marne, :dcs 
-cailloux ,  ou  des  labiés  de  rivière ,  qui»  *li 
fe  vitrifiant,  délivrent  le  fer  d'autant  de 
fcories  i  eu  de  terres  calcinées  qu'ils  en 
entraînent  entreleurs  niailes.  La  chaux  que 
<}uelqees  maîtres  de  forges  employent  au 
lieu  de  caftincion  de  fable,  ét^nt-ellèrnicme 
une  terre  calcinée ,  rfaide  pas  fi  bien  la  fu- 
iîoii ,  ou  la  féparatîon ,  parce  qu'elle  ne  fe 
•vitrifie  pas.  Elle  n'efl  propre  qu'à  falir  le  fer 
au  lieu  de  l'épurer.  Le  fet^l  bien  que  la 
chaux  puiflè  produire  commela  caftine  ou 
-  le  fable ,  <*êft  que  cette  eouche  de  matières 
i4oui:de5  & fèrtées  doocon  charge  Tamtt 
Tme  lU.  S 
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Les  de  charbon  8c  de  mine ,  empêche  le  fba  à 
M I  y  £  S*  ^  difliper ,  &  le  concentranc  en  lui-mênir] 
lui  donne  ime  aâivité  qui  tombe  coure  en- 
tière fur  la  mine  <]ui  eft  mêlée  au  charbco. 
XjC  Chev.  Ceft  donc  quelque  chofe 
d*aflèz  (èmblable  à  ce  que  j'ai  vu  faire  m 
maréchaux  >  aux  ferruriers ,  &  à  tous  cm 

3ui  forgent  les  métaux.  Us  amaflènt  aotoor 
e  leur  feu  quantité  de  fcories ,  on  Jtécar 
mes  de  métal  qui  (emblent  étoufifer  le  ko. 
Ils  y  verfent  même  un  peu  d'eau  de  tems 
en  tems  avec  un  goupillon  qu'ils  appdleoc 
écouvette  ;  ce  qui  rellèrre  tellement  les 
dehors  du  feu  >  que  toute  (on  aétion  toat- 
ne  en  dedans  mr  le  fer  qui  en  roogit 
plus  vite. 

Le  Pr.  J'ai  un  plaiiîr  extrçme  i  voa$ 
y oir  prendre  des  leçons  des  ouvriets.  Ils 
font  fou venties  meilleurs  maîtres.  Voyons, 
je  vous  prie  >  ce  que  devient  la  mine  coi^ 
fondue  avec  le  charbon. 

Le  Chev.  Elle  coule  fuj:  le  fond  du  foat- 
neau  qui  eft  en  pente.  Elle  va  k  renJtc  ^ 
diverfes  l>ondes  qu^on  tire  à  propos.  Elle 
jçoule  ^ors  comme  un  ruifleau  de  feo^ft 
Ce  difperfê ,  ou  dans  les  longs  (îUons  cp'oi 
a  tracés  fiir  le  fable  ,  ou  dans  les  mooks 
préparés  pour  différens  ouvrages  >  rels<pC 
Ibnc  das  canons  ,  des  plaques  de  chen^ 
j^ ^  ds^  bpgihe^;^  dçs  grenades,*» 
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mortiers  à  lancer  les  bombes ,  des  tuyaux      Les 
de  fontaines ,  des  marmites ,  des  diaudiè-  Mines* 
ces.  Tout  cet  attirail  m'a  beaucoup  amufé. 

Le  Pr.  Quel  ufage  faites-vous  de  ce  fer 
que  vous  laiifez  couler  dans  des  filions  ? 

Le  Cbev.  Il  s'y  répand  également  d'un 
bouta  l'autre.  En  le  prenant  il  y  acquiert 
une  forme  triangulaire*  C'cft  ce  qu'on  ap-  - 
pelle  la  gueufe  »  ou  le  lingot  de  (tt  qui    u  cuen&« 
pèfe  depuis  douze  jufqu'à  dix>huit  cent 
livres.  On  fait  avancer  ce  lingot  long  Se 
étroit  fiir  des  rouleaux  de  bois.  On  en  pré- 
sente le  bout  à  un  fourneau  qu'on  nom- 
me raffinerie.  Ce  bout  fe  refond ,  6c  tom-    v^&MsàMi 
be  y  non  en  liqueur ,  mais  comme  une  pâte 
molle.  Les  ouvriers  famaflènt  avec  de  K>rt$ 
outils  de  fer  y  Se  en  tirent  une'  pièce  d'en* 
?iron  (bixaace  livres ,  qu'ils  battent  don-         '  ^  • 
cernent  avec  de  petits  marteaux ,  pour  en   * 
rapprocher  toutes  les  parties ,  8c  lui  donner 
de  la  coniiftance.  Ils  la  réchauffent  dans 
raffinerie  »  Se  de4à  la  portent  (ùr  un  tr^** 
neau  de  fer ,  pour  être  pofiîe  fous  l'épou^ 
vemable  marieâa  qui  eft  de  plus  de  Gx  tegr<ii«ufj 
cens  livres ,  &  dont  on  entend  le  coup  à  *^*"* 
plus  d'une  lieue  de  diftance.  Une  roue 
pouflëe  par  un  courant  d'eau ,  fait  monter 
&  retomber  ce  marteau  ftir  la  maflê  de  fer 
qu'on  tourne  en  diffi^rens  fèns  pour  lui. 
Aire  prcndfi^  iaibrme  d'un  quatre  long. 

Si) 
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L  B.s  .  Le  fr.  On  prétend  que  la  fècouffe  Vfn^ 
1^  I M  £  s.  rible  que  ce  marteau  donne  â  ^  nialTe  eof 
tière>  eii  étooine  les. plus  petites  parties  9 
\  én^carte  la  terre  calcinée,  toutes  les  fco- 
ries  &  les  paillettes  étrangères ,  appladt  les 
^hambrettes  -,  ou  les  vuides ,  &:;rend  le  fer 
malléable  par  le  rapprochemçnt  des  par- 
ties métalliques.  ' 

Le  Chev.  Après  la  rude  épreuve  du  gros 
marteau ,  on  remet  la  malle  de  fer  au  four- 
fieau  de  raiSbèrie ,  afin  que  le  feu  entraîne 
de  plus^n  plus,  les  feuSles  vdû  limm  cal- 
ciné dont  vous  vous  plaigiiez  tant  >  &  eja 
Vy  perfeâionnant  file-même ,  elle  faciliçe 
^ime  autre  opération  :  elle  reprend  une  cha- 
leur fiyitrfoaçç  ,  qu'elle  aide  par(bn  voi^ 
^aage  â  foiidre  un  auixe  niorceau  de,  la 
l^eiuuflcdfSgueufè.  On  coikiuit  enfin  la  pièce  quarrée 
a  un  autre  fourneau  qu'on  noomie  la  cbiuf- 
ferie,  d*ou  le  maître  marteleur  avec  trois 
louvriqrsjqu'il  a  fous  Ibi  »  la  porte  fur  Teih 
diurne  pour  la  réduire,  ou  en  pièces  plattes 
triangulaires  ^  deftinées  â  faire  des  iocs  de 
charues  *,  ou  en  barr^  de  fer  »  &  en  fer 
'  quacré  pour  toutes  >{brtes  d'c^vrages  de 
ferrurecie  j  on  enfin  en  rôle  »  qui  eft  un  f^ 
Upplati  dé  plufieurs  épaitifeurs  Se  largeurs. 
'    Le  Pr.  Rien  ne  vous  a  échappé. 
TraUiii  ma-      ^  Chev.J^i  pris  une  note  des  fraii 
le  tic  frr  non  ^^''^  £mt  fa^re  par  pwr,  pour  le  j^^rbiE^j 
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pfôur  Vachat  ic  le  tranfporc  de  ta  tnine  >      LVs 
pour  rachat  de  la  caftine  ,  pour  les  jour-  Mri  ne'^« 
nées  des  chargeurs  y  pour  Tentretien  àt 
fufine.  Tout  compté  un  fourneau  qui*  » 
pour  Tordinaire,  rapporte  en  uh  jour  tiois 
mille  livres  de  fer  defome  ,  a  coûté  ati 
maître  des  forges  cent- vingt  livres  en  vingt- 
quatre  heures.  Ainfile  1er  rion  ouvragé  mi 
revient  déjà  à  quarante  livres  Ib  niitle.] 

Mais'cefér  contenant  encore  beaucoup  praîs  du  mît 
de  feuilles  de  terre.,  il  ne  s'en  défait  qrfe  ^^Ji^f''  *^*" 
par  le  pafTagé  du  feu  réitéré  de  l'afiSherit 
êc  de  la  chaufferie.  Il  s'appteit  &  péild  It 
tiers  de  fon  poids ,  tant  loqs  le  gros  mat^* 
teau  )  qu'aux  différens  fourneaux  &  ^u 
martelage.  Qurn«  cens  livres  dé  fer  de 
fonte  ne  donneront  donc^  qu'un  mille  de 
fer  ouvragé.  En  comptant  ce  déchet ,  le 
mille  revient  à  60  li v.  pour  les  premiers 
frais  delà  fonte.  £n  comptant  enHiite  les 
}0Ùmëes  des'  affineurs  &  des  martelèurs, 
k  charbon  »  6c  f  entretien  de  l'ufine ,  tant 
de  l'afHrierie  que  de  la  chaufferie  »  il  em- 
porte encore  4  5  où  ^tS  livres  de  frais  : 
de  forte  que  le  mille  de*  fer  ouvragé'coûte 
ati  moins  106  iiwics  soi  maître  ei^tre-' 
}^neur  aérant  que  d?itre  employé  ctaiis  la 
fèrrureric. 

Le  Tr.  Avez  vous  deflcin  d'établir  quel* 
que  jour  imç  forge  c^ans  vos  bois  \ 

Suj! 
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»L  BS         Le  Chev.  La  cho(e  (èrok  faifabic.  Oi 
Mimes,  aflare  que  Tentreprife  d'une  forge  eft  avan- 
rageufe  quand  la  corde  ^  de  Echs  eft  a&- 
deflous  de  quatre  livres* 

Le  Pr.  Ces  écabliilèmens  ne  fe  permet- 
tent plus  qu'après  un  fërîcax  cxaaicn  i 
parce  que  Textrênie  confotrnnation  de  boc 
que  fait  une  feule  forge  peut  devenir  i 
charge  à  tout  un  païs.  Mais  la  cooooi^ 
fance  de  ces  détaib  peut  avoir  d'autrçs  od- 
lités.  Le  fer  eft  une  marchandi(e  doat  f> 
chat  revient  fi  {buvent>  que'c'eftunepro- 
dence  d'en  connôître  la  jufte  valeur.  Dsl- 
leurs  ce  que  vous  avez  vu  dans  une  fege 
vous  fervtra  d'introduâion  à  la  cooixMf' 
fance  de  la  manière  dont  on  mec  en  OEorte 
les  autres  métaux. 
^^  Le  Chev.  Avant  que  d'examiner  com- 

<  ment  l'or  &  l'argent  Ce  trouvent  dans  U 
inine>  &  conimoiton  les  fëpare ,  dÎKs- 
moi  y  je  vous  prie ,  ce  que  vous  peofei  <ic  la 
manière  de  faire  l'acier  ôc  le  fer  blanc  :  on 
en  fait  >  ce  me  (êmble  >  un  grand  myftèic. 
Adtf.  Le  Pr.  La  converfion  du  fer  en  adec  eft 

^  un  travail  très^cûnuntm  chez  les  Alletnaos. 
^  Ik  ont  des  fourneaux  faits  exprès  Boor  oette 
I  fabrique.  Us  y  .portent  de  grandes  pite 
de  fer  qui  ont  paifè  par  l'amnerie  &  pat  b 

♦  Mcfurc  de  huit  pîés  de  large  fur  quatre  4e  Ins.  k 
bois  ayant  crois  pié<  Uéttai  ie  loDsoeuc.  Elle  mk. 


:>:i 


c 


DE  lÂ  Nature,  Emr.  XXTI.  415 
chaufFerie.  Ils  poufleac  le  feu  jufqu'à  ce  que  L  e  t 
leur  fer  foit  diminaé  des  deux  tiers.  Ils  lAinBS* 
le  forgent  y  &  ce  tiers  qui  demeure  èft  le 
ur  acier.  Il  y  a  des  forges  où  Ton  enduic* 
e  fer  d'une  pâte  faite  avec  des  cendres  dé^ 
pouillées  de  leurs  (èls  >  6c  avec  de  k  rapara 
de  corne. 

La  fabrique  .de  fer  blanc  eft  on  fecrèc  ' 
aufli  éventé  que  celui  de  l'acier.  Le  fer 
blanc  n'eft  autre  choie  que  de  la  tôle  éta-^ 
mée.  La  feuille  de  fer  doit  paflèr  pour  cela 
par  trois  opérations  fort  iimples.  D'abord 
on  la  blanchit  dans  des  baquets  pleins  d'eau 
&  de  cette  e^ce  de  vinaigre  qu'on  tire 
du  blé  fermenté  îenfuite  après  avoir  frotté 
la  tôle  avec  tme  éponge  trempée  dans  un 
peu  de  colle,  on  la  poudre  de  felarmoniac» 
ou  bien  de  (èl  de  tartre  par&tement  pulvé- 
rifë.  En  dernier  lieu  on  la  plonge  une  de- 
mie minute  dans  un  creuset  de  fer  de  dix- 
huit  pouces  de  profondeur  rempli  d'étain 
fondu  :  ôc  cette  tame  eft  du  fer  blanc. 
Vous  en  connoiflêz  fuâîtàmmeht  les  ufa- 
ges.  Venons  aux  autres  métaux. 

J'ai  quelquefois  queftionné  des  voya^ 
geurs  *  au  fujèt  des  métaux.  Voici  ce  qu'ils 

*  Betherut  >  Sthaliui ,  &  fur.tout  George  ^Agrieelét ,  dont 
J'ouvrage  fur  les  foâîles  ,  &  ftir  là  mécallurgie ,  quoique 
Ait  il  y  a  f  lus  de  deux  cens  ans  >  eft  fupériear  i  ce  qu'on 
a  faît  depuu  >  taat  pour  la.  beauté  de  la  diâion  >  que  pouc 
?exaâicude  H  Péceadue  «Eu  coxmoifiàflccf. 

Ulj 
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lis     m'en  ont  'appris.  L*or  k  trouve  oo  Ans 
H 1  <<  B  s*  ^  mines  Tous  terre  >.  on  dans  les  fables  <k 
certaines  rivières^  :  Se  appaceramenc  celnH 
ci  ne  diffère  point  de  rantrc.  On|pcat  croi« 
se  que  les  paillettes  d'or  'que  Teaa  rook 
tyec  le  (àble  ,  ont  été  détacliées  de  la  oùbc 
par  le  courant  d'eau  qui  y  paflè.  On  &* 
pare  tes  pellettes' d'avec  le  iâble  on  iefi- 
mon  des  rivièresv  d*abord  à  £orce  de  lo- 
tions y  6c  enfuite  avec  du  vif  argent.  Le 
^if-argent  eft  une  liqueur  blanche  &  a- 
rrèmement  pefànte  >  qu'on  trouve  (bos 
terre dansies  cavités  où  ils'écoule  :  ou  bieo 
il  eft  uni  avec  du  roufFre&  de  la  terre, t 
formant  alors  un  minéral  dur  ,  qu'on  ap- 
pelle vermillon  ,  ou  cinabre.  Comme  <m 
peut  faire  du  cinabre  artifxciel  eo  wx&sm 
du  vif- argent  avec  du  fouffirc  ,  de  même 
quand  on  a  du  cinabre  naturel  >  on  peoc  ca 
icparer  par  le  feu  le  vif-argent  qu'on  reçok 
en  liqueur,  &  qui  a  la  iinguliècc  propriâé 
de  s'unir  avec  l'or  &  avec  l'argentX^and 
on  vent  achever  la  féparation  des  paillet- 
tes d  or  d'avec  le  limon  des  rivières ,  oa 
yerfe  (ùr  le  tourdu  vif  argent  qui  fc  (âifitde 
toutes  les  parcelles  d'or 3.  laiilaoc  â  pan  les 
parcelles  rerreftres  fans  les  abforber  corn* 
me  l'or.  Tout  pcfant  qu'cft  le  vif  argent, 
les  parties  qui  îe  compofent  font  G  ëoes, 
que  le  feu  les  élève  aitôment.  On  fait  dooc 
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évaporer  le  vif  argent  par  k  feu ,  en  forte  L  h  s 
que  l'oc  feul  demeure  au  fond  du  creuser.  Mines. 
Après  avoir  amalgamé  l'or  avec  le  vîf- 
argcnt,on  peut  mettre  cette  pâte  dans  utie 
bour(e  de  chamois  >  &  faire  tran(piter  au 
travers  des  pores  du  cuir  une  partie  du  vif- 
argent  jpar  la  lîmple  preHion.        <. 

L'or  des  raines  eft  en  grains  ou  en  pier- 
res :  celui  qui  eft  en  graihs  (^  trouve  q.ûeU 
mefois  dur  &  du  poids  d'un  ou  de  plu- 
iiears  gros  :  on  en  trouve  du  peids^de  deux 
eu  crois  marcs.  Ces  grains  fe  féparent  des 
ferres  par  de  /impies  lotions.  Cette  ma- 
nière de  tirer  l'or  de  la  terre  fans  le  fecours 
du  feu^ft  la  plus'avantageure  &  la  plus  rare.  / 
Elle  eft  particulière  au  riche  mfneirai  qu'on 
tire  des  coulées  des  rochers  atï  Chili. 

L'or  en  pierre,  comme  on  le  trouve  or- 
dinairement', eft  un  minerai  dur ,  plein  de 
paillettes  plus  ou  moins  brillantes ,  plus  ou 
moins  abondantes  y  Se  qui  fe  trouvent 
cmbarraflëes  dans  àcs  veines  de  terre  qui 
forment  desfiUons  où  des  rànleaux  donc 
la  longueur  ôo  l'épaiflèur  font  la  riche  (le 
des  propriétaires^  Souvent  les  paillettes  & 
les  mouchetures  fe  trouvent  intiniêménc 
incorporées  aux  rochers ,  aux  marbres,  aux 
pierres  précieufes >.^lon  que  ces  matières 
ont  été  chargées  par  l'eau',  &  mélangées 
kS'  unes»  avec  les  autres* 

.        Sf 
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Les         Pour  féparer  For  des  matières  inQc3cs , 
M I  N  E  s.  on  commence  par  briier  le  minerai  foos 
des  pilons  de  hr.  On  le  porte  enfiiircfaa 
moulin  pour  le  pulvériftr.  On  paflc  encore 
cette  poudre  par  un  fin  tamis  de  cœvre: 
puis  avec  de  Teau  &  du  vif^argent  ob  en 
fait  une  pâte  qu'on  pétrit  dans  dics  anges 
de  bois  au  plus  grand  foleil  pendant  dm 
jours  de  fuite.  Le  mercure  s'imbibe  de  roet 
Tor  qui  s'y  Prouve ,  &  ne  s'unit  point  aox 
terres  épaiffes  >  ni  aux  (âbles  groffîeis  qui 
demeurent  dans  l'eau  au  fond  de  l'ange: 
on  s'en  délivre  en  penchant  Tasge  pocr 
'  donner  l'écoulement  à  l'eau.  La  mttcfà 
demeuré  ne  fe  trouve  plus  compoféc  que 
'  d'or ,  de  mercure ,  &  d'une  terre  fine.  On 
fç  débarraflè  de  la  terre  en  verlànt  de  Tcaa 
chaude  à  plu(ieursrepri(ès  (ut  la  mailê.  Oa 
fc  délivre  du  vif-argent  en  le  failànt  éttr 
porer  fur  le  feu.  Ainfi  il  ne  rcflc  prcfqec 
plus  que  l'or.  Mais  cet  or  n*cft  pas  encore 
parfaitement  pur  ,  ou  (ans  mélange  de 
quelques  parties  étrangères ,  (bit  terreafe» 
Toit  métalliques.  On  efl  bbHgé  ,  pour  te 
féparer  ^  d'avoir  recours  à  des  diflblvafis 
Violens.  Cefl  ce  qu'on  nomme  affin^. 
L'or  Ce  peut  amner  de  plufieurs  façons  j 
"^premièremenr  par  rantimoînc  ,  fècoodc- 
ment  par  le  fublimé  >  troifièmement  par 
l'eau  forte  y  quatrièmement  par  le  plomb 
&  les  cendres. 


L'antimoine  eft  une  cfpcce  de  pkrrc     Les 
mécalltqae  aflez  fembiàblc  pour  la  couleur  Mines. 
à  la  mine  de  plomb ,  &  qui  mife  en  fonce  ./^^^PJ**^ 
a  la  propriété  de  faifir  &  d'abforbci:  les  ter-  ""* 
r es  fines  &  les  métaux  qu'elle  rencontre  >  à 
l'exception  de  l'or  auquel  elle  ne  s'unir  , 

presque  point ,  mais  qu'elle  laillè  précipi- 
ter. Plus  l'or  eft  fale  &  plein  d'alliage,  c'eft- 
à-dire ,  mêlé  d'autres  métaux  *,  plus  il  faut 
mettre  d  antimoine  à  la  fonte.  L'or  tombe 
pur  au  fond  ^  ôc  approchant  du  fin» Lés  zx^ 
très  matières  avec  le  fouffre  dç  fantimoin^ 
formant  àcs  fcaries  q^î  nagent  au-deflùff 
de  l'or.  Cette  maiTe  d'or  repaffêe  au  feu  (&' 
d^^livrepar  la  fumée  de  ce  que  l'antimoine 
y  avoit  laifl2  du  fien. 

,    Le  fqblimé  çft  un  compoi^  artificiel  de    k^iMi^^ 
Tpif-argent  &  d'cfprk defeimarin  -,  qui ,  mis  ^®  ^^^^^^ 
^n  fufipn  avec  l'or,  volati|i{cr&  élève  en  fa« 
xnée  tout  autre  métal  qiû  s'y  trouve  mêlé» 
Les  affineurs  évitent  de  &  (èrvir  de  ces  deux 
moyens  ^  parce  que  Tantiinoine  &  le  Sv^ 
i>lîmé  font  pleins  de  parties  arfénical&{  ^  ^ 
quelles  fumées  feulçs  en^font  meuirtrièçe^  . 
£  l'on  n'eft  extrêmement  précautjibnn^.  )ï^ 
finployent  prefque  toujours  i'eâu  fortç. 

L*cau  forte  eft  une  liqueur  cômpof^cdes  .  Affiiwge.  far 
clpnts  qu  on  ^  turés  du  nitre  6c  du  vitrio} 
9vec  le  (ecours  du  feur  Peut-être  le  vKrio) 
i^'y  &n-il  qu'i  détacher  l'acide  nttreux  de 

S  \y 
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Lis      fa  bafir.  Quelques  ouvriers  y  ajoutent  M 
M  I  N  ES.  prit  d'arfcnic.  Cette,  eau  a  la  prôpriccédt 
diffbudre  Targcm,  je  cuivre,  &  d*auira 
métaux  d'une  manière  inégalement  prom- 
te  :,  mais  elfe  laiflc  l'or  en  entier  &  n  y 
pn  f^alc.  caùfè  point  d'altération.  L'eau  regaie ,  ^m 
cft  de  l'eau  forte  où  onafait  diflbudredi 
fel  gemme  &  du  fel  armoniac ,  efl:  la  fênle 
'<jni  ait  des  e(prits  afièz  fins  pour  di&ndit 
l'or,  ^n  lieu  qu'elle  pailè  tout  au  travco 
des  potes,  de  l'atgent  èc  des  antres  mé* 
uuz ,  fans  y  caufèr  aucune  altératioa.  Oa 
-  '  eiïjjployc  plutôt  reamforte  :  parce  que  k 

fâififlànt  de  tous  les  métaux  mêlés  avec 
i'ôr,  &  ne  touchant  point  i  l'or ,  elle  vous 
laide  celui«ci  pur  Rentier.  Quand  on  mit 
'«w^r<lrr4<V  afEiier  un  marc  d'or,  on  le  met  avec  plu* 
dumnnt^ts.  ficurs  marcs  d argent  dans  le  mcmccreih 
sèt  qui  eft-  un  vate  d'argile  &  de  gnûs  es 
forme  de  cône  ou  de  pyramide  renverse. 
Ces  différens  métaux  étant  fondus  en(cnH 
ble  ôc  braUës  /  c'eft- à-dire ,  bien  remii6 , 
tm^ks  jette  dans  de  feau  commune ,  00  k 
tout  ïb  difperfc  en  petits  grains ,  à-peu-prct 
kromine  de  l'orge  ou  des  pois. 
^^    -j.  ^        On  fécBc  cette  grenaille  :  on  la  met  for 
""    \'u.,-"  le  feu  dkns  mrpotde  grais  avec  une  Une 
kl'èau  Torte  pour  chaque  marc  de  métal 
On  lutc  ou  l'on  ferme  ezaâement  le  poe 
avec  de  h  terre  glaife  ^  &  en  moins  d'une 


B  B  1 A  N A T u R  E ,  Emr.  XXVI.  4ir  l e^ 
heure  Teau  forte ,  rendu'  plus  agiflance  par  ^i  i  n  b  sj 
le  feu ,  diflout  entièrement  Kargcnt ,  dont 
elle  pénétre  &  foutéve  les  plus^^petitcs  par- 
tics  ,  ju(qu*â  le  rendre  liquide  &  en  appa- 
rence convertr-cn  eau  forte.  Les  paniculcs 
de  l'or  (c  détachent  de  celles  de  Targênt 
que  Peau  forte  faifit.  Tout  Tor  tombe  en 
manière  de  chaux  au  fond  du  pot.  On  ou« 
vrc  celui-ci  :  on  l'incline  pour  en  tirer  là 
liqaenr  :  &  cnfuite  l'or  demeuré  feul  eft 
beaucoup  plus  pur  qu'il  n'étoît  avaùt  (on 
union'  avec  T^rgcnt. 

Veut-on  lé  pouflcr  à  une  plus' grande 
perfcftionron  remet  cette  chaux  d'or  cil 
fu/îon  avec  tfaurte  argent  :  &  en  le  paflanc 
encore  al  l'eau  fibrte ,  on  l'épure  de  plus  en 

flus  par  une  parfaite  expreffion  de  tour 
alliage  que  l'eau  forte  emporte  avec  elle. 
Pour  mettre  cette  chaux  d'or  en"  lingot ,  on 
la  fait  fondre  â  part  avec  un'  peu  de  borax 
qui  en  radèmble  promtement  routes  kf 
parties  en  une  mtdle. 

Le  Chev.  Jadmire  la  vertu  de  cette  ean 
qui  n'cmporre  que  l'argent  &  vous  laiflc 
tout  Pbr  avec  une  exnéte  fidélité.  Mais  pour 
épurer  un  marc  d'or,  faudra- r-il  facrifier 
deux  ou  trois^ marcs  d'argent?  Les  voilà* 
noycs  dans  Peau  forte  ries  voilà  perdus. 

LePr.  Il  s'en  faut  Bien.  Nous  n'en  per- 
drons pas  le  moindre  g  raia  9  Se  par  kau 


4^2         Le   s  fe  ct  a  c  it 

L  B  s     contraire  nous  allons  amener  t'argent  n» 
14  i  N  E  s.  me  a  fa  plus  grande  perfeâion.  On  prend 
toute  Teau  forte  dans  laquelle  l'argent  eft 
diiïbus  :  on  la  jette  dans  des  terrines  avec 
fept  ou  huit  fois  plus    d*eau  de  fontaine 
qu'il  n'y  a  d*eau  forte.  On  mèc  enfîiite  dm 
chaque  terrine  plufieurs  tingocs  de  coiin 
rouge.  Je  ne  fai  pas  quelattrair  z  le  corn; 
rouge  pour  l'eau  forte:  mais  elle  abandoD* 
.  ne  l'argent  pour  fe  jetter  far  le  enivre.  Elle 
difibut  celui-ci  dans  Telpacc  de  viogt-qi»- 
rre  heures  ;  elle  fe  l'incorpore  de  fa^ooqoll 
difparoît  :  mais  l'argent  qu'elle  quitte  tom- 
be par  menues  parcelles,  &  fe  raffemUeaa 
fond  de  la  terrine  en  forme  de  cendres  ;& 
ces  cendres  remtfes  dans  k  -  creuset  doo' 
heqt  r«irgent  le  plus  pur  qu'il  (bit  polSUe 
d*ayoic.VoiIàune  réCirredÊonréelle  qui  re- 
donne à  des  cendres  la  vie  ôc  ïa  perfeâioik 

Lc£hev.  Si  j'avois  à  me  plamdre  de  b 
campagne ,  ce  feroiç  de  n  y  pas  trouver  on 
orfèvre  pour  pouvoir  être  au  plutôt  ipc* 
âbateur  de  ces  opérarions  y  qui  tienneot  es 
quelque  fort'e  du  miracle. 

Le  Pr*  Le  départ  ,x  ou  la  féparation  as 
métaux  par  Feau  forte ,  eft  aflurément  one 
invention  propre  à  Êitisfaire  notre  curio 
fité.  Je  dis  plus  :  elle  eft  digne  de  la  r^ 
connoiâance  du  genre  humain ,  ôc  capaUc 
de  couvrir  de  gloire  fon  auteinr  »  s'il  ooos 
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;étoit  conna.  Il  paroît  avoir  vécu  vers  le      Les 
commencement  du  quatorzième  fiécle,      M  ï  n  b  Sw 

Il  y  a  une  quatrième  mamcre  d^affiner  AflSnagepar 
Its  métaux  :  c'eft  celle  qui  s'exécute  par  le  ^  <^"P«^f  • 
moyen  du  plomb  dont  on  fait  fondre  à  la 
coupelle  une  certaine' quantité,  avec  une 
portion  d'or  ou  d'argent  fcpt  ou  huit  fois 
moindre.  Le  plomb  fondu  s'infinue  dans 
les  pores  du  creuset,  &  fc  diflîpe  en  fumées 
ôc  en  fcories  >  emportant  avec  lui  les  impu- 
retés &  Talliage  qui  altéroit  le  mcraL  Toi^t 
ce  quMl  y  avoir  de  bon  métal  demeure  an 
fond  du  creuset  comme  un  boùroni  —  .^_ 

On  fait  fur-tout  ufage  de  ctttt  dernicre^^^pïaî^^tl€«L_^ 
réparation  pour  effayer  à  quel  degré  de 
pureté  l'argent  a  été  amené  par  Taffinage 
de  l'eau  forte ,  o\\  autre^  Ôn^èfe  çxaôe- 
ment  la  quantité.  d*argepi  iju'on  éflaye. 
Après  Tévaporation  du  plomb ,  on  pèjè 
de  nouveau  le  bouton  d'argent  qui  de- 
meure au  fond  de  la  coupelle  :  on  vqit 
par  le  déchet  du  poids  combien  cet  ar- 
gent contenoit  d'alliage ,  &  on  juge  de 
toute  une  maflè  par  une  légère  pottion^^ 
Qgant  à  reflTai  de  l'or ,  on  employé  un  au- 
tre moyen^  La  litarge  que  le  plomb  forme 
peut  bien  enlever  le  cuivre,  la  terr^,  & 
les  fouillures  qui  altéroient  l'or  :  mais  if 
ne*  diffiperoit  point  l'argent  qui  s  y  itovt- 
vcfoit  mêlé,  &  qui  étant  fort  inférieHir 


métaux. 


4*4  Lé  SplctÀct^ 

Les  CD  mérire  à  Tor ,  eft  un  alliage  qui  etl*di- 
M I  N  B'S.  tninue  la  valeur.  Pour  (avoir  ptéciCéinca 
)iifqu*à  quel  pdinc  on  a  perfcûionné  raffi- 
nage d'une  mittcd'or ,  oii  en  prend  doc 
petite  partie ,  par  exemple  9  un  gro$  :  on 
le  fond  avec  oeux  gros  d'argent  parfià> 
ment  fin.  On  bat  fur  une  petite  enclaoe 
le  bouton  qui  en  eft  provenu  :  on  retend 
comme  tme  fëuilfc ,  'poùf  en  faire  on  cot» 
net  qa*on  paflè  à  l*eau  forCé  &  au  feu.  Cet» 
•pération  détache  du  cornée  &  met  eiî  li- 
queur tout  l'argent  des  deux  gros  fif  cdm 
qui  pouvoir  être  dans  le'gros  d'or.  Ce^ 
rcfte  eft  de  îa  dernière  pureté  ;  &  Pôn^rok 
par  la  compàtaifbn  du  déchet  avec  le  poids 
de  Tôt  qui  refte  y  combien  cet  or  codteMc 
d^argent  »  ôt  eombien  il  s'en  ^Uoit  qu'il 
ne  tut  parvenu  au  titre  &  àlaperfe<^ 
qu'on  cherche. 

Le  Chev.  J'entends  foûvenr  ptaht  (in 
titre  de  l'or  :  mais  je  ne  fai  pas  ce  qœ  ce 
terme  lîgnifîe. 
rktt  des  Zir  Py.  Le  titrer  de  l'or  &  de  rargcut  A 
■**"*•  le  degré  de  finefle  &  de  bonté  de  ces  mé- 
taux. Ce  titre  '  vtirie  félon  les  degrés  de 
lia  pureté  du  métal.  L'or  eil  parfaitement 
fin  quand  il  ne  contient  que  de  l'or  fans 
mélange.  L'argent  eft  parfaitement  fin 
qtiand  il  n'eft  mélangé  d'aucunmétal qoi 
M  (oit  inférieur;   Il  ne  doit  pas  même 
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}tGntcmv  dfor ,  P^xct  qs'il  y  aaroic  de  U      L 1 1 
fimplicicé  à  laiflèr  pailer-poilr  argent  ce  M  i^BHf 
qni  auf  oie  en  Ibi  une  valeut  fiipérieurè  Jone 
qn  pouf roît  profiter  par  l'extrait.-  Une 
maue  d'or  fe  petsc  divifèr  par  la  penfée 
en  vingt-quatre  parties»  &  chaque  partie 
en  quarts ,  en  huitièmes ,  en>  fetzièmes ,  en 
trente'deuxièmes.Cliaquevi'ngr^uatrièmé 
partie  d'une  maïïè  d'or,^  de  quelque  poids 
qu  dlé  foh ,  fe  nommr  carat ,  -  te  lorlque  «««•» 
la  maflè  après  l'affinage  &  r^flài  ne^con^ 
tient  que  de  l'or  (ans  alliage  y  on  dit  alors 
que  cetoreft^aii  titre  de  vingt-quatre  carats» 
que  de  vingtnquâtr'e  parties  de  ctttt  mafTi 
il  n'y  etl  a  aucune  qui  ne  foit  de  bon  or , 
8c  qtf  il  cft'pcuiïë  au  fin.  Remarquez  que 
les  affineurs  aflurent  qu'il  Vci>  faut  tôû- 
)ours  quelque  petite  choie  qiie  l'ûr  ne  par* 
vienne  aux  vingt-quatre  carats,  y  ayanwoû- 
jours  un  quart  de  câf iit,  ou  un  (èizièmé,  os 
un  trente- deuxième  d'allinge.  Quand  Toc 
après  l'affinage,  ou  aprèsl'ef&îsfê  trouve 
diminué ,  par  exemple  \  dé  detîx  vingt-* 
quatrièmes  parties ,  on  reconnoît  que  cectt 
mailè  d'or  ne  contenoit  que  vingt  *  deux 
parties  d'or ,  &  qu'il  y  en  avoit  deux  d'aK 
liage.  On  dit  de  cet  or  qu^il  eft  au  titre  de 
vingt-deux  carats-L'argenr  de  même  fe  par- 
tage en  douze  parties  qu'on  nomme  de* 
aiers>  &le  denier  fe  divife  eo^vingc-quatce 
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lié     onze  deniers  dix  -huit  grains  ,  eft  ceisré 
Il  I  N  s  s.  avoir  fourtii  du  fin  ,  de  l'argent  d'aloi  ^ 
qubiqa'il^*êh  faille  iiX' grains  qu'il  nefoit 
au  titre  de  douze  "deniers,  &qu*ainfi  cet 
argent  contienne  '^  réellement  ûx  '  grains 
ft^ai&le.  d'alliage.  Cette  indulgence  eft  ce  qu'oâ 
appelle  rêméâe ,  c^eft*à-dite3  moyeifpout 
Bc  point  faire  (upporter  à  l'Ouvrier  tes  dé; 
dièrs  indvîtablès.  Il  y  a  deux  fortes  de  rc« 
médes ,  celui  quoif  accorde  fur  le  titf c ,  8c 
itçmédè  d'à  celui  qu'on  accorde  (ur  le' poids.  Lépre^^ 
^^  mier  k  nomhîe  remède  de  loi,  Ou  plutôt 

d'alôi  :  l'autre,  remède  de  poids.  Deut 
exemples  vous  fuffirorit  pour  vous  donner 
une  idée  fuflifànte  des  précauticKns' qu'on 
pfcnd  à  cet  égalrd.  Le  maître  de  la^lnon- 
noye  eft  obligé  de  donifCt  des  Loufc  d*oc 
au  tifte  de  vingt^dcujc  carats  :  les  loiirrau* 
torifènt  en  même  rems  à  ne  les  footmr 
qu'à  vingt-un  carats  trois  quarts  :  c'eft  un 
quart  de  tttùàic  qui  lui  eft  accordé  fur  k 
titte.  Les  pièces  d'argent  qtf ihfôurnir  dm- 
rènc  être  au  fitre  d'onze  deniers.  Il  eft  ce- 
pendant réputé  avoft  livré  le  titre  d'onze 
deniers ,  pourvu  qu'il  le  donne  an^icre  de 
dix  deniéfô  vingr^deux  grains^:  ce  font  deux 
grains  de  remède  furie*  titre.  De  même 
quand  il  rend  pour' un  marc  d'or  qtre  f  état 
lui  à  mis  en  mains,  un  marc  moins  qua- 
torze gt^ins^ârpouc  un-mare  d'argeoti 
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pn  marc  moins  4}  grains»  il  eft  réputé      Lejï 
jàvoir  fourni  le  poids  ^quoiqu'il  s'(?n  faille  Min  s,  s*' 
quelques  grains,,  qui.  enfemble  font  de  la 
valeur  ic  cinq  fols  :  c'cft  ce  qu'on  appelle    Kea^t  ^ 
«mcde  de  poids.  Et  de;  même  qu*il  y  a  ^ 
jreméde.dalpi.oa  de  titre»  &  remède  de 
poids,  il  y  a  auffi  foiblage  d'aloi»  &  foi- 
i>lage  de  poids.  Le  foiblagc;  ^e  i'un  &  de  Foîbhfr»  ^ 
Tautre  eft  unedi/hinucion  du  titre  pur()tt 
poids  au*deilbqs  >du  remède ,  ou  de  l'in- 
dulgence accordée  par  les  loix.  C'eft  unp 
.  contravention  puniflàbJe. ,  Quand  rorH& 
.4'irgeat  font  coi^dér^lenient  au-defibus 
du  titre  prçlçric;  par  les  Igix ,  c'eft  de  l'or 
Jbas ,  &  de  bas  argejic.  Quand  l'or  eft  au- 
cdeflbus  de  dix«fept  carats ,  pn  le  nomn^ 
xuivre, tenant , or »s31  tire  iiir  le  rouge-, 
.&  argent  tenant,  or ,  sll  tire  /ur  le  blanq. 
Quand  lor  eft  au-deflbus  de  .douze  ca^ 
,rats»  Se  l'argjçnc  au-deflous  de  fix  dc^ 
niers»^'eft-â-dii:e  j  qu^  l!or  contient  douze 
partiels^ d'alliage avec.douze  de  Ca  nature^ 
&  que  l'argent  copcient  fîx  parties ,  qii 
{>lus  de  patières  ét:r0ngères  avec  fix  d'arr 
,geat  véritable ,  ces  métaux  pour  lors  Ce 
nomment'  billon^  nom  qu'on  donne  auffi  Biikiis 
À  la  monnoye  de  cuivre  jnêlée  d'un  peu 
d'argent  »  &  à  toutes  les  monnçyes  mêcxije 
de  bon  titre  &  de  bon  aloi,  mais  dont  le 
.4(pursj^  dé&Qdu,  pour  le]i)r:ilibftî(MC);rUne 


'4;o  Lb  Spectacle 
Les  nouvelle  fonte.  Je  vous  ai  raflèmblé  en 
Mines,  peu  de  mots,  mon  cher  Chevalier,  ce  qu*ii 
eft  le  moins  permis  d'ignorer  fur  lorigi' 
ne ,  &  fur  Tamnage  de  l'or.  Suppofons-le 
forti  des  mains  des  fondeurs  &  des  a£S- 
Heurs.  Voyons  pré(èntemenc  les  ufaget 
auxquels  nous  l'employons. 

Ce  n*cft  point  par  caprice ,  ou  par  pré- 
vention que  nous  préférons  l'or  â  tous  les 
autres  métaux*   L'idée   avantageuse  que 
nous  en  avons  eft  fondée  fur  une  excel- 
lence réelle.  Il  eft  de  tous  les  métaux  le 
plus  compaâe>  6c  le  plus  pèfànt.  Ccft 
celui  qui  s'épure  le  mieux,  lia,  (ans  contre* 
dit ,  la  plus  oelle  couleur  »  &  qui  approche 
le  plus  delà  vivacité  du  feu.  Il  eu  lepias 
du£bile ,  6c  celui  qui  (è  prête  le  plus  aifé- 
ment  à  tout  ce  qu'on  en  veut  faire.  Il  œ 
iàlit  point,  comme  les  autres  métaux , 
les  mains  qm  le  travaillent.  Il  fuffit  qu'il 
iarûe  la  plus  légère  portion  de  fa  (bbftan- 
ce ,  une  /impie  trace  de  fbn  pafTage  iiir 
un  endroit  ,pour  y  répandre  l'^lat.  U  em- 
bellit tout  ce  qu'il  touche,  A  toutes  ces 
grandes  qualités  il  en  jowt  une  antre  qui 
l'élève  au-deiïus  de  tous  les  autres  mé- 
taux ,  c'eft  de  ne  pouvoir  être  rongé  par  la 
rouille ,  &  de  ne  point  diminuer  de  poids 
ien  partant  par  le  ftu. 

Il  n'eft  pas  fui*pjtenant  que  les  hommef 
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(oient  convenus  de  choiflr  une  matière  il  Lis 
parfaite  9  Se  Ci  confiante  d^ns  fon  état  »  M  i  m  £  4» 
pour  en  faire  le  payement  &  la  compen-^ 
fation  de  ce  qu'ils  vouloient  acquérir. 
Lorfqu'ils  n'avoient  pas  encore  découvert 
dans  le  fein  de  la  terre  cette  matière  fî 
eftimable,  ils  faifoiem   leur   commerce 

{>ar  échange.  On  livroit  du  vin  pour  de 
'huile ,  6c  du  blé  pour  du  lin.  On  s'entre^- 
donnoit  réciproquement  ce  qu'on  avoît 
de  trop.  Mais  cette  façpn  de  commercer 
étoit   fiijette  â  de  grands  inconvéniens*. 
Deux  nations  y  deux  voifins  pou  voient  n'a- 
voir que  les  mêmes  chofes<.  Quand  les  pro- 
duâions  de  leurs  terres  étoient  différen'* 
tes  ,  la  '}\i&t  appréciation  en  étoit  difficile 
à  faire.  Elle  étoit  embarralTante  dans  Vé* 
change  en  gros  :  elle  devenoit  împojSible 
dans  le  détail ,  6c  il  fallait  fe  pailèr  de 
bien  des  choies ,  parce  qu'on  n'avoit  pas 
juflement  ce  qui  pouvoit  convenir  â  celai 
qui  en  étoit  pourvu.  L'or,  par  fa  pureté  .^ 
pat  fa  flexibilité^  par  fon  aptitude  à  toutes 
fortes  d'ouvrages ,  Se  par  fon  incorruptip 
bilité  )  leur  parut  une  matière  propre  à 
devenir  entr'eux  une  marcfaandife  moyenr 
ne  qui  put  en  toute  rencontre  çitc  offerte 
en  échange,  Se  tenir  lieu  de  toute  autre^ 
La  rareté  même    de  ce   beau    métal  fie 
qu'on  fe  contenta  d'en  recjevoir  une  trcsi^ 
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lis  petite  quantité  pour  on, grand  nombre 
hLi  N  1  s^  d'autres  .marchandi/ès.  On  ièncîe  combien 
U  écoi t. avantageux  de  poavoir,  avec  nn 
métal  d*im  volume  médiocreguî  oe  charge 
pas  un  voyageur ,  ne  décèle  pas  fa  richefte. 
Se  n'avertit  pas  le  voleur ,  faire  le  tour  du 
monde ,  fournir  largement  à  tous  (es  be- 
ibins ,  &  à  tous  Tes  frais ,  fans  dépendance, 
&ns  attirail ,  fans  difcufiion.  Cettejnanière 
de  rccompen(èr  les  fervices  parut  Efimpki 
fi  abrégée,  &  fi  commode  >  qu'elle  s'in- 
croduilît  peutà-peu  p|:e(que  par^tout.  Une 
ièule  choie  y  parut  gênante.  Chacun  étoit 
obligé  de  porter  fur  foi  des  balances  poar 
réglée  le  payement  de  ^  ce  «qu'on  acherdc 
On  ie  délivra  :  de  cet  ^flqjettiflèmenc  en 
employant  des  brochettes  d'or  où  d'argent» 
&  enCuitc  des  flans  ou  des  tourteaux  de 
même  matière  marqués  d'une  empreinte 
connue ,  publique  >  &  autorifée  ^^oi  fît 
>/iMMi  ^  connoîrre  au  vendeur  qu'en  recevant  cette 
2^  •  *^^'  pièce  de  métal  il  la  recevoir  d'un  tel  poids, 
a  une  matière  épurée  par  de  boas  ouvriers^ 
•&amenée^p.ar  la  fonte  au  titre  ourau  degré 
de  ânefïè  ic  de  pureté  au-delà  duquel  on 
ne  devoit  rien  défker .  Asi  Heu  de  l'or  qu*on 
ré(crve  a  caufe  de  (on  extrême  rareté  pour 
iaciliter  tout  d  un  coup  les  payemens  des 
groflès  fbmmes ,  on  eut  recours  â  des  mé" 
;Uux  plus  abondanspour  aidi^i:  Icspayeaseos 

coorans, 
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courans ,  &  le  détail  du  commerce.  Telle      Les 
eft  Torigine  de  la  monnoye  :  telle  efl:  la  pria-  M  i  m  e  f  • 
cipale  ucilicé  de  l'or.  Examinons  les  autres. 

Ce  métal  devient  une  fource  de  beautés  8c 
de  riches  parures  dans  les  mains  d^une  tpul- 
titude  d'ouvriers  dont  Tinduftric  ne  fc  fait 
pas  moins  admirer  que  la  matière  brillantie 
qu'ils  mettent  en  œuvre.  Les  orfèvres  en  .,^5]^^'.* 
font  mille  fortes  d*ouvrages ,  dont  les  uns ,  ^  ^*^"* 
par  leur  pctiteffe  ,  font  proportionnés  â  la 
fortune  des  particuliers  s  les  autres  ^  par  leur 
magnificence  »  conviennent  mieux  a  la  ma- 
jeftédes  temples  >  &  à  l'opulence  desRois^ 
Les  jouailliers  en  rchauflcnt  l'éclat  des  pier-  P^  jottaîlïe^ 
renés  ,.qui  perdroient  prelquc  toutes  leurs 
grâces  (ans  cet  accompagnement.  Les  bro-  ^  kodafc^ 
deurs  l'unifient  adroitement  à  la  foie  >  à  la 
laine,  au  cordonnet ,  à  la  chenille,  au  jayèr, 
aux  perles ,  &  ils  en  (àvenc  tirer  avantage  » 
foit  en  le  faifant  briller  feul  fur  une  étoffe 
unie ,  foit  en  le  faifant  entrer  avec  les  plus 
vives  couleurs  dans  des  deflèins  variés ,  qui 
ont  tantôt  toute  la  légèreté  &  l'éclat  des 
fleurs ,  tantôt  toute  la  foupleflè  d'un  feuil- 
lage qui  badine  avec  le  vent ,  quelquefois 
tout  le  feu  8c  les  expreffions  de  la  peinture* 
Les  doreurs  faveçt  l'appliquer  fur  les  mé-  ^^  éoemm. 
taux,  en  embellir  les  cuirs  9  les  bois,lespiër« 
tes ,  les  lambris  des  appartemens ,  les  faites 
des  palais ,  &  li:s  dômes  des  grandes  églifcst 
Tmc  m.  T 


Les  />  Chtu.  Cet  or  eft  étranger  au  fond  qui 

jM  I N  B  s.  le  Coûtienr.  Comment  peut-il  durer  expo^ 
à  l'air  durant  une  longue  (ûite  d'années  ? 

Le  Pr.  Ceft  Teifèt  de  fort  incorruptihî- 
iié  naturelle  &  de  Tart  merveilleux  qui  a 
■fd  l'appliquer. 

Le  Chev.  Voilk  un'.no}iyeau  fiijct  de 
plainte  contre  la  'qimpagne.  Point  de  do- 
^rqiir  chez  «qui  je  puiffe  aller  voir  comment 
xcs  chofes  s'éxecUtenf. 

Le  Pr.  Vous  commencez  à  ,cftîmcr  les 

villes  par  le  bçl  endroit ,  Ôc  je  (ùis  (ùc  à 

.^préfent  que  vous  trouverez  moins  de  plai- 

iir  à  laToîre  de  Saint  Germ.ain  que  dans  le 

laboratoire  de  bieh  des  ouvriers. 

Z/^  CJ!?n/.  J'aurois  fur-tout  «ne  ^trême 
envie  de  favoir  par  (jud  nioyeii  un  doreac 
.peut  donner  a  un  va/ê  d'argent  ou  de  coi** 
\rc ,  l'apparence  d'un  vafe  d'or  :  &  atta- 
cher fur  le  plomb  d'une  églife  clés  palmes 
j8c  des  fcftons  qui  ont  tout  l'i^clat  de  l'or 
;fans  en  avoir  la  réalité. 

Le  Pr.  Les  opét^tioas  de  cet  art  fooc 
jcurleiifés:  mais  le  détail  en  eft  fi  grand; 
&  les  pfécaiîrions  Ci  délicates  »  qu'on  ne 
^eut  s'ep  înîftruîre  qu'en  vpyatit.  Je  mf 
'côrirciitcrai  de  vous  en  donneriuic  notioR 
générale ,  plus  propre  à  exciter  votre  eu* 
iiofitc  qu'à  la  fatisraire. 

Xcs  dprçiirs  lappliquent  '  For  ^ji  û/:  I9 
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métamc ,  ou  fur  d'autres  itiatières.  Ils  font  /"Lirs 
nfage  de  Tor  moulu  ou  réduit  en  poudre,  &  "M  i^  e  s. 
de  Ter  battu  ou  réduit  en  feuilles.  Quand  ils  ror  moulu. . 
veulent  faire  du  vermeil  dori ,  c*eft-à--dirc , 
dorer  l'argent  &  même  le  cuivre ,  ils  pren- 
nent une  petite  quantité  d'orprécipitéi  l'eau    ^^l^' 
ibrte  y  &  réduit  en  chaux  :  ils  mettenr  cet  or  * 
dans  un  creusée  (ur  le  feu  avec  huit  fois  au* 
.tant  de  vif-argent.  Ces  matières  s'amalga- 
ment ,  c'cft-a-dire.,  s'uniflfènt  comme  une 
pâte  encore  un  peu  fluide.  On  l'étend  furie 
vafe  auquel  on  a  donné  certaines  prépara- 
tions. On  préfente  cnfiiite  ce  vafe  fur  une  , 
.grille  à  un  feu  vif  qui  diflipe  tout  le  vif'ar- 
gent  en  fumée.  L'or ,  qui  étoit  abfor bé  dans 
la  liqueur  du  vif-argent ,  refte  fcul ,  &  pa- 
roît  alors  fur  toute  la  furface  du  métal  à  la- 
quelle il  demeure.fortcment  attaché.  Onijr 
répand  enfin  une  couleur'rouge  qui  ajoure 
à  l'or  une  toute  autre  vivacité,  &  qui  lui  fait 
.proprement  donner  le  nom  de  vermeil. 

Quand  les  dorct^rs  emploient  l'or  battu 
en  feuilles ,  ou  bien  ils  l'étendetit  (ùr  pliH 
iîeurs  couches  de  colle  &  de  couleur  pour 
les  ouvrages  qui  doivent  demeurera  cou- 
vert :  ou  ils  l'appliquent  (iir  plufîeuts  cou- 
ches de  couleur  &  d'huile  tirée  des  godet» 
'<m  les peiatres  nettoyent  leurs  pinceaux^ 
quand  la  dorure  doit  demeurer  i&xpofée  a« 

TiJ 
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Lbs  LeChev.  Vous  m'avez  fait  obfcrvcr.; 

M I N  fi  $•  Monfîeur  ,  que  Dieu  nous  avoir  donn^ 
l'or  avec  économie.  J'ai  peine  à  croire  qu'il 
foie  fi  rare ,  puifque  les  dorures  fê  multi- 
plient  fans  fin. 

Le  Pr.  A  toutes  les  perfeftions  de  ce 
magnifique'  métal ,  Dieu  a  ajouté  une  faci- 
lité de  s'étendre  qui  eft  fi  grande ,  qu'une 
feuille  fort  mince  peut  couvrir  une  très- 
grande  fiirface.  Par  le  moyen  de  cette  du- 
âilité  il  a  fait  en  forte  que  k  matière  fût 
toujours  précieu(è  par  fa  rareté ,  &  que  les 
hommes  cependant  en  puflènt  embellir 
leur  fif  jour ,  comme  fi  elle  étoit  commune. 
Les  batteurs  &  les  tireurs  d'or  veulent 
lue  nous  admirions  leur  économie ,  Se  il 
Faut  avouer  qu'elle  peut  paflèr  pour  un 
prodige  :  on  auroit  peine  à  la  croire ,  fi 
elle  n'étoit  fous  nos  yeux.  Mais  il  n  eft 
pas  jufte  de  n'attribuer  qu'a  leur  induftrie 
une  merveille  qui  eft  fondée  toute  en- 
tière fiir  la  profonde  fageflè  de  celui  qui 
ouAîUté  de  jt  fait  l'or.  Jugez  de  l'excellence ,  &  de  To- 

****'  béilïàncc  de  ce  ipét^l  par  une  ou  deux 

opérations. 
Travail _  au      Un  battcur  d'or  fait  fondre  trois  onces 

tm^iff  'or.  j^  gn  or  >  &  en  réduit  le  lingot  fur  une 
enclume  en  une  feuille  aufil  mince  que 
4u  papier.  Il  la  coupe  par  petites  pièces 
i^'ppvirPQ  uo  pouce  en  ^uarré.  Pour  pon« 


fa 
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voir  battre  &  âpplatir  tout  autrement  ces      Lis 

pièces ,  il  les  met  entre  les  feuillets  d'une  Mines» 
efpéce  de  livre  quarré  qui  eft  maintenu  & 
arrêté  par  un  double  foureau  de  parche- 
min. Il  frappe  avec  un  gros  marteau  ce 
livre  pofé  wr  un  bloc  de  marbre,  &  lors- 
que les  petites  pièces  d'or  font  étendues 
à  peu- près  de  la  largeur  du  livre,  il  les  re- 
tire ,  les  coupe  en  quatre ,  &  les  remet  de 
nouveau  entre  les  feuilles  de  parchemin 
fous  le  marteau.  Après  les  avoir  ainfi  re- 
coupées en  quatre  à  pluficurs  reprifes,  & 
les  avoir  dégrofïîes  dans  les  deux  premiers 
livres ,  il  les  recoupe  encore ,  &  les  bat  de 
nouveau  en  les  faifant  pafler  fucceflive- 
ment  dans  deux  autres  livres  auxquels  il 
donne ,  comme  aux  premiers ,  le  nom  de 
moule  ,  mais  dont  tes  feuillets ,  au  lieu 
d  être  de  parchemin ,  font  des  pièces  de 
boyaux  de  bœuf  d  une  douceur ,  &  d'une 
fineffè  parfaite.  Il  réduit  ainfi  à  force  de 
coups  une  petite  feuille  d'or  d'une  once  en 
feize  cens  feuilles  de  trois  pouces  quarrés  t 
ou  en  mille  feuilles  de  quatre  pouces  quar- 
rés ,  ce  qui  forme  une  furface  plus  de  cent 
cinquante  mille  fois  plus  grande  que  n'étoit 
fon  premier  volume. 

Mais  voici  une  autre  opération  plus  fur- 
prenante  ,  de  auffi  commune. 

Ua  lircur  d'or  preod  un  lingot  d'argent  DuwMt^ct. 

Tiij 


'4^f  11    s  P^KCTÀ&Lt 

ht^s      dp  figure  ronde  ,  long  de  deux  ^  \à 

MriK.E,»  pouces,  &  de  deux  pouces  neof  lignes  de 

x»hMmt  t»r,.  citconfèrence.  Il  applique  fut  a  «indte 

'•  .'**'•  »• . .  pluficurs  petites  ifeuilles  d'or ,  qui ,  fono 

K;:;':"  eafemblè;pèfent  précifèmcntuncdmie. 

OID6C.  On  chaflc  de  force  l'atrémiji 

c«  cilipdre  par  l'ouverture  ronde  (fi» 

lame  d'acier  ,  doiit  l'entrée  de  l'emb» 

cburA  cA  plus  large  que  la  forae ,  qaoa 

apaelle  l'œil.  Qgand  Ic  bout  datog« 

d'argent  fort  de  l'œil ,  on  Éiifit  ce  bojt 

avec  de  fortes  tenailles  attachées  à  und* 

-  i^e  pluficurs  hommes  tirent  i  raj*''"' 

moulinet  qu'on  nomme  ratgacOnM 

enfuite  pafler  le  lingot  par  divetfflM" 

vertures  fucccffivement  plus  periK*-  ^ 

l'amène  ainfi  à  la  groflcur  d'une  çaMf' 

à  celle  d'un  ferrèt  de  lacet ,  ceUe  dm 

gros  fil .  enfin  à  celle  d'un  Ba  che»* 

Chaque  foi*  qu'on  le  préfente  à  une  noo- 

velle  filière ,  on  le  frotte  de  âte^'^ 

faciliter  le  tirage.  Ilpaflè  par  jplus  decctf 

quarante  permis  qui  vont  toû/oof*  *"  ^ 

minuant  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis»''* 

njère  fincflc.  Ge  petit  lingot  de  deui^ 

quelques  pouces  de  long  »  &    ak 

pouces  de  tour ,  s'allonge  en  ua  ^ 

trois  cens  fêpt  mille  deux  cens  piÇî*  ^ 

pouflc  encore  plus  lom  i  Sc  oo  ii''"^ 

a^mem  un  lingot  de  deux  pi^  ^*- ""• 


n 


fpr  trois  pouces  &  quatre  lignes  de  large  >      L  Et 
eh  un  fil  d*un  million  quatre- vingc-feize  1^  1 14  e  & 
mille fepc  cens  (]pacre  pies >  en  forte  que>  ce 
fit  étendu  oëcuperoit  prévue  tout  Tefpace 
qu'il  y  a  de  Paris  à  LyoRv 

Mais  le  plus  mçrvciHeux^dç  cette  o^éra^ 
tion ,  cVfl:  que  la  dçmie-oncc  d'or  dont  le' 
lingot  avoir  été  revétuen.ptcmictlieu,  vAf 
toujours  en  diminuigirit  d'épaiÏÏeur  par  une^ 
îûfte proporjtioii d^s. fon^afTage  par  tbû*-" 
tes  les  filières,  &  ne  cci^c ,  raàlgré  cette  di-*  ' 
miâucion  contimielle  »  4ç  coùvrii:  exaâ:<p« 
ment  toute  la  fur  face  de  l^argent ,  ciï  forte  ' 
que  l'argent  ne  paroît  nuUe-parr.Çeft  toû-  ' 
jours  de  l'or  qu'on  voit,  tjne  demie-once  ^ 
d*or  forme  par  ce  moyen  une  furface  d&- 
pjius  de  (bixante  &  treize  liei|cs  de  long. 

Onappl^rit  ce  ^Len  une  petite  lame  ett' 
le  faifant  paflcr  entf«  deux  cilindres  d'a- 
cier tr.ès-polis,  &  ferriisTun  contre  l'autre.  ; 
Lç  fîl  appkti  acquîcn:  donc  deux  faces  ' 
égalen^dnt  dorées  y  chacun^  faifant  une; 
(hrface  de  foixànce  &  treize  lieues.  Il  eS' 
évident  qu'un  demie-once  d'or  peut  for- 
mer, &  forme  réellement  une  furface  d<r 
cent  quarante-fix  lieues.  Si  malgré  la  grof-* 
iièreté  des  infttumens  que  les  homme»' 
employeur  »  ik  ne,  lâiiïènt  pas  de  tirer 
des  ouvrages  de  Diea,  dé  il  merveilleux 
effets  1  quelle  eft  >  je  vous  prie ,  Tcxcc^ 

TiHj 


44^  l'B  Spectacls 
Lss  Icnce  de  ces  ouvrages  en  ciix-mcmes? 
M I N  s  s.  />  Chev.  Il  eft  bieb  é vkle  ne  que  a  na- 
ture intérreurc  de  ce  métal,  &  pcut-cccc 
celle  de.rous  les  corps ,  paflè  entièrement 
la  portée  de  notre  intelligence.  Je  vo» 
qu'il  en  faut  toujours  revenir  à  ce  qoc 
vous  m'avez  appris ,  qui  eft  que  les  chofcs 
nous  ont  été  données ,  non  pour  les  com- 
prendre ,  mais  pour  les  mettre  en  œuvre 
prudemment ,  &  pour  en  ufcr  (bbreracDr. 
Le  Pr.  Tous  les  raifonncmens  des  PW- 
lofophes  fur  la  ftru6faire  intérieure  du  vbÈ' 
tal  n'ont  jufqu'à  préfent  abouti  à  rien ;aa 
lieu  que  le  travail  de  rartifàn  groflîer  pro- 
duit un  ouvrage  merveilleux  &  utile.  L'or 
trait ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  s*cmplo]rc 
ou  en  lame  ou  en  filé.  L'or  filé  n*eft  aatre 
chofe  que  l'or  tr^t  mis  en  lame  Se  enfmte 
filé,  ou  roulé  autour  d'un  fil  de  (oie  pit 
le  moyen  d'un  rouèt  ,  en  (brte  que  k 
foie  s'en  trouve  toute  couverte.  Les  ou- 
vriers de  Milan  ménagent  près  de  la  moi- 
tié de  la  dépeniè  de  l'or ,  par  le  (êcrèt  qu'ils 
ont  de  ne  dorer  que  te  coté  de  la  lame  qoî 
écÀt  paroitre  fur  le  fil  de  (oie. 

La  merveille  de  ce  travail  eft  encore 
route  autre  quand  les  ouvriers  travaillent 
en  faux.  Le  lingot  qu'ils  font  paflèr  par 
les  filières  n'cft  que  du  cuivre.  Il  le  revc- 
vent  de  ptufieurs  petites  feuilles  d'argents 
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te  enfuicc  de  plufieurs  feuilles  é'ozl  Le  telle     Les 
de  Topéracion  pour  le  faux  eft  à  peu  de  M  i  n  £  Sr 
circonftances  près  la  même  cbofè  que  pour 
le  fin.  Le  fil  trait  comme  un  cheveu  paflè 
de  même  au  laminoir  pour  y  être  écaché  > 
ou  applati  :  Se  on  file  la  lame  qui  en  pro- 
vient» non  fur  (oie,  ce  qui  efl  défendu > 
mais  fur  un  fil  de  chanvre  ou  de  lin  >  afin 
que  perfbnne  ne  foie  trompé  dans  Fachat» 
Vous  voyez  ici  l'argent ,  s'allonger ,  &  l'or 
s'étendre  fur  l'argent ,  fans  qu'une  couche 
fc  confonde  avec  1  autre.  Le  cuivre  eft  par- 
tour  caché  fous  la  feuille  d'argent  >  &  la 
couche  d'argent  fous  celle  d'or. 

Le  Chev.  Tons  les  autres  métaux  ont-Us 
donc  la  même  duâilité  que  l'or  l 

Le  Pr.  Cette  qualité  eft  au  fùprême  de- 
gré dans  l'or.  Elle  eft  encore  grande ,  mm 
fprc  inférieure  dans  l'argent.  Elle  diminue 
de  plus  en  plus  dans  le  cuivre ,  dans  l'é- 
tain ,  &  dans  le  plomb. 

Le  Chev.  N'y  a-t-il  rien  de  particulier  à 
remarquer  fur  l'origine  des  autres  métaux  ? 

Le  Pr.  Nous  les  pouvons  parcourir  lé- 
gièrementr 

Pline  en  parlant  des  mines  d'isn-gent  a(^   riar^uv 
sûre  que  ce  métal  n'a  fous  terre  aucun  bril-    5«twn. 
lant  ,  aucune  marque  qui  Tannoace*.  lï   •^^**^ 

^NuIIi  (ui  ffc  nafcîtur ,  aullî»  hc  m  auro  ruceodbus^ 


Hb  Spectâcib 

Les      eft  vrai  qu'on  le  trouve  fouveocdass  des 

Mtit>BS*  roarca/Gres»  cancôt  rouflès  ^  tantôt  bleoi* 

très  ^  quelquefais^dansune  cfpéce  de  ploio- 

hagioe. ,  donc  rexpérience  a  appcis  aux 

hoonmes  à  le  riren  Mais  dans  les  minestk 

Pocofi  au  Pérou  ,  dans  pbficBis  auM 

.  4î Amérique  >  &  dans  les  mines  d'argen 

dfAlicmagnc ,  on  trouve  ec  métal  érino- 

lanc  dans  la  mine ,  6c  6cile  à  appcrccvoit 

parmi,  les  terres  de  différente  nararcto 

les  coulées  des  rochers.  Quelquefois  oq 

le  trouve  difperfé  dans  des  pierres,  «J 

cmbraflant  par   dehors  en  marnera» 

petites  ramifications.  Il  n'cft  poi««« 

de  trouver  de  l'argent  difpofè  par  dici» 

filets  comme  un  peloton  de  fil  ^^ 

brillé.  Çki  le  trouve  enfin  en  maffi,« 


peefquc  fai»:  mélange.  C^  niafc  ^^ 

qoelquefiai  d'un  gros^ ,  d'une  oacc ,  * 

même  de  ptufieurs  marcs.  Da  tcin^ 

rEmçereur  Frédéric  IIL  on  tro«va  da» 

la  mine  de  Schacebcrg ,  qui  2ff^^ 

ai  là  Maifon  de  Saxe  ,  un  bloc  S^ 

d*tt»e   gpeflfeur  extMordioaire.  l^  ^ 

Albert  le  voulut  voir  :  il  defccfldît  m 

lamine  ,  fit  mettre  le  couvert  far  ce  bl<^ 

précicur,  &  dit  à  ceux  qu'il  fâifoic  ^ 

ger  avec  lui  :  I^E^ferem'  Tr^^,  ^ 

un  fHiJfant  feignewr  :  mais  vom  c^^ 

drez   qnc  îm  tahU  vaut  mieux  i^  ** 


bE  lANATtrilt,  £//if/jrjrW'.  .44J    "^ 
p€nm\  Il  n'cft  pas  hors  de  propos ,  en       Lu 

examinant  comment  on  trouve  l'argent  M  i  n  ii  s. 
daw  lés  mihes  ^  de  remarquer  qu'on  y 
rtncdhtre  fou  vent ,  &  plus  qu'ailleurs ,  des 
ihàrcâfllires ,  ou  des  mafles  compofées  de  Marcaffiic«, 
parties  pierreufes  ,  ic  de  parties  métalli- 
ques ,  qui  forment  de  longs  filets  affez 
ordinairement  rangés  comme  des  rayons  ^ 
qui  (c  réunifient  dans  un  centre  commun. 
D'où  peur  venir  cette  difpoficion  \  Voici , 
ce  me  femblc  y  comment  on  peut  conce- 
voir la  formation  de  ces  pierres,  dont  je 
Wè  fiiis  àb'ftenu  exprès  de  vous  parler 
avant  que  d'avoir  entamé  la  matière  des 
tnétaax.  Une  petite  pelote  de  terre  mêlée 
de  fer  ,  où  de  cuivre ,  fe  troùve-t-ellc 
inondée  par  une  eau  vîtriolique  qui  a  diP 
fous  &  entraîné  avec  elle  un  peu  d'argent  i 
les  acides  de  cette  liqueur  entrant  avec 
grande  facilité  dani  les  pores  du  fer ,  &  dii 
cuivre  ,  s^y  infinùent  de  toute  part.  Une 
particule  de  fel  acide  eft  fufviie  d  une  autre* 
Celles  qui  font  plus  loin  fe  rapprochent 

f  Moilifîeiit  le  Baron  de  PufeBdorC,  dinsU  faniod»' 
Jbtt introduOion  qui  regarde  la  Waifon  dfr  Saxe,  Ûk  allée, 
cette  mafle  d'argent  â  «juatrs  ceas  quintaux ,  ce  qui  feroît 
tti  poids  de  quarante  mille  livres  d'argcat,  le  quima^ 
•tant  de  cent  livres.  Mais  Agricola  ,  Auteur  iAfinîoientt 

iQ^irtikiiv  .  mit  Lf^ltrAW  r.\^  i^.  u...'^     :\  ..  ^  J ^ 


444  L^  Spectacle 
L  B  s  du  centre  fur  la  même  ligne  :  ce  font  com* 
M I  M  s  Sa  me  autanc  de  petits  courants  qui  vont  (h 
rendre  dans  uo  balCn  commun..  Ces  ad* 
des  »  en  fe  rendant  au  centre  qui  les  ah- 
forbe^  abandonnent  les  particules  d'argent 

2u'ils  foûcenoîent.  Ces  particules  d'argent 
emcurcnc.  donc  fans  mouvement  cou- 
chées bout  à  bout  le  long  du  courant  par 
où  les  acides  fe  font  écoulés.  Tous  ces  coa- 
rans  doivent  être  tracésspar  les  matières 
métalliques  qui  y  demeurent.  U  s'en  forme 
autant  de  filets  qui  y  rayonnent  vers  la 
maïïè  du  milieu.  Quand  entre  ces  filets  x 
il  y  a  d'autres:  coiirans  plus  menus  qui  > 
comme  les  petites  rivières  y  vont  k  rendre 
dans  HO  lit  commun  *,  alors  au  lieu  de 
xayon^droirs>  on  apperçoic  de  tout  côxé  de 
petites  ramifications.  Une  première  cou- 
che formée  &  pétrifiée  de  cette  façon  > 
vient-elle  par  la  uiite  à  être  inondée  d'une 
autre  liqueur  qui  a  diilbus  quelque  métal  l 
les  acides  de  ce  nouvel  écoulement  font  le 
le  même  jeu.  Ils  quittent  la  difl^hition  d'ar« 
gent  pour  s'infinuer  dans  une  mafle  où  il  y 
a  du  cuivre  *:  &  ils  quittent  k  diffolution 
du  cuivre  pour  s^inimuer  dans  une  maffe 
eu  le  fer  abonde  :  d'où  il  doit  arriver  que 
les  rayons  qui  teadent  vers  fe  centre  de  la 
marcaffite  >  ibient  traverfîfs  par  des  lignes 
de  diâcreates  cooleuts  ^  &  ({ui  expr imcnir^ 


les  difFércns  flux  des  matières  métalliques     Les 
&  autres  qui  fe  (ont  appliquées  par  petites  M  i  >^  ^  ^. 
couches  les  unes  fiir  les  autres  y\  en  élargijf- 
iànt  peu-à-peu  leur  volume. 

Voyons  à  préfent  comment  Targent  fe 
peut  tirer  de  (à  marcfaflite  &  de  (on  mine-* 
rai  ordinaire» 

L'argent  (c  fèpare  de  (on  minerai  à-pea* 
près  comme  Tor.  On  brife  le  minerai 't 
on  le  pulvéri(c  :  on  le  met  en  pâte  avec 
du  vif-argent.  L'eau  des  lavoirs  emporte 
de  difiîpepenâpeu  h  terre  de  cette  pâté  r 
on  E^it  tranfpirer  une  partie  du  vif-argent 
par  des  chauflles  de  laine  pour  le  faire  (èr- 
vîr  une  autre  fois.  Le  feu  enl-éve  le  refte 
en  fumée.  L'argent  qui  demeure  dégagé  ' 
avec  peu  de  matière  étrangère  s'affine  par' 
le  plomb  >  qniyen  s'exhaianr  au  feu,  eni- 
porte  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  cuivre  ^  oJ 
d'autre  alliage  dans  l'argent. 

La  proportion  du  poids  de  l'or  à  celur     Propomeii: 
de  l'argent ,  eft  de  onze  à  vingt ,  c'eft-à-  pargtntf^  ^ 
dire ,  que  R  une  mode  cubique  d'argent 
pèfe  onze  marcs  >  une  maâfe  cubique  d'or 
de  même  dimen£on  en  pèfera  vingt.  Lai 
proportion  de  la  valeur  de  ces  deux  mé-' 
taux  eft  environ  d'un  à  quatorze  y  en  forte 
que  fi  kraarc  d'argent  vaut^  par  exe«i>- 
ple ,  cinqtrante  livres>le  marcd'or  vaudca 
qjaauirze  fois  autant  >  c'eft-ârdke  ^  fe^^ 


'4^6  Li   SpicTAct'i 

Le  s     cens  livres.  Cette  valeur  eft  arbitrée >  & 

M  X  N  fi  s«  ddpetid  de  la  fixation  qui  en  eft  faite  par 
ks  Ordonnantts  des  Souverains. 

Je  né  vous  entretiendrai  pointée  l'adage 
qti'on  fait  de  l'argent»  Chacun  (air  qixe.de 
tous  les  métaux ,  à  k  pofleffion  de^nek  la 
fortune  des  particuliers  peut  atteindre»  il  eft 
le  plus  noble;  le  pks  fain»  &  te  phis  durablcr 
Ée  eniftc.  Lc  oxiv  ic  eft  de  demi  fortes ,  le  rouge>  8c 
lejaune.  Au  ibrtir  de  lamine  dans  laquelle 
il  le  trouve  en^  terre  ou  en  j^iî^crei  quelque* 
fois  il  eft  mêlé  àvee  de  rargent  :  on  le  fait 
fondre  &  refondre  au  feu  pour  ledécraflèn 

•«vit  tome  (7cft  ce  qa^on  nomme  cuivre  ronge  ou  ro- 
iètte.  Ceft  k  plus  ntèr  &le  plus  duâile.  Il 
s'en  trouve  pat- tout  :  m«ûs  le  meilleur  nous 
vient  de  Stïede*  En  y  mêlant  à  la.  fonte  aœ 
cpantité  ég^le  de  calamine,  qui  eft  une 
^rte  de  cadmie  ,  ou  dé  terre  (offile  qu'on 
a  purifiée  au  feu  y  on  -augmente  confidéra* 
blément  la  maftc  de  cuivre  qm  devient  par 
Mvre  )ati.  cette  opération ,  du  cuivre  jaune ,  autres» 

iexiuién».  mont  appelle  Icton.  Cet  alBagc  rend  le  mé* 
tal  moins  duâile  :  mais  il  en  eft  plus  pro« 
pre  à,bien des  ouvrage»,  moms  lujèt  i  h 
rottiHc  )  Se  onr  lui  redonne  fk  duâilité  etf 
radouci(rànt  par  le  mélange  duplomb. 

LcChtv.  Depuis  que  l'or  &  l'argent  ft 
(om  un  peu  nnikipliés.par  h  découverte 
^  n^ncs.  de  CJhzi^ri^e  ,  Se  i^^m*^ 
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ctabli  par-^pi2C  des  fabriques  de  porce-»     L  s  s 
laine  èc  de  fayance ,  Tufagc  du  cuivre  &  M  i  w  b  s* 
de  Tétain  eft  »  dit- on ,  pirefque  entiècemene  ' 
tombé* 

Le  Pr.  Il  eft  vrai  qu'onn*cn  fait  pas  beau- 
coup d'ufage  pour  le  fervice  de  la  table  :^ 
mais  il  y  a  mille  rencontres  où  nous  les 
mettons  en  onïvte  avec  autant  d'agrément 
que  de  profit.  Laprivstion  d'un  teiiccours 
nous  (croit  très-fâchcuft; 

Le  cuivre  rouge ,  &  le  cuivre  jaune»  (ont  ^ 
la  matière  ordifiaice  des  fontaines  ,  des 
cuveues  6c  des  chaudières  grandes  &  pe« 
tites,  nécefOdres  aux. teintures,  6c  à  beau- 
coup d'autres^  manû&ânres.  C'eft  ta.  ma* 
tiare  de  toute  la  batterie  de  nos  cuiiinesr 
dont  il  eft  fi  peu  pofiiblt  de  &  pafTer. 
Comme  le  Tel  qui  eft  preiqtte  tnfèparablê 
de  l'eau ,  &  le  nître  de  Tair ,  fur-tout  lorC* 
qu'il  eft  délayé  &  atténué  par  Thumidité , 
s'infinuent  dans  le  cuivre  qui  eft  fort 
poreux  >  le  rongent ,  &  en  s'y  unifiant 
fotment  une  rouille  6c  une  croûte  appel- 
lééverdde  grt$«  qui  eft  un  poison  mor-* 
tel,  on  prend  la  précaution  d'étamer  la 
plupart  des  vaiifèaux  de  cuivre,  &  fur-  vaîflTeau]^- 
touc  le  cuivre  rouge  qui  eft  plus  tendre  >  ""***• 
6c  plus  rufcepcible  de  cette  imprefiîon. 
L'étain  donc  on  enduit  de  tems  entems 
1  mtécieur  de  ces  vaiès.  étant  beaucoup^ 


44^  Le  Spectacle 

Les     plus  coulant  &  plus  fin  >  en  ferme  fort 

M  i  N  £  5.  exaâemenc  toutes  les  avenues  aux  infi- 
naations  des  ^els^  que  l'air  &  Teau  y  dé- 
pofent.  Le  cuivre  rouge  par  fa  grande 
(kâilité,  s'allonge  aifcinent  Cous  le  mar- 
teau :  il  Ce  met  en  lame ,  s'arrondit ,  fc 
plie ,  6c  prend  fans  réfiftaoce  telle  forme 
qu'on  veut.  Mais  l'u&ge  k  plus  diftis-. 
gué  qu'on  ea.  ^t  fait  jûfqu'ià  ptéfènt ,  tk 
de  l'avoir  fait  fervir  par  la  gravure  ^  à 
répandre  par- tout  les  ouvrages  des  grands 
fculpteurs ,  de  des  granck  peintres.  Pour 
dix  piftoles  que  nous  coûtera  la  foible 
Se  médiocre  copie  d'un  beau  tableau  y  il 
eft  aifé  d'avoir  trente  eftampes  parf^ 
tes ,  qui  >  aux  couleurs  près  ,  nous  ren- 
dent le  dcflcin  &  les  expreffions  ,v  c'cft- 
à-dire,  le  principal  mérite  des  originaax.^ 
On  a  quelquefois  vu  k  burin;  enchérir  fur 
k  pinceau;  M;  le  Brun  doit  ufie  parde:, 
de  Ca  gloire  à  M.  Gérard  Audran ,  le 
fouvent  M.  Cochin  a  mis  des  grâces  & 
derefpcir,où  le  peintre  n'avoic  rien  mis 

CfavCre.  àu  Cictï^  La  gravure  n'efl;  pas  bornée  à 
nous  faire  part  des  beaux  ouvrages  déjsi 
faits  :  eUe  forme  tous  ks  jours  d'excelleos. 
>  ouvriers  :.  ôc  de  même  que  rien^  n^'a  tant 
aidé  k  progrès  des  fcienccs ,  que  Tinven* 
tion  de  multiplier  ks  livres. par  des  cara^ 
i^rc&de  pkmb'^tiea  au®  n'a  pla&  çxah- 
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chi,  ni   mieux  animé  ceux  qui    s'appli-      Les 
qucnt  aux  beaux  arts,  que  Tinvention  de  M  1  n  £  s. 
la  gravure  fur  cuivre,  qui  leur  procure, 
fans  frais ,  routes  fortes  de  fecours  &  de 
modèles. 

Le  cuivre  jaune ,  qui ,  par  le  mélange  de  cnîvrc  jaunt. 
la  calamine ,  eft  devenu  moins  obéiHànc 
au  marteau  quà  la  fonte  ^oule  aîfémenc 
dans  'tous  les  moules  qu'on  lui  préfente  : 
il  y  prend  fidèlement  tous  les  traits  qu'on 
a  voulu  lui  imprimer  :  il  (oufFre  enfuitc 
les  recherches  icrupuleufes  de  la  lime  &  * 

du  burin,  &  prend  l'éclac  de  Tor  fous 
les  frottemcns  réitérés  de  l'émeri ,  *  de  la 
potée  ,  &  du  tour.  Le  cuivre  fe  convertie 
ainfî  en  flatues  de  toutes  grandeurs.  Il 
fe  plie  &  s'arrange  autour  des  armoires  » 
des  commodes  &  des  pendules,  en  pal-  . 
mes,  en  feftoris,  en  feuillages,  en  mat 
carons ,  en  mille  formes  gracieufes  :  & 
comme  il  joint  à  la  facilité  d'être  mis  en 
ŒHvre  une  folidité  qui  réHfle  à  la  rouille 
&  au  tenK^on  en  fait  des  lampes,  des 
luflres,  des  chandeliers,  &  des  fupports 
de  toute  cfpécc.  Cette  durée  efl  caufc 
que  les  Romains  en  fabriquoient  volon- 

*  L'émrri  cft  une  pîerre  minérale»  ou  use  maifcafiice  Htner». 
<lu'on  réduit  fous  «les  moulins  d'acier,  en  une  poudre  ^mjrîr» 
impalpable  pour  polir  les  marbres  &  les  métaux. 

M  potée  ell  de  l'étatn  fin  calciné  <}ui  donne  aux  çQ]:p.9> 
dut!  le  ^oli  k  plus^paifaivé  •.         . 


tl  tx» 


'4{9         Le  Sp.icTActt 
Les     tiers  les  portes  de  leurs  temples.    Nos  ■ 

M I M  B  s.  l'employons  encore  afiez  fouvent  à  coc- 
ftruire  ae  magnifiques  balùftradcs  qui  Ob' 
vironnetit  le  lit  des  pripces  »  &  le  chons 
de  nos  Eglifes.  L'Europe  n*a  peut-être  pis 
un  ouvrage  en  ce.genre  qui  réuoidc  plas 
àc  légèreté  &  de  grandeur  que  ce  csh 
délabre  à  fept  branches ,  dont  le  prix  païut 
,  digne  de  là  ccnfure  de  S^  Bernard  ,  & 
que  les  curieux  votVt  voir  avec  plaifit 
'^fiêtigu  «i  dans  le  chccfur  de  YAhb^jc  de  S.  Rtmi  de 

.^If'"*-^^- Reims. 

Geft  encore  fc  cuivré  jaane  ^i  foor- 
mc  les  pancures  des  tableaux  ^  les  target- 
tes^ les  charnières,  &  toutes  les  pièces 
d'une  (errurerie  délicate  plus  connue  cha 
nos  voifitis  que  parmi  nous.  On  en  fait  b 
compas  i  les  quarts  >]es  équerres  ,  les  plao- 
chettes,  &  les  alidades  des  géomètres^ 
lès  anneaux  >  Us  bouflbles ,  les  aftrolabcs, 
lés  plani{phères ,  &  tous  les  indrutncns 
des  a(troho(ties;  les  platines  ,  Se  tout  k 
rouage  de  l'horlogerie.  Jugcî;  de  Tcxccl- 
lênce  de  cette  matière  par  ce  dernier 
trait.  Deux  ou  trois  onces  de  léton,  avec 
quelques  bouts  d'acier ,  vont  prendre  dans 
une  boëte  d'un  pouce  de  haut  fût  deux  de 
large  la  forme  de  près  de  deux  cens  pièces, 
qui  composent  une  montre  a  répédtfoii  : 
fit  Us  dems  prefque  imperceptiblçs  de  ces 


roues  fi  légères  fe  trouveront  cependant      Les^ 
aflèz  folides  pour  marcher  à  votre  fervice  ^f  i  n  e  St 
pendant  foixante  ôc  quatre-vingt  ans ,  fans 
s*u(èr.  Se  fans  interrompre  un  fcul  mo- 
ment ,  ni  le  jour ,  ni  la  nuit ,  les  avis  que 
vous  en  attendez. 

Mêlons  à  préfent  par  portions  égales  le  Le  hxaati 
cuivre  roùgc  avec  le  cuivre  jaune  :  nous  en 
tirerons  ce  qu'on  appelle  bronze  ou  métal 
dé  fonte ,  matière  propre  à  imniort^lilçr 
les  grands  hommes,. &  à  confervcr  le» 
événemens   mémorables.   C'cfl:  de  tout  ' 

tems  qu'on  en  a  fait  les  monnpyes  cou- 
rantes ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
médailles  quand  elles  ont  acquis  une  cer-  Médaille^ 
taine  durée.  Nous  en  faifons  des  aflcm- 
blages ,  ou  des  fuites  qui  aident  rétude  de 
rhiftoire ,  erî  frappant  la  mémoire  par  le»  ' 
ycitx;  Nous  y  retrouvons  toute  l'antiquité 
en  ordre  >&  notre  imagination  effrayée 
d'abord  par  la  multitude  de  tant  de  difFé- 
rens  noms,  apprend  fans  peine  dans  utt 
mcdailler  la  fuite  des  Confuls,  des  Em- 
pereurs, &  des  Rois*,  leurs  nt)ms,  leurs 
traits ,  &  leurs  actions  :  comme  en  parcou- 
rant fouvent  une  grande  ville  nous  appre- 
nons fans  peine  l'ordre  des  rues ,  les  traifs 
des  habitans ,  leurs  noms ,  &  leurs  occu- 
pauons.  Mais  ilen eft des  médailles conw 
me  des  mathématiques  >  Ôc  de  la  connoi^- 


45^         Le  Spe  ct  a  cli 

Les  fance  des  langues  :  ramas  de  ces  chofe  ci 
M  I K  £  s.  en  foi-même  d'une  petîcc  utilité,  à  moins 
qu'on  n'en  applique  Tufâge  à  une  fin 
plus  eftimablc.  A  quoi  fèrt-il  de  toiicr 
{ur  le  papier ,  iî  on  ne  toifc  jamais  fiir 
le  terrain  ?  A  quoi  fcrt-il  de  &voir  THé- 
breu.  Cl  on  ne  veut  étudier  PEcritnrcî 
A  quoi  bon  amaiïèr  des  médailles,  fi  ea 
ne  les  ramène  à  l'hiftoire  l  il  faudroit  au- 
tant ramaflèr  toutes  fortes  de  clefs,  k 
groflir  tous  les  jours  le  trouflfèau  (ans  aroir 
envie  de  rien  ouvrir  ,  ni  d'entrer  nulle 
part.  Le  bronze  (èrt  encore  d'une  %ofl 
plus  brillaùte  à  illuftrer  les  Héros,  &  à 
conferver  les  traits  des  Rois  que  la  mon 
nous  a  enlevés.  On  a  poufle  Tare  de  coo- 
1er.  ks  métaux  au  point  de  tirer,  im 
feul  jet  de  bronze ,  des  coloûfès  &  des  fti- 
tues  équeftres  plus  grandes  qae   nature, 

Î>our  leur  donner  quelque  proportion  avec 
à  majefté  des  places  publiques  où  on  les 
élève. 

Si  Ton  ajoute  au  bronze  qaelqaepca 
d'étain  &  d'antimoine ,  pour  en  rendit 
toutes  les  parties  plus  coulantes  >  &  ne 
làidèr  nulle-part  aucun  interftice  »  on  en 
peut  fondre  des  canons,  des  mortiers,  & 
tout  l'attirail  meurtrier  de  la  guerre.  En 
doublant  dans  la  fonte  la  dofè  d'érain, 
c'eft-â-dire ,  en  y  mettant  vingt-cinq  fivics 
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d'écain  ùix  cent  livres  de  bronze  ,  on  en     Les 
rend  le  métal  plus  fonore.  On  en  fait  des  Mines* 
cloches ,  dont  la  voix  s'étçnd  plus  loin  cloches. 
que  celle  des  trompettes,  &  qui  ont  paru 
plus  propres  par  cette  raifon,  foit  à  raC- 
iembler  au  fignal  de  la  prière  les  fidèles 
difperfès ,  foie  à  animer  innocemment  la 
joie  des  fêtes  par  d'agiréables  concerts. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  fur  le  mi-  itaîn. 
neraî  de  ces  métaux,  &  fur  la  manière  d'en  ï^"".^ 

1  /fil  •  t       r  BJlîXlUC» 

tirer  le  métal  par  les  lavoirs  &  par  le  feu ,  ziociuj 
nous  le  retrouvons  encore  dans  Tétain  de 
dans  le  plomb.  L*étain  femble  n'être  origi- 
nairement qu'un  plomb  blanc  :  il  eft  com- 
me le  plomb  un  métal  moladè,  duétile, 
fort  pcfant ,  &  dont  on  varie  beaucoup  les 
qualités  &  les  ufages  en  le  mêlant  avex: 
d'autres  métaux ,  comme  la  rofette  &  le 
léton ,  ou  avec  d'autres  matières  métalli- 
ques ,  comme  le  zinch  &  le  bifmut. 

L'expérience  a  appris  à  tempérer  diffé- 
remmeiît  Iç  mélange  de  ces  matières ,  pour 
en  former  toutes  les  fortes  de  mefures 
&  de  vaiffelles  imaginables.  On  s'en  fert  raîffclle^ 
pour  étamer  les  vaïficaux  de  cuivre ,  qui ,  itamurc. 
lans  cette  couche  de  matière  fine  &  fer- 
rée, (eroient  bientôt  rongés  par  un  nîtrc 
cmpoifonneur.  On  s'en  fert  conjointement    fcuîUc  d% 
avec  le  vif  argent  pour  couvrir  le  deflbus  ^^^ 
des  glaces,  qui  nous  peignent  $Iors  }e$ 
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•t.  E  S     objets ,  en  arcêcant  &  renvoyant  IcsfayoM 
Al  I  N  i  s«  qui  en  viennent.  Ceft  par  le  jufte  aflôrri- 
mcnt  de  l'étain  &  du  plomb ,  gu  on  forme 
40fgiic;    les  tuyaux  innombrables  du  jeu  d'orgueSj 
inftniracnc  d*ûne  àdmirableinvcntion,  pré- 
férable à  tous  les  autres ,  par  la  pl<fnituiic 
de  Ion  harmonie,  &  gui,  tant  par  ladaréc 
de.  fcs  fons ,  que  par  la  diverfité  de  fcs  jeux, 
fournit  tous  les  caraârères  de  la  mafiquc, 
&  même  Texpreilion  qui  efl:  le  mérite  pto- 
,pre  des  inftrumens  à  arcl^r. 

Le  plomb  mis  en  lame ,  foit  par  U/oflt^> 
ibît  par  Tingénieufe  invention  du  laminoir^ 
lert  â  façonner  des  canaux  &  des  vafes,a 
.donner  Técoulemen t  aux  eaux ,  à  en  former 
des  réfervoirs  perpétuels ,  à  coniêrver  les 
murs,  les  ter ralTes,  &  les  charpentes,  à  fàc 
fubfifter  durant  une  longue  fuite  dciccksj 
Jies  murs  des  grands  édifices  par  une  cou- 
verture qui  entretient  la  netteté  &  fétroiie 
;liaifon  de  toutes  les  parties. 

Le  comble  de  gloire  pour  le  plomb  & 
l*étain  réunis ,  eft  de  fervir  à  la  fabriqua 
de  ces  caradèrçs  qui  multiplient  fi  prora- 
tement  les  exemplaires  d'un  même  livre* 
'  OâMûèrcs  Se  qui  étant  décorapofé^  &  diftribufe 
#impdiEc^^.  dans  leurs  caffetins  * ,  fervent  enfuirc  fcf- 
xeflîvement  à  imprimer  plufîeurs  autr^ 
ouvrages  djfférens  :  découverte  égalciP^ 
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•fixnpie  &  heureufe  ,  qui  nous  procure  fans      L  l  s 
peine  fui:  cha<]ue  matiè];€  ce  que  ,cçux  qui  M 1 1^  £  $«' 
nous  ont  précédés  en  ont  penfé  de  mieux* 
Après  ce  petit  détail  des  métaux ,  &  d« 
Jcursufages  ,  quel  cft ,  à  votre  avis,  celui 
de  tous  dont  la  ppITefiioanouMntéreflè  le 
plus  â  tous  égards? 

Le  Chev.  Y  a-  t-il  à  délibérer  4à-deflus  ?  ParaHèle  i^ 
il  n*eft  rien  de  comparable  à  Por,  mésaax. 

Le  Pr.  Je  ne  rétraAe  rien  des  louanges 
que  j'ai  données  à  l'or.  Cçft  incontefta- 
blemcnt  le  plus  parfait  çle  tous  les  mé- 
taux. Je  ne  retrancherai  tien  non  plus  du 
bien  que  j'ai  dit  des  autres.  Ils  ont  tous  des 
propriétés  qui  nous  les  rendent  eftima* 
oies.  M^is  le  plus  vil  de  tous»  le  plp$ 
grpffier,  le  plus  plein  d'alliage,  le  plus 
lugubre  en  (à  touleur,  le  plus  fujèt  à  s'en- 
Jaidir  par  la  rouille,  en  lin  mot,  le  fer  eft 
réellement  le  plus  utile  de  tous*  Il  a  une 
.qualité qui, feule  fuflît  pour  le  relever  en 
un  fens  au-deflùs  de  tous  les  précédent. 
Il  eft  de  tous  le  plus  dur  Se  le  plus  te^  Tfwpfp  m 
nace;  Se  itznt  trempé  chaud  dans  Peau  ^' 
:froide ,  il  acquiert  ^ne  augmentation  de 
dureté  qui  rend  fcs  fer  vices  fôrs  &  per- 
manents. Par  cette  dureté  qui  réfîfte  auic 
*plus  grands  efforts ,  il  eft  le  d^fenfcur  c^ç 
jnos  demeures ,  &  le  dépofîraire  de  toujc 
ce  qui  nous  eft  cher.  JBti  uaiflàpt  infépa<i; 


45^         L  e  Sp  ectaclb 
l  B  s      rabletnent  les  bois  ôc  les  pierres»  il  mètos 

Mines,  perfbnnes  à  couvert  desinfulcesdes  vccH) 
&  des  cncrcprifes  des  voleurs.  Les  pierre- 
ries ,  &  Tor  même  ne  font  en  fiîretc  que 

^  fous  la  garde  du  fer.  Ceft  le  fer  qui  foor- 

nit  à  la  navigation,  aux  charois  >  à  l'hotlo- 
V  gcrîe,  &  à  tous  les  arts  méchaniqaes& 
libéraux,  les  outils  dont  ils  ont  bciaifl 
pour  abbattrc ,  pour  affermir ,  pour  crco- 
icr  ,  pour  tailler,  pour  linscr,  pont  em- 
bellir ,  pour  produire  en  un  mot  roora 
les  commodités  de  la  vie.  En  vain  ao- 
rions-nous  de  l'or,  de  l'argent  &  d'annt 
métaux ,  s'il  nous  manquoit  du  fepoar 
les  fabriquer  :  ils  moUiflènt  tous  les  ans 
contre  les  autres.  Le  fer  fèul  les  trûtcim- 
périeufement,  &  les  domte  £ms  s'affoi- 
blir.  De  cette  multitude  innombrable  à 
nouritures ,  de  meubles ,  Se  de  madùocs 
qui  nous  oflfrent  leurs  fer  vices ,  il  n'y  a 
a  peut-  être  pas  une  qui  ne  (bit  redevable 
au  fer  de  la  forme  qu'elle  a  prife  poor 
nous  fervir.  Vous  pouvez  à  préfênt  fcir: 
le  jufte  di(cernement  du  mérire  da  fe 
d^avec  celui  des  autres  méraux.  Cem-ô 
nous  font  d'une  extrême  commodité  :  il 
n'y  a  que  le  fer  qui  nous  (bit  d'une  osât 
néceflité. 

Le  Chev.   Lcs'  habitans   du  nonveaB 
monde  m'ont  paru  quelquefois  fort  £m- 

pla 
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ipîes  de  donner  ,  comme  ils  font  ,  à  nos      Les    . 

voyageurs  une  aflcz  grande  quantité  d'or  M  i  n  e  s? 

pour  une  fèrpe  ,  une  bêche ,  un  hojrau  , 

ou  qucjqu'autrc  inftrumcht  de  fer.  Mais 

je  commence  à  voir  qu'ils  iraifonnenc  fort 

•jufte ,  puifqtie  le  fer  leur  rend  des  (crvices 

qu'ils  ne  peuvent  tirer  de  leur  or. 

Le  Pr.  Vous  voyex  ,  mon  cher  Cher 
valier  ,  que  Thomme  ne  peut  porter  les 
yeux  en  haut ,  ni  faire  un  pas  fur  la  terre , 
ni  creufec  (bus  (es  pieds ,  qu'il  ne  rrouvc 
par- tout  des  rîcheflès  qui  n'y  ont  été  pla- 
cées que  pour  lui.  Il  peut  voir  par-tout 
qu'il  eft  l'objet  d'une  complaifance  tendre 
qui  a  prévu  tous  fes  befdins,  >  qui  a  placé 
par- tout  de  quoi  occuper  (fes  mains ,  de 
quoicxcrcer  fon  ihduftrie, dé  quoi  gagner 
fon  cœur. 

Mais  cette  complaifance  qui  eft  fi  mar* 
quée  dans  les  excellentes  qualités  des  mé- 
taux qu'elle  a  placés  pour  nous  fous  terre, 
paroîc-  cftcore  évidemment  dans  la  jufte 
proportion  qu'elle  a  mife  entre  la  quan- 
tité <le  ces' métaux  ,  &  Ik  méfure'de  nos 
oefôiâs.  Si  un  homme  avoit  été  chargé 
de  créer  les  nfétaux  ,  &  d'en  faîre'^Ia  pro*- 
vi(ion  au  genre  humain  ,  cet  homme  n'au- 
roit  pas  manqué  de  répandre  plus  'd'or 
que  de  fer  :  il  auroit  cru  illuftreir  (a  libé- 
ralité en  donnant  avec  ré&rve  le  métal  le 
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Les  .  f union  de  Teau  avec  des  fraies ddos t 
Ml  h  ES.  bicnfaifans  ,  on  par  le  mélaoge  deplo' 
iieurs  Ik^uçur^  ea  produire  aneqûaiia 
Tair  de  la  qiouveaucé.  Mais  de  mcmt^t 
nous  ne  ferons  jamais  du  cidre, md^via 
par  arc ,  &  (âos  le  (ccoors  des  pommcsoii 
des  raifîns  >  nous  ne  pouvons  non fk 

5>roduire  artificielIemçptunniéûlfclilK 
or ,  lant  que  nous  ne  connoittonsp»» 
nature  des  principes  fimplçs  qaifccoœ- 
pofcnt  :  &  quand  nous  les  coonoirric» 
aufli-bien  que  nous  ks  comioi/IbDîpj 
funiondc  ces  principes  eft  encore  «« 
opération  qui  paflc  notre  porrà.  , 
Ce  nVft  pas  fans  deflêin  que  )^J^ 
qui  a  créé  ces  métaux  ,Sc  loaiccf^ 
environne ,  contente  de  nous  en  fcc|^ 
tir  ruriiité ,  nous  en  a  cacté  hosxat^^ 
an  voile  épais.  Si ,  d  l'ufage  qu'*»?; 
4  permis  d^eq  faire ,  elle  en  avoir  rp^ 
la  parfaite  connoilfance ,  eUc  nous  au» 
jette  dans  une  diftraârion  pcrp^fo^^^^ 
Heu  de  nous  fcrvir  de  l'or,DOOS«»J 
rions  voulu  faire.  Ce  qu'elle  o^^^f?^ 
précieux  en  nous  le  donnant  ^^^^.^ 
cion ,  nous  Taurions  rendu  vil  en  f  ^ 
tipliant.  Nous  aurions  <Krangé  Ij^^ 
ou'clle  a  établi.  En  vain  a-t-cllc  ^^ 
(JLans  up  pays  ,  l'argent  ou  les  P*^^^'^* 
eu  des  xruics  biea£ûfaas  dans  ua  ^ 
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y  ont  perdu ,  de  leur  aveu ,  leur  (cience  Se  L  El8f  . 
leurs  frais ,  ou  n*ont  trouvé  que  ce  qu^ik  M  i  N  £  ^* 
fie  cherchoicnt  pas.  Si  la  confêftion  dtf 
Por  eut  été  poffible  >  il  eft  bieA  naturel  de 
croire  que  dans  des  millions  dVflais  tousf 
différens ,  ce  qu'on  n'ît  point  trouvé  par' 
principe ,  on  Tauroit  erînn  rencontré  pat 
hazard.  Après  tant  d'écrits,  d'entretiens  y 
d'opérations  (tir  Pçxtraârion  de  For  ,  & 
fur  la  convefffon  des  métaux  ,  on  montre 
cnrcore  tous  les  jouts  au  doigt  des  pcrfonnes 
qui  cherchent  le  grand  œuvre  :  mais  onf 
lîe  dit  jamais  r  celui-là  l'a  trouvé.  Sri  censf 
ans  de  recherches  n*ont  encore  produite 
aticnnc  méthode  à  laquelle  on  puilTe  s'en 
tenir:  &  Ton  voit  généralement  par-touf  , 
ceux  qui  fe  mêlent  du  grand  œuvre ,  oit 
fe  ruiner,  ou  s'attnçfeer  a  des  perfontics  ri- 
ches qui  veuiFlent  faire  les  avances»  &  qnî' 
s'y  ruinent  â  leur  tour,  S^ifs  avoicnt  con- 
notffàncc  du  fecrct,  h  bôurfe  des  riches 
leur  feroît  Miucile  :  8c  fï  ce  n'eft  pas  une 
foHc  qae  d'écouttr  de  pareilles  gens ,  c'eft 
au  moins  une  extrême-rmptudence ,  &  une 
crédulité  bien  pitoyable,  - 

Nous  pouvons  bien  par  leméîarfgç  de> 
matières  métalKqûes  &  autres  i  ptoduird 
tin  rriétal' nouveau  ai  apparencfej'tcl  qud 
k  bîfmuf ,  le  bronze ,  le  tcrmbàc  ,  It  mé-^ 
lal  de  prince  ;  comme  nous  pouvons  pai? 

Viij 
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Lis  Eounmoc  ,  une  plus  grande  étendue  A 
MiNi  J.']iimJèccsfcrou  fiâvic  de  l'anéantilTeineDr 
dcsyeKiîS,q«i,aveclcs  beicwns,  fontl'i- 
me  Se  ic  jiiobUe  ds  la  fbciérc  préfemt. 
.  Lt  Lhev.  Après  le  dérail  immenfcqBf 
vous  m'avez  fajt  des  richcfiès  qni  ont  été 
créées  pour  notre  ufage  >  &  foamifei 
notre  gomietncment  ,  je  fuis  dansl'admi- 
Mikm  dftçc.qui  nous  zété  accordé,* 
n'ai  g«rdç  de.HK  plaindre  de  ce  qai  ao» 
aé«i,^efufé.,Jcvas  même  que  Diconeft 
ni  moins  bienfaifant ,  ni  moins  digoc  de 
rcmercîmeaf  dans  ce  qu'il  nous  ah&f 
^x  daoc  cç  qu'il  nous  donne; 
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Lmre'  au  Prieur  m  Chevalier^ 
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Depuis  vôtre  départ  pour  lâ  m'^fî^  f^ 
revu  ,  comme  vous  m*efi  avez  prié,  le 
recueil  de  nefs  remarques  fur  le  Spefticte 
de  la  Nature.  Ccrte  ledture  a  donné  lierf 
à  (quelques  nouvelles  réflexions  dont  jer 
vous  ferai  parc,  &  l^édairciffcitienc  de 
quelques  endroits  qui  m'ont  paru  tvt  avoitT 
bçfoin.  Vous  les  rfouverezr  cités  à  k  marges 
de  ce  petit  écrrt; 

Jufqu  ici ,  moA  cher  C&evfffiet  ,  rion^ 
nous  fommes  pllis  occupés  de  Férat  de 
nos  richefTes  que  de  l'irfàgç  qu'il  en  faar' 
Élire.  Je  vous  ai  plus  emrercnu  de  vos  te-- 

Vv 
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venus  >  que  des  incencions  de  celui  à  qi 
vous  en  éces  redevable  :  &  cette  méthode 
«ft  beaucoup  plus  raifonnabk  qa'eUe  oc 
paroit  d'abord.  L*Autcurde  la  Namicae 
fe  montre  pas  encore  à  découvert  :  mab 
il  fè  manirefte  à  l'homme  par  une  fook 
de  préfens.  Il  l'attire  :  Jl  le  gagne  par  des 
conoplaîfaoces  fans  bornes.  Il  eft  dooc 
conforme  aux  intentions  de  Dieu»  ici 
Tordre  >  de  commencer  par  ouvrir  b 
yeux  (ûr  ce  que  nous  ^vons  reçu.  Uâs 
â  la  vue  de  tant  de  bienfaits  ne  uoosco»- 
duit  à  cdui  qui  en  eft  l'Auteur ,  i^d  at 
nous  ou  une/ ituiiâ^reiice  critninelte  »  eo 
une  diftraâion  pretque  anffi  blamabkfie 
Tingratitude.^  Achevons  donc  ce  qoencns 
ayons  commencé  >&  après  avoir  ouvcnks 
yeux  (ùr  toute  la  nature  »  occupons-iKNS 
plus  particulièrement  de  l'intention  qniy^ 
répandu  autour  de  noua  tant  de  n<3eflcs 
ôc  de  beautés*. 

Si  un  Américain  achetoit  une  oum-^ 
tre  f  &  qu'après  en  avoir  bien  obfexvé  les 
mouvemens ,  il  put  parvenir  â  compreih 
dre  la  composition  du  rouage  &  la  cor- 
rcipondance  des  pièces  >.  ce  (àuvage  ne 
connoiilànt  cependant  encore  ni  la  divi- 
£on  du  tems  ».  ni  Tufàge  de  d  montre  » 
&roit  réellement  plus  ignorant  à  i'égard 
de  cette  machine  qu'un  Européen  quis'ca 


fert  coiis  les  jours  fans  en  avoir  exatftiné  la' 
ftruâure.  Il  en  eft  de  même  de  celqi  qui 
approfondie  de  jour  en  )our  Thiftoire  na** 
turelle ,  uns  fe  mettre  ea  peine  de  con- 
fioître  la  fin  cpit  s'eft  préposée  TAuteuc 
de  la  Nature.  Ce  favant  en  fauroic  moins 
qu'un  homme  fimpte  &  plein*  de  droiture» 
qui  >  (ans  avmr  curieusement  examiné  le 
)cu  des  dififérentes  pardes  de  l'univers  » 
axbreroit  £uis  ceflè  k  main  qui  fait  mou- 
voir pour  lui  cetre  admirable  machine , 
&qui  répand  tons  les  jofurs  fur  k  terre 
de  nouvelles  b^édictioi^.  On  peut  donc 
avoir  réuni  lés  raretés  des  quatre  parties 
du  monde  :  on  peut  avoir  fait  le  dénom- 
brement des  étoiles ,  avoir  calculé  bs  mou* 
vemens  des  pbnctes  %  avoir  cliqué  de  pr6r 
dire  lé  retour  «ks  comètes  ::  où  peut  avotc 
febrilemtttt  dKTéqué  dès  in&âes  &  anato- 
mifè  les  élémens  mêmes  :  on  peiK  à  toutes 
c$s  opérations^avoir  ajouté  mUlé  expérien-* 
ees  curieu{èsy&  avec  cela  être  profonde* 
ment  ignùram.  La  nature  entière  eft  une 
magnifti^  motitm  dont  lés  reflorts  ne 
Î0Uenc  que  poun'nous  ^prendre  toute  au« 
n^chofe  que  ce  qu'on  y  voit.  Le  phyficien 
^i  paflè  fa  vie  à  épier  le  jeu  de  ce^  rcflbrtt 
uns  alter  p{iisl6in^,Teflend>le  parfairementi 
è:m>rfc-  uuvage»  Il  travaille  à^  deviner  ce 
'  ^S&U'  geunis  d^igpotcrr  peut-être 


împoffible  de  comprendre  ,  &  il  néglige 
Tunique  point  important ,  qui  eft  de  ùivok 
À  quoi  Ja  montre  eft  bonne. 

Quelle  eft  donc  k  deftination  da  Spe« 
âacle  de  h  Nature  iReflèmbieroit-il  i  m 
miroir  cù  ronjvoit  autre  ihofè  que  le  mi- 
roir même  ;  otiîài  atie  (énigme  »  qui  »  fous 
Us  traits  des  "figure^  qnf elle  nons  préfcnre, 
enveloppe  d'aurres4;onnoiflànces  qufon  ii 
fcKdtc  d'y  découvrit  ?-Ccft  l'idée  la  plus 
jufte  que  nous  en  puiâions  prnadre.  La 
Religion  &  la  raifon  concourent  à  nous 
rendre  atljemifs  âir  langage  d&;Cieux ,  de 

^  iJm'^'-  ^^'^  ^^^^  *  ^  ^^  Tunivcrs  :  entier  5  a  nous 
tr  20,  '^*  y  faire  entendt'^  une  ptédicatianpubBque 
qui  annonce  par-toot  la  gloire  de  Dieu». 
&i  nous  faire  apperce voir  fiffpeirfèâioQ9 
hivifibles^  dans  les  ouvrages  de  (es  niains» 
La  vue  de  la'  Nature  eft-  doiib  une  théo^ 
k>gïe  ]populaireoû^tous  les  hommes  peu- 
vent apprendre  ce  qu'ils  ont  int^îrérde^ 
connoitre. 

Le  premier  ttlâge  qu\in  nombre  d1u<^ 
biles  gens  ont  cru  ^n  devoirfaiffe,  eft.de 
prouver  Texiftente  de  Bmu  Mais   en^ 
louant  l'intendoa  de  ceux  «pii  (èfonrap 
pliqués  à  en  faire  des  démonftrations  r6* 
^lières,  je  crois  qu'on  peut  fe  plaindre  de 
Finutilité  d'un  pareil  travail  On  ne  tise 
pas  une  n^onti^e  deiipoche  pour  prôuv-er 
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qu*}!  y  a  un  horloger.  En  voyant  une  belle 
machine  ,  perfonne  ne  doute  qu'elle  ne 
vicfine  d'un  ouvrier  induftrieux.  Il  ne-faut 
point  <i'efforts  pour  unfr  €es  deux  idées 
qui  font  irtféparables  :  &  fi    quelqu'un 
domoit  que  la  montre  eut  un  auteur  >  aflù- 
fément  on-  ne  s*amu(cfOit  pas  â  le  détrom- 
per. Les  gros  volumes   qu'on  fait  pour 
prouver  Texiftencéde  Dica,  dont  chacun 
eit  anffi  convaincu  que  de  la  fienne  pro^- 
pTcf  y  les  fermons  &  fes  leçons  de  théologie 
qu'on  fonde  en  certains  payspour  établir 
cette  vîéfité  qui  fait  partie  du  ifcfis  com- 
mun, font  des  dtfcours  en' quelque  forte 
itijUrtieux  aux  auditeurs  &  aux  ledteurs.  Ce* 
font  au  moins  des  paroles  perdues ,  puff- 
q^'eHcs  (bppofènt  des  Athées  qui  ne  fonc 
point  j  ou  qu'elles  s'adreflènc  à  des  gens 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  parle.  ' 
Si  le  monde  entier  eft  le  tableau  des 
perfeéHons  de  Dieu ,  Tuftge  de  cette  pcin-  * 
tafc  rfeft  pas  de  nous  prouver  qu'elle  a- 
Dieu^pouf  auteur  j  maisde  nous^remplir  de 
fèntimens  à  la  vue  de  fon  unité,  de  (a  puif' 
fàfî^e  y  de  (à  (ageflè ,  de  foti  indépendance  ^ 
de  f»  bonté  ,  de  fa  providence.  Ccft  une* 
agréable  école  que  ceHfc  oà  l'on  nous  in- 
ftçuit  par  les  yeux ,  Se  où  la  vérité  prévient 
nos  recherches  en  (è  préfentant  à  nous  fous 
le»  dbhjors  les  plus  propres  à  nous-  attirée 
icUe. 


«  f 
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jTk^'  ^     L'urthé  du  principe  qui  a  fak  toutes 

mumt^  chofes  fc  déclaïc  aiut  yeux  de  rms  ks 

^  Uixk4  jcbonames  par  L'union^  4^*ils  voyait  cntic 

^^  les  paccicsde  la  t^curè.  Ils  en  fohc  escoa 

convaincus  par  i'unicé  de  la  fia  à  laquelle 

toute  la  nattsre  fe  rapporce.  Sis  ne  le  fine 

pas  moins  par  runiformitiî  des  moyeu 

^pi  la  coniervent^ 

ttùÊfhw  ^^^-^^^^  o^  i^^s  portons  nos  n^aak 
iPufâoa  <ics  nous  voyons  des  élémens  (impies  ob  des 
g^^  ^  ^  corps  compofès  qui  onr  des  a^ons  coacs 
différente»  Ce  que  le  feu  a  alltimé»faB 
l'éteint.  Ce  «jt^'un  vent  a  glacé ,  mi  sotre 
vent  vient  Patiédir.  Ce  que  ît  foldla£- 
ché  s  les  pluies  lé  viennent  humeâet.  Màs 
foutes  ces  aââoos  y  &  mille  autres  fi  cou* 
traites  en  apparence ,  concourent  admîit- 
liement  a  former  uff  féul  tout.  Les  ans 


fervent  à  aider  ou  à  corriger  les  autres , 
&  elks  produtfëm  toutes  un  tflèt  fi  06- 
eedàire  à  Faflbmblage  général  >  que  la 
fôuftiraâion  d'une  pièce  emporterm  la 
ruine  du  tout'^  ou  en  ineerromprsk  l'har* 
monie. 

Supprimons  par  là  pcnfée  la  chofr  ds 
monde  qui  nous  paroiflt  la  plus  accidcn- 
telle  i  la  nature  'y  par  exemple  »  le  mou- 
ornent  dt  l*air ,  le  venr.  Voilà  auf&tot 
route  la  rociécé&  la  nature  dans  ledé- 
ÛMsdc^  La'ipdétd^daveclanavigacîoii 
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{a  fOmffknct  des  produâlons  des  autres 
jclinucs.  D'une  autre  parc  les  vapeurs  que 
Pair  ôc  la  cbalear  dévoient  de  la  mer 
demcorenr  fbibendues  Si  immobiles  au* 
deflîis  de  Fendroit  d'où  eHes  font  par- 
ties. Faute  de  ce  fouffle  léger  qui  di(per«» 
fait  les  nuages  de  toute  parc ,  les  campa-^ 
gnes  >  &  les  habkans  n'ont  phis  de  voiles 
pour  les  garantir  des  longues  ardeurs  da 
foleil  :  l'herbe  des  champs  k  fëche  >  les 
animaux  périflcac  ^.  &  la  nature  eft  aux 
aboiSk 

Mais  au  Gea  du  vent  dont  il  eft  ai(é 
fl'appercevoic  les  eflèts  Se  le  befoin ,  re- 
tranchons du  corps  de  la  terre  une  pièce 
q^ui  nous  y  paroiâe  moins  néceflàire.  Re- 
tranchons-en>  par  exemple  y  Fargile  :  quel 
inconvénient  pourroit*il  en  arriver  ?  Il  en 
artiveroit  un  aéfordre  égal  au  précédent 
Ce  qui  fctt  de  vaiflèlle  aux  deux  tiers  8c 
plus  du  genre  humain  nous  (eroit  enlevé;. 
te  cecce  pêne  r  quoiqu'imponan^e  y  feroic 
encore  accompagtiée  d'une  plus  grande* 
Avec  Targile  nous  perdrions  nos  puits  y 
ans  fontaines  y  5c  nos  rivières*  La  circula» 
lion  des  vapeurs  Se  des  eaux  le  fera  ,^  il 
eft  vrai  »  fans  l'argile  :  mais  elle  fera  fans^ 
effet.  La  vapeur  épaiftie  en^  pluie  pa(Tèrs< 
au  traA^ers  des>  arènes*^  &  les  eaux  >  faute 
d!ao&  couche  de  g^aife  qui  les  atxàc^p 
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éclairent  d'autres  planètes  égalemcar  pci^ 
plées  'f'd  s'en  ûxiwtoit  feulement  que  Diéff 
fomraumqneroît  ailleu»  iâ  ùegàk  k  & 
«ugnificence  à  des  ettcs  cpà  fetoic&c  rdv 
fU  de  Tes  foins  dans  chaque  ^hère  y  csod- 
me  nous  k  femmes  dans  cclie-cL  Mais  3 
9*ca  ùtm  pas  moins  certaia  que  toocts 
ces  vaftes  machmes  €pâ  ronknt  avec  mé 
figence  »  avec  corrcipeodance  »  &  iâos  cbh 
Wras  l'une  auprès  de  l'aotce  ,.  iômtea» 
£»rties  d'une  même  main  .,  &  marchai 
feus  les  loix  dftm  &ul  maître,  ta  msltitoà 
'     des  groupes  dans  un  taWau  n*csf  eoi^k 
pas  iunhé  :  &  la  drvcrfité  des  parâcston 
concert  ne  prouve  quenûcox  l^t  œenral- 
kux  du  muficten  unique  qni  les  a  Êkcs 
pour  être  mi/cs  enfcmbk. 
Tu  h  ^'     L'unité  du  priucipe  créateur  de  tante» 
ft^Tu  d«  <=bofcs  cft  encore  plus  fïniîblc  dam  h  prch 
aAimaux^      pagarion  des  plantes  &  des  animaux.  Pliit 
que  chaque  ei^éce  d'animat  de  de  plante 
fe  perpétue  toujours  dam  coure  la  ibicedcs 
^éclet  avec  la  même  figure  ,  &  avec  les 
mêmes  poprii^cés ,  chaque  efpéce  a  dooC^ 
éxé  foccnée  fiir  un  pla»  particulier  ;  &  Ta* 
mté  du  pJau'  nooa  ramène  néceflàireiscDr 
à  Funité  de  riottUi^nce  qui  l'a  formé. 

Toutes  ces  efpéoes  dom  le  nmnbre  &  U 
Svtrûté  font  un  véritable  prodige  ,  cob- 
OBçront  encore  4  ^^^  £ûfc  connoîne 
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|;unite  de  kuf  aueeor  pas  l'aoîté  an  moyen 
iqui  les  perpétue  cmitcau  Mettons  à  part 
toutes  tes  opinions  &  les  difputcs  des  pbf-> 
:  lofbphes  iiir  la  manière  dont  les  oeufs  Se 
les  graines peavent  recevoir  la  fécondité» 
Se  arrêtons*  nous  un  mocnent  fur  ce  <]ue 
des  ob(èrvaftons  ^éicéréet  siiUe  fois  ont 
reodu  inconteftable. 

Tout  animal»  tant  petk  que  gran^* 
vient  d'un  gettne  qui  le  contenoit.  Toute 
plante  vient  d'un  germe  où  elle  étoit  en 
petit.  Quand  l'animal  perce  Ton  envek>pe 
en  naiflànt ,  Se  vient  au  nvonde  formé^onh 
me  ta  mère  >  on  dit  de  cette  mère  qu'ctte 
eft  vivipare.  Quand  le  petk  vient  au  mon^   ?rm.  r^n, 
ée  enferme  fous  une  envelope  dure ,  qu'on  ^"'•'•it 
appelle  un  œuf»  on  dit  de  btmere  qu  elle 
cft  ovipare.  La  coque  do  germe  des  elpécca 
ovipares  eft  dore  &  arrondie  comme  une 
Toute  »  pour  réiider  à  la  preffion  8c  aux 
injures  de  l'air  auquel  cet  œuf  doit  être 
expotë   quelque  tem^.  Cette  précaution: 
dtoit  inutile  dans  les  e(pçces  vivipares.  Ici 
ia  diverfité  même  cft  une  nonvelle  preuve 
de  l'unité  de  Pouvrier  qui  varie  fa  métho- 
de félon  le  befoin  des  circonftaaces  Se  éc% 
milites  qu'il  Ce  propofe. 

Jufqu'ici  pcrlbnne  n'a  pu  expliquer  d'uK 
ne  manière  intelligible  Se  ccnaine  ce  qur 
feut  porter  le  principe  d$  la  fécondité    , 
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dans  atï  œuf  ou  dans  un  germe^.  On  ùi: 
feulement  que  cecre  fécondité  eft  la  (uiic 
du  concours  de  deux  animaux  ,  mâle  êc 
femelle^  Tous  les  animaux  qui  ont  reçaoa 
des  pîés,  ou  des  nageoires ,.  ou  des  aileS) 
&  ^i  vont  en  liberté  d-un  endroit  à  Fau- 
tre,  ont  été  cammonémenc  partagés  or 
deux  kxes  dans  chaque  efpéce ,  pour  pro- 
curer un  doubla  fecours  aux  pecitsquia 
Prtm.  ?ârt.  doîvent  naître.  Au  contraire  lesaniimax 
iHtr.  u        qjjj  demeurent  toute  leur  vie  dans  un  mê- 
me endroit  ont  les  decix  fcxcs  à  la  fûis;& 
fans  i^ielun  aille  chercher  la  fbciétédb/iff' 
ne ,  ib  produrfenc  tons  des  petits  qnî^nt 
'  rtfflimblent.TcHesfontlespaTellesjlcsoïdV 
les  de  met  y  les  huîcres>  Se  biei>  d'autresco- 
quillages.  Tels  font  peor-êcre  ces  vers  a 
niyau  qui  rongent  les  bois  des  navires, 
&  les  vermiffeaux,  qui»  après  avoir  mardn: 

Quelque  rems  fur  les  feuilles  d'une  efpéce 
e  chêne- vcrd ,  s*y  coUcnt  &  fè  couvrent 
tous  d^une  pente  coque ,  qu^on  appelle  U 
graitife  de  Kermès,  ou  d'écarhte.  Si  la  loi 
générale  qui  partage  Tes  animaux  en  deux 
fexes  fe  trouve  ici  changée,  c'eft  une  ex- 
ception ou  une  variété  fondée  fur  l'im- 
mobilité qui  empêche  ceux-ci  d'aller  cher* 
cher  compagnie ,  &  fiir  une  façon  de  vivre 

*  Oh  veut  voir  les    <!ifturç$  de    XiM.    Lcycahc-j; , 
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ûà  la  lai  commune  ce  pouvoir  plus  ^voir 
lieu.  Limiformisé  de  la  loi  Si  la  néceilité 
de  l'exception  faite  à  la  loi ,  prouvent  éga- 
lement lunité  du  iégfilateur. 

Tant  de  milliers  d'efpéces  \de  plantes 
dont  les  modèles  font  autant  d'inventions 
diiFcrcotc^ ,  prouvent  merveilJeufcmcnc 
l'unité  de  l'inventeur  en  fe  réûûiilànt  toth- 
tts  dans  la  même  manière  de  naître ,  & 
jdeiê  perpétuer.  Il  n'y  en  a  aucune  dont  la 
femence  mifè  en  terre  »  ou  dans  les  liqueurs 
qui  lui  conviennent,. ne fê  gonfle,  &  ne 
fourniflè  la  première  nouriturc  au  petit 
germe  qui  eft  placé  vers  ion  extrémité. 
La  pointe  de  ce  germe  qui  eft  fituée  vers  frem.  p^ni 
les  dehors  de  la  graine,  &  qui  paroît  dit  ^"'^-^^^^ 
pofée  à  fortir  la  première  i  eft  Tétui  de  la 
racine.  La  tête  de  la  plante  eft  placée  aii- 
dcdans  de  la  graine  ,  dans  laquelle   elle  > 

étend  deux  cordons ,  ou  plutôt  deux  c^» 
naux  pour  en  tirer  fon  premier  lait.  Quand 
la  racine  commence-  a  s!allonger ,  les  fucs 
iju- elle  reçoit  raflujetiiflcnr>  &  la  font  baii»- 
icr*  Ces  mêmes  fucs  au  contraire  pouffent 
la  rëse.  de  la  .planté  en  dehors  où  les  fucs 
de  Tair  qui.l'enfilentconmbncnt  encore  à 
la  foire  tenir  droite. 

Quand  u|i^  êfpéce  s'écarte  de  cette  régie-, 
&.<ju'.dle  cftçompoféedc  tuyaux  mentis 
^U  ^prtueu^  <}ui  la  contraignent  .de  ranvi 
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premières  feuilles  ou  écailles  fe   fechen?; 
4^uand  la  tige,  la  branche  »  ou  le  fruit  ci 
plus  befoin  de  leur  (ervice. 

•Le  fruit ,  ou  la  graine  qoî  >  en  nous  pnH 
curant  dîvcrfcs  utilités  ,  perpétue  toora 
ies  plantes  >  porte  par- tout  la  marque  Sm, 
ftulc  Se  même  fabrique.  Il  eft  bien  vrâ 
qu*on  trouve  des  cfpéccs  qui  portent  &r 
àne  tige  leurs  étamines  &  leurs  pouffior; j 
&  fur  une  autre  tige  les  piftiles  qui  con- 
tiennent les  graines;  qu'il  y  en  a  d'aotrcs 
qui  portent  leurs  étamines ,  &  leurfac  k 
graines  fur  le  même  pic  »  mais  en  des  lieni 
fèparés  y  que  le  grand  nombre  enfin  cft 
de  CCS  plantes  qui  ont  leurs  ctamina 
placées  auprès  des  piftiles.  Mais  ccn: 
diverficé  marque  l'indépendance  &  li 
fécondité  des  vues  d'un  ouvrier  qui  cft 
évidemment  le  même.    Dans  toutes  les 

}'  )lantes  le  lieu  qui  contient  la  graioe  2I 
bnge  des  trompes,  des  entonnoin,  & 
ïbuvént  des  houppes  pour  recevoir  &  ar- 
rêter les' pouffièrcs  que  les  loges  dufom- 
met  des  étamines  y  laiflent  tomber  en  $*<w- 
Vrant  i  ou  y  -élancent  comme  «ne  pctirc 
fiimée  en  (c  crevant.  Les  favans  font  encore 
a  deviner  ce  'que  c'eft  que  cette  ponflic- 
re,  &  ccimmcnt  die  peut  être  dans  b 
plantes  le  principe  de  leur  fécondité.  Vue 
^ix  mîctofcôpc,  elle  paroît  u&  amas  de  ^ 
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ïixs  grains  ronds ,. ovales,  ou  d'autre  figure. 
Que  concicnnenc  ces  grains  ?  Sont-ils  au- 
tant de  germes  qui  .pailènt  par  ks  canaux 
des  trompes,  &  qui  aillent  s'arrêter  à  ren- 
trée des  facs  des  feraences  }  Y,a.t-il  dans 
les  trompes, des  canaux  fufEfammcnt  lar- 
ges pour  admettre  &  diriger  ces  pouffiè- 
res  jufqu'à  la  pointe  des  graines  ?  Ces 
pouffiètes  ne  contiennent-elles  qu'un  eP 
prit,  une.  liqueur  fubcile ,  un  fuc  vital  qui 
aille  rendre  les  graines  fécondes?  Avouons- 
le  :  c'eft  un  myftère  ,  ou  juiqu'ici  jious 
n'avons  pu  démêler  le  vrai ,  nia  1  œil,, ^i 
au  microfcQpe  ,  ni  par  Je  raifonnemenr. 
LaifTons-U  les  conjc6lures  trop  incertaines 
Se  encore  plus  les  difputes  inutiles  :  bor- 
nons-nous ici  a  ce  qui  cft  d'expérience 4  Sa- 
voir que  dans  chaque  plante  la  réuffite  de  la 
graine  dépend  de  celle  de  la  flc  ur.  Ces  deux 
cho(ês  dans  toutes  les  plantes  de  Tunivecs 
font doDc faites  Tune  pour  lauire  :  &  puiC 
^ue.nous  aurionsje  dénoûmeïît  de  ce  qui 
s  opère  fécretrement  dans  dix  mille  efpéces, 
fi  nous  Tâvions  au  moins  dans  une  feule, 
il  réfultccque  ce  qui  sy.montrc  uniform(^ 
ment ,  &  ce  qui  Vy  cache  uniformément, 
nous  prouve  par-tout  ie  même  méchanif- 
mc,,  la  même  intention ,  le  même  ouvrier; 

Après  fon  unité,  quci.cfl: xeJui  de  fcs 
attributs  gui  brille  le  plus  dans  Cts  ou- 

Tome  I/I.  X 
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vinffaflce  Je  vragcs  ?  Eft-cc  Ùl  puiflànce  \  Eft-cc  (à  6* 

f^  gcHc  j  ou  fa  liberté  ,  ou  (a  bonté  >  Toorcs 

'ces  pcrfeâions  font  égales  »  &  la  vue  de  I2 

jiâture  nous  les  découvre  infinies  cooaie 

lui.  Nous  pouvons  Juger  de  ùl  paiffinct 

par  un  (cul  trait. 

Ouvrons  les  yeux.iùr  les  corps  céldte 
qui  ne  brillent  pas  d'une  lumière  emproa- 
^tée  comme  la  lune  &  les  planètes.  le 
ibleil  &  les  étoiles  peuvepc  bien  noosctre 
'<:achés  ;  mais  ils  ne  peuvenr  cgre  étÔKi 
4Jn  nuage,  un  corps  épais  peuifnoasdà»* 
jDer  un  momeut  la  vue  du  ibleil  par  fou 
jinterpofition.  Uéckt  de  ce  bel  aftrc  par  û 

Îroximité ,  peut  effacer  (iir  notre  horifoaia 
leur  des  étoiles  :  mais  les  étoiles,  comme 
J^^^*    le  foleil ,  ont  «ne  lumière  qui  leur  eft  pto- 
^^^^      pre ,  &  dont  elles  ne  font  jamais  deftitués. 
.Ce  font  autant  de  globes  de  feu.  Si  dis 
peuvent  être  vues  de  nous  dans  Teffiroyab:: 
!diftance  où  elles  font  à  aotre  égard ,  c: 
.tie  peut  être  que  parce  qu'elles  égalent  k 
(bleil  en  groileur  ,  8c  leur  dimination  d 
il  .marque  de  leur  éloignement  ,  vfr. 
de  leur  petiteflè.  Ce  font  donc  autant  à 
ibleils  qui  ont  été  reailés  de  Dons  potf 
^otts  garantir  de  leurs  feux  lâns  nous  â^ 
la  jouiflfànce  de  leur  lumière.  Cette  vé- 
rité qui  cA  inconteftable  ,  étant  TuppoCc} 
^  faut  4^  deux  chofes  l'une  >  Qu  que  ctf 
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Ibleik  n^ayent  été  faits  que  pour  nous  ^ 
<:ou  que  d'autres  créatures  intelligentes  en 
partagent  la  ;ouiiIance  avec  nous.  Si  ces 
cfoiks  ne  brillent  que  pour  nous ,  quelle    , 
magnificence  d'a'voir  fufpendu  de  tels  lu- 
-ilres  tout  le  long  de  la  voûte  des  cieuc 
pour  embellir  de  nuit  notre  féjoiir ,  fans 
en  troubler  le  repos  par  un  éclat  trop  vif^ 
Se  û  elles  ibnt  des  iêleils  qui ,  en  formant 
^our  nous  cette  riche  décoration  ,  éclai- 
rent en  même  tems  d'autres  mondes  -,  d 
cette  blancheur  qu'on  nomme  voie  laâée  »  Vofe  hâkie^ 
•A*eft,  félon  le  rapport  du  télefcope ,  qu'un 
amas  d'étoiles ,  ou  de  (bleils  plus  éloignés  ; 
la  maki  delDieu  a  donc  jette  les  mondes 
le  long  de  cette  voie  avec  autant  de  pro-i 
fuiion  qu'il  a  répandu  le  fable  fur  le  bord 
de  la  mer } 

La  fageflfè  Se  la  puiflànce  font  infôpara*    up&  iè 
feles  dans  tout  ce  que  Dieu  a  fait  :  ellcs^'^"* 
vont  par-tout  d'un  pas  égal.  Par-  tout  où 
iiousappercevons de  grandes  forces  >  nous 
voyons  tm  frein  qui  les  modère. 

Ces  (phères  énormes  qui  roulent  û  éi^ 
verfêment  autour  de  nous ,  (ont  des  machi- 
nes terribles,  dont  le  moindre  choc  fufliroic 
pour  mettre  notre  globe  en  morceaux* 
Mais  malgré  la  multiplicité  des  pièces ,  Se 
la  puiflànce  des  efforts ,  le  jeu  en  eft  facile 
Se  confiant.  Un  compas  toujours  jufte  Lesst 
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A  tracé  leur  route  :  un  calcul  infail&lU 
#églé  tous  les  degrés  de  leur  poids »&tf 
•leur  viceflè  :  a^ucun,  obftacle  impréyû,aii- 
cune  force  étrangère  cl  en  dér;ingç  lecoois. 
Cet  air  qui  pèfe  fur  nous  eft  toojosB 
fret  à  nous  écrafer  contre  .terres  mï 
•.reflbrt  de  celui  que. no.u^^e(piroll$Jop- 
{>o^e  une  puiflàoce  égale  ,  ^.ces  deux  ac- 
tions en.  fc^  contrebalançant ,  prodciintf 
leur  effet  {ans  être  appcrçues. 
'     La  mer  par  fon  flux  feinble  tooslcs 
jours  s'avancer  dans  Tintcnrion  (finaaii 
nos  cotes:  mais  fes.mppaces  tombcnt'J 
moment  du  refl^x^  &  nous  jouiHônsto 
rifquc  .des, avantages, de  çc  perpétuel bi- 

lancement. 

-Les  ardeurs  de  l*été.pnt  leurs  borna,!^ 
le  froid  de  Thyver  a  famcfiire.pans3t!: 
mite»  comme  dam  un  éléphant ,  Taâiis 
d'un  mufclc  eft  toujours  tempérée  parccli 
d'un  autre.  Toute  la  iiaturc  eft  un  aflcai- 
blagc  de  leviers  &dç  r^/lftances,  dcpa^ 
&  de  contre-poids  ,  ou  même  de  foicfi 
contraires ,  &  toujours  occupées  i  s'cis-- 
détruire  >  mais  qu'une  (agcflc  profoc^ 
amène  avec  douceur  a  une  fia  gâiàs» 
^ui  en  fait  rharmonie. 
Liberté  de  Le  Souverain  Etre  qui  montre  pat-^^ 
i>i-ù.  tant  d  ordre  &  de  dignité ,  y  montre  ? 
xncme  tcms  X2n.e  parfaite  Jiber;^*  ^^^ 


,  ,.  t)i.i.i:  Nature^  .  .  48^ 
Pâflùjcttit  ril  n'eft  gêné,  ou  forcé,. ni  par 
fcs  proprés  réglés  >  ni  parles  réGfta;ic€? 
de  la  matière  qu'it  employé.  Il  fcmblo 
avoir  pris  plaifit  a:  faire  ufage  de  çetçc 
liberté  •,  &  s'être  joue  dans  fcs  ouvrages  , 
tant  il  en  a  diveriifié  le  mé^banifme  &  les 
ornemens. 

Lbr/guc  le  reflux  vous  permet  d*avancet 
fur  les  (ables  de  la  jner  ,  vous  y  voyez  des 
coquillages  de;toutc  efpéce  gui  font  la  po/ 
fterirédcccux  qu'on  ç6n%ve  depuis  des- 
centaines d'àhhées  dans  les  cabinets  des 
curieux.  Les  perès ,  &  1^  cnfans  font  par- 
faitement les^  mêmes.  Ils  font  tous  in  va* 
riablementla'cc^ie  d'u^  premier  modèle ;' 
mais  rien  de  plus  lijbre  que  le  choix  àe  tanç 
dé  difïî^rens  tnodéles.  Tpus^'ces  coquilla-f 
gcs  fe  logent  &fe  fortifient  par  unfe  futur  y 
ou  une  glu  qui  fe  caille  autour  d'eux.  Ce 
font  différctîs  arcbiteébes  qvii  cmployehr  * 
roiTS  lesTnêmcs  maitériaux  :  majs  il  x  a  par-  , 
rtti  eux  autant  d'ordres  d'arciiiceékurc  qu'ît  ' 
y  a  d'cfpéces  différentes.  ; 

Vous  pouvez  rencbiHrér  descoquHiagçs,  * 
firdesinfedèes  marins  toujours  collés  dans' 
oh  même  cndiroit  ,'&  qui  femblent  alloni- 
gcr  un  grand  nombre  de  pattes  qu'ils  rc^ 
muent  avec  beaucoup  d'agilité.  Des  efprits" 
précipités  ne  manqueront  pas  de  trouver 
jû"  OJEçmépdfc.  Quoi!  diront-ils ,  falloit-il 

"*■  ^r   •  •  • 


tant  de  pies  pour  ne  bouger  d'une  plat^  > 
Mais  ce  qu'Us  prennent  pour  des  pies- 
font  de  petites  troinpes,  ou  de  petits' fléaux 
avec  le^uels  Tanimal  bat  Teau  ,  pour  dé** 
ferminet  les  (tics  huileux ,  on  d'antres  nou^^ 
mures  qui  y  flottent ,  à  (ùivre  Tirapreffion 
de  ce  mouvement ,  &  à  fe  ranger  auprès 
de  loi.  La  plupart  des  animau:t  vont  cner^ 
cher  leur  nouritute»  £n  vcMlà  d'autres  qae 
leur  nouriture  vient  cherdier^ 

Même  liberté  dans  là  fhruéhire  écs  ïn^ 
fedtes  terreftres*  Ceux  à  qui  Dieu  a  aban- 
donné la  verdure  ne  Ce  logent  pas  indi- 
ftindtemcnt  fiir  toute  forte  de  verdure£ha- 
que  efpéce  a  fbn  département  Cépaté ,  &  (e 
renferme  fidèlement  dans  les  bornes  qui 
lui  font  prefcrites.  La  même  liberté  qui  kor 
a  afligne  divers  logemens  leur  a  diftribué 
divers  înftrumens  pour  fc  loger.  L*un  a  reçu- 
tie  GaUis*^  ^  Une  tarière  pour  piquer  la  feuille  du  chêne 
V.  v^Uifneri,  ^  pour  ctt  exprimer  uHC  tumeur  propre  a 
rifd!  x-,i\.  fogcr  &  à  nourir  fa  famille.  Un  autre  cft 
Voyez  auffi  pourvû  d  Une  fcrperrc  &  de  deuxiîes  pour 
in- foi!"*'  "'  former  un  fillon  dans  Técorcedu  rofîer,& 
pour  y  creufer  deux  rangs  de  chambrettcs 
ikà.        |>ropresà  recevoir  fcs  œufs.Il  y  en  a  donc  b 
fcience  confifte  à  rouler  autour  d'eux  une 
feuille  encore  tendre  &  à  raflù|ettir  à  cette 
forme  par  phifieurs  attaches  de  fils ,  de  peur 
que  le  reflbrt  delà  feuille  ne  dérange  k  tout 
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it  ce  cornet.  D'autres  n'en  veulent  qu'au;^ 
boutons  des  plantes.  Il  v  en  a  qui  fe  bor* 
nent  au  cœur  de  la  feuille.  Ceux  qui  vivenf 
dans  les  fruits  ne  peuvent  vivre  ailleurs  : 
Se  ea  vain  craint-on.  que  le  ver  qtii  éclbt 
dans  un  fruit  puifle  éclore  dans  Teftomad 
d'un  enfant  :  ou  s'il  poùvoit  >  contre  Tordre 
qui  lui  eft  prefcrit  >  y  (brtir  de  ibnceuf ,  & 
iupporter  la  chaleur  de  l'eftoôiac  qui  doit 
être  brûlante  pour  lui ,  il  ne  pourroît  ce*, 
pendant  s'y  multiplier ,  pui(qu'ii  faut  qu'il* 
devienne  chryfalide  >  &  enluite  habitatit^ 
de  l'air  pour  pouvoir  engendrer. 

Cette  puillànce  fouyerainement  libre ,' 
qui  a  fait  choix  des  plantes  pour  y  nourir 
tant  de  familles ,  &  fouvent  d'une  mêmç' 
plante  pour  y  loger  pluficurs  e(péces  ,  n'a' 
pas  été  bornée  aux  plantes ,  pour  perpé* 
ttiér'lês  iHÎèdfès.  Elle  eri'fak'fobfifter'Utt* 
grand,  nombre  dans  les  liqueurs.  Un  peu 
de  farine  ou  de  paille  infufée  dans  de  Teai» 
au  grand  air  attiré  un&  foormillière  de  pe- 
tits animaux  qui  traverfent  l'air ,  pour  met- 
tre leurs  oeufs  dans  cette  eau.  Les  petits  en^ 
fbrtent  enfuite  pour  devenir  chryfaîides ,  & 
pour  s'envoler.  Ces  Kabitans  des  liqueur»^- 
font  là  pliipat t  d'une  petitcflè  qui  échappe  à;* 
nos  yeux.  L'air  eft  apparemment  plein  der 
tnfeâes  volans  qui  en  proviennent.  Ils  fer^ 
;venc*dc  nouriturc  à  d'autres  plus  forts  >  St- 


ceux-ci  aux  oifeaox.  Nous  trouvons  donc 

amfi  des  fervices  perpétuels  dans  ce  que 

nous  né  voyons  pas ,  comme  dans  ce  que 

nous  voyons.  Dieu  a  fait  encore  un  u(âge 

plus  étonnant  de  fâ  liberté  en  faifant  fubu^ 

fter  un  nombre  inconcevable  d'autres  in^ 

£c(kcs  dans  la  craye ,  dans  les  écailles  vuides 

des  coquillages ,  dans  le  bois  morr,  dans 

les  pierres  >  &  dans  les  marbres  mêmes* 

Dieu  n'a  rien  voulu  voir  d'inutile  :&poar 

leur  faciliter  à  tous  l'entrée  de  leur  demca* 

re,  il  leur  a  donné  aux^uns  des  nageoires» 

aux  autres  des  vrilies^des  râpes,  ou  d'autres 

pièces  convenables  à  leur  genre  de  vie ,  ic  k 

de  retraite.  Il  en  a  même  logé  dans  le  corps    |ii 

vMfneri  ,  dcs  anlmaux^  uiraflèz  grand  nombre,  dont    h 

t!L  '^&t.  ^*  quelques-uns  paflcnt  par  les    trois  états   b 

de  ver ,  de  nymphe  ,  &  de  mouche.  D'au-  \\\ 

rrcs  demeurent  toujours  vers ,  &  fe  mA" 

tiplîcnt  fous  cette  forme.  De  la  première 

.  eipéce  font  ceux  qui  logent  leurs  petits 

ibus  le  cuir  des  animaux  ,  ou  dans  leurs 

nafeaux ,  ou  ailleurs  ,  &  qui  leur  caufent 

qyielquefois  la  fureur  &  les  tran(ports.  Dc 

V.  r«//»y)im ,  l-a  féconde  efpéce  font  ceux  qui  vivent 

nair^l'^cor^^'à^^s  l'eftomac  des  animaux  ,  ou  dans  leurs 

Hmê,no.         entrailles,  &  qui  ne  vivent  que  là-,fo!t 

Voyez  aum  i  r     i  i       i»  •  r 

De  vermittiii  pout  y  ablorber  des  liqueurs  qui  en  te  re- 
jf^rmat.        nouvellant  tous  les  jours',  pourroicnt^devc- 
nir  trop  abondâmes  \  foic^pouc  entretenir 
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, fluidité  de  ces  liqueurs  que  le  repos  ôc 
fpaiffiflcmenc  rên'ïroiënr  ,  ou  inutiles  , 
i  pietnicicufes; 

Nous  voyons  régrîer  la  même  facilit<^ 
:  la  même  indépendance  dansTôs  mode- 
^  des  oi féaux  ,  &  des  autres  animauxr  ' 
Quelles  diminutions  de  taille  depuis  Tau-  ' 
uche  jufqu'au  cofi&rî  !  Qtièts  changement 
e  becs  depuis  celui  du  toucan ,  jufqu'à  ce- 
li  de  Toifeau  mouche ,  plus  petit  encore  de 
eaucoup  que  le  colibri  !  Combien  de  dc- 
rés  de  force ,  oii  d'induftf ié  cfepuis  l*clei 
hant  jufquW furet  j^  depuis  le  bufle  ju(i 
u'à  la  fouris?  Le  poil  eft  la  couverture  des  " 
[Liadrupédes  :  mais  la  peaUécàilfeufe  d\ï  ' 
hinoceros  nous  montre  que  Dieu  pb'uVoir 
es  garantir  autrement.  Leis  pfùmes  font 
^habic  des  biJeaux  :  mais  faîle  de  la  cfiau- 
r€-fouris,  &  le  poil  dont  le  cafuel  eft  cou^' 
rctt ,  nous  prouvent  que  Dreù  auroit  pu  ' 
:otivrir  les  oifèaux  d'une  autre  màîiièfc'V  '" 
k  les  faire  voter  fans  plumesV  -' 

Tout  eft  donc'réfïet-d'un  cli'oi^âuflî;' 
ibre  que  judicieux.'  Dans  là  ïiature  entière  ' 
;ien  n  eft  l'ouvrage  dii  îiazard V  nrcTun^ 
ïvéuglc  nécetEré,  Ce  qùi/s'y  exécute  lé 
gliis  conftamment*  s'y* Tait 'toiîiouVs  rrèls-^ 
[ibrcmcnt.  Ce  n'eft^  point' UhfnCcellîté'quc^ 
[c  folefl  reparoiflè  demain  ftrrîiarîfon  f- 
cu-^  c  ca-cft'  une  >  ç'cft  J^afce*  qîre  fe  folcif. 
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obéit  nécefïàiremcnc  à  Tordre  irès-lite 
du  Tout-Puiflànr  qui  lui  a  prefcric  fa  roti» 
comme  il  a  voulu  ,  &  qui  la  chaiç« 
quand  il  Jui  plaira  avec  une  liberté  latt 
fèmblable. 
u  borné  de  Mais  cette  liberté  tfcft  point  cip* 
'^^  cicufe.  Dieu  n'en  fait  pas  ufagc  par  ota- 

cation ,  &  pou  r  montrer  qu'il  cft  le  mainj- 
Ccft  fa  bonté  qui  règle  par-tout  l'ufo* 
fa  liberté  :  &  cette  vérité  fi  intércto» 
pour  nous ,  s*ofFrc  encore  à  nos  1^^ 
toute  la  nnhire. 
iiêmedans     Qliclle  bouté  ,  dira-t-on,  pcuM'Ij«^^^ 
«««««"*""''  ^  ^^^"  ^^°^  d'infeétes  malfailans,parc|Cffl- 
^"^  *PP*-  pic  ^  CCS  vers  deftru<a:eurs  qui  carient  to; 
'     dément  les  flancs  de  nos  vai/Tcaux»  f 
ruinentpcu  à -peu  les  pilotis  dcnosaig*^» 
Se  les  appuis  de  nos  demeures. 

Ces  vers,  comme  tous  lcsautres>p 
la  deftruûion  d'une  chofc ,  prép^^^f 
matière  qui  doit  entrer  dans  la  cotnp^f 
tion  dune  autre ,  &  contribuent  i ^^f 
culation  générale  qui  entretient  les  ope* 
rions  &  les  produdions  dont  le  tcdoo^^ 
Icment  nous  eft  toujours  néccflàirc.  0^ 
cette  fin  qui  ed  univcrfcllement  ava^f 
gelifc ,  le  ver  à  tuyau ,  tout  en  exerçant^ 
lement  la  vigilance  du  HoIIandois,  eljj 
richtffc,  ou  plutôt  la  reffourcc  des  h^ 
tans  de  la  Suéde  ,  &  des  côtes  de  la  ^ 
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blanche.  S'il  ne  falloic  conrînnellemenc 
gtoJroner ,  &  de  tem$  en  rems  renouvel- 
kr  les  vailîèaux  &  les  pilotis  d'Amftcrdam , 
ce  fcroit  inutilement  que  le  Mofcovite ,  Se 
le  Norwégien  rccucilleroient  la  poix  qui 
découle  de  leurs  pins:  ce  fcroit  en  vain^ 
que  le  Suédois  tailleioit  le  chêne  &  le  fa  pin  ' 
dans  fes  forets.  Ce  ver  dont  on  ne  veut 
voir  que  les  iriconvéniens ,  eft  donc  le  lieiï* 
de  CCS  peuples  :  &  de  même  que  certains 
ifl(è<îiès  travaillent  à  Amfterdam  fDUt  le' 
profit  de  §cocoIm ,  &  d'Archangel  j  d'au-' 
très  infeétes  travaillent  dans  ic  notd  poUr- 
tes  HoUandois  ,  &  donnent  lieu  à  ccuX'-ci' 
d'y  réitérer  leurs  tranfports  de  felsr, d'é- 
piceries, d'aroriiates  ,  Se  de  tout  ce  qui' 
peut  prévenir  les  morftires  des  infedes  >  St^ 
etnpëcher  raltération  du  poiflbti  qui  y  tietxt  ' 
ibavent  lieu  de  paim  - 

Mais  négligeons  de  réptnidré  aux  dif- 
eours  de  ceux  qui  ne  favént  que  murmu*^ 
ttt.  H  eft  déraifonnablé  iSc  indécent  dt 
fuftifier  la;  conduite  de  Dieu.  Eiienapns 
befoin  de  nos  apologies.  Sa  fageffe  &  fit  ' 
libéralité  brûlent  de  tiHite  part  :  &  la  dif^ 
ficulré  que  nous  éprouvons  à  découvrir  1»' 
fiii  de  quelques  uns- de  (es  ouvrages ,  nbos  ' 
irtomrc  les  bornes  de  nôtre  intelligence  y* 
.4c  non  pas  celle»  die  fa  bonré.  Tout  ce  que  ' 
^m  atvess^ Vu  iû  Sfz&àclè  d^'Ht  nature  a  ' 
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dû  nous  convaincra  que  l'homme  é 
la  fin  réelle  de  tout  ce  qae  Dku  amiAI* 
terre,  même 'de  ce  qui  paroît  nous  m: 
nuifible.  Ce  que-  nous  appelions  un  ma 
cft  fouvcnc  un  bitn-  véticable  ,  &  cdt 
prefque  toujours  la  matière,  oui'occab 
de  quelque  vertu  plus  ettimable  qw  fc; 
dolence  &  le  repos.  Dieu  s'eft  pF 
en  tout  de  nous  enrichir  ,  de  nous  cicr- 
cerjou-dc  nous  inftruire.  Cerfcvénta 
touchante  n'a  plus  befoin  d'être  prouwt: 
mais  nous  av^ns  befoin  de  nous  ca^^ 
per ,  &  c'eft.là  notre  véritable  philotopte 
En  vain  voudrions-nous  fans  ce/Tcappf^ 
fondir  les  ouvrages  de  fa  Sagcffe  divine; 
notre  efprit  eft  trop  borné  pour/p^^^ 
atteindre.  L'oeil  d'un  ciron  cft  capable  « 
nous  kffer  :  c'cft  très-récliemcnr  J^^^' 

me  où  nous  nous  perdons.  Il  ^'^  ^  P 
cfe  même  de  la  complaifancc  qvi^^^^ 
pour  nous  tant  de  merveilles.  Nofls°^ 
pouvons  la  connoître  >  fans  devenir  f 
parj6its':&-  quoique  cette  compla»^^ 
îoit  infinie,  nous  y  pouvpns  répondre/^, 
une  reconnoiflance,  &par  un  ainour^l 
foit  (ans  bonaesauffi-bien  quelle. 

11  fcmble  même  que  Dîcu  (oit  jaloû^ 
&  avide  de  ce  retour  de  notre  part,  t^o^ 
il  prend  foin  que  nous  ne  puiffionsnîCf<^^ 
noîcre  fa  bonté  ,  tandis.  q^uUnousl^^ 


3am  Tignôrancc  de  ceqivil  y  ^  Je  mer- 
veilleux dans  la  ftruâtirc'dc  ks  oavragcs. 
Cette  ignorance  nous  fair  quelquefois  le- 
garder  certaines  chofes  con^nic  inutiles v 
d'autres  comme  peu  conformes  à  la  jciftice; 
e'cft  dans  la  feule  complaifance  de  Dku 
pour  nous  que  pous  trouvons  le  vrai  dé- 
noûment  de  ces  '  difficultés.  Quelques 
exemples  édairciront  ma  penfée. 

Parmi  les  fteurs'  fimples.,  dont  la  né-  Dansics  clio^ 
ccffitéeft-fi  connue  j  on  en  remarque  une  ftn?"nucflM^^ 
grande  quantité  de  doubks  qui  oe  pro-  comme  les 
ckiifcnt  point  de  gr^ncs^  Pourquoi ,  di-  *^"*  double», 
ra-t-on  ,  avoir  rangé  avec  tant  d'appareil 
•une  âeur  qui  ne  tend  à  rien  }  Comme  on 
remarque  aifément  qu'une  fleur  double 
eft  un  amas^  de  fleurs  Amples  ,  qui  vien* 
nent  Tane  dans  Famre  pcoprement  ran- 
gces  fur  une  même  tige ,  quelques  bota- 
niftes  ont  cra  faire  une  rare  découverte 
en  avançanrqae  les  fleurs  doubles  étoient 
des  monftrcs.  Maîs'aflSrément  il  n'y  a  rien 
de  monftrueux  dans  une  jacinte  double. 
Tout  eft  aimable  dans  une  anémone  bien 
pomce.  Tout  eft  régulier  dans  une  rofe  i 
cent  feuHlcs  :  So  le.  retour  annttel  de  ces 
produâions'  fi  gracieufcs  ,  ne  marque  ni 
hazard  ,  ni  dérangement ,  mais  un  ordrôr 
prémédiré  ^  ëc  une  intention  dctermirHfe* 
Queiie^eft.  cette  âtuenùoai  >  jd  ce  n'âftcella 
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àt  réjouir  nos  yeux  }  Nous  aurions  p& 
croire  que  l'unique  fin  des  fleur»  ctoii 
d'engendrer  la  graine  des  plan  ces  :  mais 
nous  ne  pouvons  méeonnoître  qu'elles. 
£)nt  en  même- rems  deftinées  à  orner  no- 
tre (ë|our  par  l'agrément  de  leur  ftruâur^ 
&  par  l'éclat  de  leun  couleurs  ^  puifqu'une 
fécondité  conftanré  &  régulière  en  faie 
écloré  un  grand  nomi^re  dont  la  beauté 
cft  ravifllànte  ,  &  qui  n'ont  aucun  métitc 
.  que  leur  parure.  La  (agcflTe  divine  reflcm* 
ble  à  une  mère  tendre  à  qui  tous  les  be- 
soins de  (êsenfans(bnt  chers, qui»  fànss'a^ 
irUir  ,  daigné  badiner  avec  eux'^  &  s'inté- 
refleà  leurs  plaifirs. 

La  même  compiaifance  cft  encore  le 
dénoumenrd'cme  autre  contradiâibo  plus 
apparente.  Comment  accorder  avec  la 
}Uuice  de  Dieu  la  création  des  animaux 
t)aiulef  cfio.  deftinés  à  la  boucherie?  On  convient  de 
fciquîp^oît  fa  néceffifé  de  les  tuer.  La  terré  ne  (en 
comme" <ic*  '  P^^^  habitable ,  fi  l'ou  n'en  borne  le  nom- 
manger  la     bfc  &  W  durée.  Mais  falloir  il  ki^  créer 

chaic  des  ani^     ^_i     a  /    ^ 

nattx,  P^^  ^^^  ^"^5  ^ 

St  plaindre  de  cet  ordre ,  c%ft  (ê  plain* 
dre  de  nos  richcflcs.  Trouver  étrange 
qiie  Dieu  ait  créé  des  animaux  propres 
ànous  habiller  &  à  nous  nourir  ,  c'eft 
troiiver  étrange  qu'il  ait  pourvu  à  nosbe- 
hiBS>  Ua  bœuf  a'eft  gas  ièulcmeor  tsnr 


txcelftnte  nourirure  :  mais  c'eft  une  nouri' 
turc  vivante  qui  va,  vient,  fe  procure  à 
elle  même  fon  propre  entretien ,  &  qui 
vient  fans  ré(klancc  trouver  l'bômme 
qnand  die  lui  eft  nécefTaite*  C'eft  donc  un  • 
double  bienfait.  L' bommé  voit  de  toute 
part  autour  de  lui  des  habits  Se  des  vivres 
qui  fe  façonnent  eux-mêmes  par  degrés  » 
&  qurfë  perfeâionnent  fans  qu*ii  s'en  met- 
te en  peine.  Lts  matières  qui  le  couvrent  » 
qui  le  nouriflènt^}  &  q^i  le  meublent  ont 
reçu  des  dents  &  utv  eftbmac  pour  s'entre* 
tenir  j  des  armes  pour  fe  défendre  y  des  ai« 
lés  y  des  pies  »  des  nageoires ,  pour  (è  venir 
placer  fdus  la  main  de  l'homme  j  en  un  mot 
irn  principe  de  mouvement  &  de  vie  pour 
ic  confèrver  fans  altération  jufqu  a  ce  qu'il 
lui  plaife  de  les  mettre  en  œuvre. 

Mais  il  peut  arriver  que  ces  animaux    Zi^écetaf 
bienfaifans  fe  multiplient  trop ,  &  que  le  *^**'**' 
nombre  en  (bit  fupérieur  à  nos  befbins  ou 
à  la  quantité  des  vivres  qui  leur  font  pré« 
parés  fur  la  terre.  Il  peut  arriver  que  les 
animaux  qui  nous  fervent  «  infedtent  Tair 
faute  d?être  mis  fous  terre  quand  ilsmeu-; 
rent.  Tout  a  été  prévu.    Dans  les  bois , 
fous  k  terre,  &  dans  l'eau  Jl  y  a  des  espè- 
ces carnacièrcs  roiSjoiirs  prêtes  à  prévenir 
ces  inconvéniçns.  On  peur  avec  vérité  les 
appcUer  descloaques  vivans>  oîi  des  fépttl« 
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ctès  animés  qui  vont  chercher  &  engloatc 
fouc  ce  qui  nous  eft  pernicieul  on  (iipcr- 
flu.  Celui  qui  a  donne  à  ce^^aaimauz  dcf 
inclinations  meurtrières,  a  bien  prévu  qaf 
leurs  (crvîccs  iroicnt  quelquefois  plus  lot 
que  nos  défirs  :  mais  il*  lavbic  qu'ils  nV 
'  roicnt  jamais  au-  delà  de môs  beibins  :  par- 
ce que  rhomtne  a  autant  befoin  d'être  piatf 
©Il  aVe^tî ,  que  d^ctre  fcrvr.  li  lui  eft  plus 
âivantageux  'd*étrê  làborieor ,  précautioQ- 
né,  &  toujours  dans  la  vigilance  de  criio- 
ce  des  fîirprifês>  que  d'être  plongé  dans 
(inutilité  ou  dans  une  fade  indolence  par 
bfècutité;  • 
rame  aci'    C'eft  de  touttews  q^ie  des  cfpritsrcvc- 
^n^f^  ches  &  qucrtlleux ,  au  lieu  de  louer  Dieu 

jd'avoir  fournis  coûte  h  tiature  à  leur  u£igc> 
fe  font  plaints  &  fe  plgignenc  encore  do 
pouvoir  honorable  que  rbomme  y  exerce 
Ils  traitent  (on  domaine  fut  tes  animaox 
dki(urpation  &  de  tyrannie.  Non-contcns 
de  fe  dégrader  eux-mêmes ,  ils  relèvent  les 
dtoits  des  animaux ,  ôc  vont  jp/qu'à  leur 
a&cribuer  la  raifbn* 

Nous  n'irons  paschercher  dans  laph> 
Jotophie'  de  Defeartes  latépon(e  à  leur 
objedlionr  Dire  que  nous  pouvons  /àos 
cohféquence  difpofer ,  félon  notre  belbio, 
àc  toutes  fortes  d'animaux  >  parce  qu'ils 
&iK  de  pouces  macbioês^  c'eft^  autoriicr  uo 
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3f  dît  très-certain  par  une  raifon  plus  qu*in-« 
cenaine.  Le  (entiment  intérieur  confpire 
avec  la  révélation  à  faire  connokre  à.rhom« 
me  qu'il  eft  né  pour  habiter  la  terre»  pour 
k  cultiver,  pour  faire  valoir  tout  ce  qu'ello 
produit  *,  &  le  même  rapport  de  commo-* 
dite  qui  l'avertit  de  manger  un  fruits  lui 
donne  avis  du-  fecoar^  qu'il  peut  tirer  de  la 
pean  &  de  U  chair  des  animaux.  Il  n'a  pas 
Defoin-  de  raifonner  fur  la  nature  de  ces 
choies  pour  les  employer.  Gù  en  feroit-il 
s'il  lui  ralloit  comprendre  ce  que  c'eft  que 
le  foleil  avant  que  d'oser  marclierà  faîu- 
n»ière'>  ce  qae  c'cft  qite  les  pierres  a vaitc 
que  d'ofcr  fe  loger  -,  ce  que  c'eft  que  la 
paille  avant  que  de  la  jetter  fur  Ces  terres 
pour  les  fcrtilîfer.  Il  n'a  donc  pas  befoin  ' 
d'examiner  ce  que  c'cft  que  ie  principe  do 
la  vie  des  bêtes.  Il  en  fait  là-deflus  tout  au* 
taiK  que  fur  le  foleil ,  fur  la  pierre ,  ou  fur 
là  paille.  Le  fond  de  ces  chofès  lui  eft  ca- 
ché: mais  il  les  connoîc  par  leur  utilité: 
&  l'attention  que  montre  le  fouverain  ' 
Etre  >  tant  de^les  proportionner  à  nos  be* 
foins ,  que  de  les  renouvcUer  tous  les  jours  - 
en  notre  faveur,  eft  une  mai^ueévident©  ' 
du  pouvoir  qu'il  nous  donne  d'en  ufer ,  Se 
la  confirmation  toujours  nouvelle  du  droit 
qu'Adam  Se  Noé  ont  tranfmis  à  toutes  l^S 
^milles  qujLfonr  fur. la  terre..  - 
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ty^  S^i'^*     ^^  ^'^^  ^^**^  expliquer  la  nature  da  (brcîl  j 

^Xic  dffTr  M  Tame  des  bêtes ,  cVft  de  la  philôfopbie 

]tftta:ix .  &  perdue.  On  fie  dit  que  des  cho(ès  ou  in- 

nct'de'  cette  Certaines ,  où  inintelligibles*  Mais  chcrehe- 

fMdiifttie.      t-on  à  connoître  fes  intentions  &  la  bonté 

de  celoi  qpi  les  multiplie ,  par  les  divers 

fècvices'aùxquels  il  les  a  rendu  propres? 

alors  on  comprend  fans  peine  ce  qa^ 

Doùs  (îiffit  de  uivoir ,  que  1  ame  des  béres 

eft  un  principe  de  vie  &  d*induftrie  dont 

lès  opérations  Se  l'étendue  ont  été  réglées, 

£ir  nos  befoins. 

Nous  avons  befbm  de  compagnie  & 
de  délaflèment  après  notre  travail.  Nous 
trouvons  auprès  de  nous  un  animal  plein' 
d'eniûumenr  >  qui  a  pour  nous  une  amitié 
tendre ,  une  fidélité  a  l'épreuve ,  les  appa- 
rtnees  delà  raifon.  Nous  avons  bèfoin' 
d'être  logés,  vêtus,  noùris,  tranfportés. 
Une  foule  d*^autrès  animaux  viennent  nous 
offrir  tous  ces  fecours ,  &  font  toujours  à 
iiotre  ordre.  Ils  ne  connoMènt  ni  leur  for- 
ce,  ni  le  rifque  qtfils  courent.  Vivre  & 
nous  obéir>  voilà  tout  ce  qu'ils  (âvcnt.  Des* 
troupeaux  dé  cenrr  boeufs  a  une  taille  mon- 
ftfSeufe  travcrfcnt  tous  les  jours  P^ris  & 
liondres  fkns  fe  dérouter.  La  nouveauté 
des  objets  &  rembarras  des  rues  peuvent 
lés  mettre  en  défordre.  Mais  ils  dén^élcnt 
k  gçfte  &  rintearlot^  d'ua^  qifaiic  qu'on 


fcar  a' donné  pour  gouverneur.  Péut-on^ 
m^connoîcre  dans  cette  docifité  la  puiâàn^ 
ce  qui  nous  les  attache  ? 

Si  cependant  tous  les  animaux  qui  peus»- 
vem  être  utiles  à  Thommc    vcnoient  fe 
ranger  autour  de  lui,  il  (êroit  phs  em« 
barrafTé  que  fecouru  :&  une  grande  par^ 
tie  de  la  nature  dèmeurerok  oifive  &  fans 
habitans.  Afin  donc  que  tout  fût  peuplé» 
&  llîomme  mis  au  large ,  l'autre  mot* 
tié  des  animaux  a  reçu  des  inclinations 
tcmtes  diffërentes.  Ils  ont  le  talent  de  iè 
gouverner    eux-mêmes  :  ife  otit  uti  air 
d'indépendance ,  des  manières  agreftes  & 
féroces..  Us  fendent  brufqaement  T^ir  nU 
fc  (auvent  dans  les  bois.  L'homme  qu'ils  > 
évitent  &(t  délivré  de  leur  trifl;e  compa* 
gnie  &  du  foin  accablant  de  lès  contenir 
dans  Tordrcn  Mais  il  connoît  leurs  retrai- 
tes &  leurs  pratiques  :4^  fait  les  trouver^ 
quand  il  veut.  Ceft  donc  une  complai-- 
iànce  attentive  qoi.  a  eu  notre  commodité 
en  vue  dans  le  partage  qu'elle  a"  fait  aux< 
animaux  d'une  certaine  induftrie  &  d'une 
certaine  demeure.  Cefl:  pour  noirs  qu'ils 
font  adroits  ou  ftupides ,  agiles  ou  épais  ^^ 
dociles  ou  féroces.  Le  libertinaget&  laru-  • 
fticirédes  uns  mérireàt  autant  nos  éloges  ^ 
Se  notre  admiration,  que  la  douceur jâç^ 
pzBidmté^  dc«  autres» 


La  même  complaisance  qui  a  diverfifi^ 
ppar  nous   leur   inctuflrie,  a  ajouté  an 

Î>rix  ineftimable  a  (on  bienfait ,  en  rœ- 
èmianc  cette  induftrie  dans  les  txxos' 
liors  defqaelles  on  ne  Ta  jamais  vu  fotàr« 
On  eft  quel^iefois  étonne  de  ce  qac  es 
animaux  qui  nous  montrent  da  (êncimait, 
qui s'entendetit  entr'eux,  &  qoi  oot poor 
vivre  une  méthode  ingénieu/ê ,  ne  peré- 
âionnent  jamais  cecte-méthode  pir  aacine 
découverte  >  ne  font  vQÎr  aucune  ibrii»- 
Jitépour  rhiftoire  ddleur  e(pccc,Dcprî- 
jicot  aucun  intérêt  à  rarrangemcnr  do 
monde  9* ne  nK^ntrent  ni  cnrio6té  m  om- 
bre de  religion.  S'ils  avoicnt  la  railon, 
c'en  feroientlà  les  fuites.  Ils  n*ontdccc 
reçu  que  ce  qrfil  faut ,  afin  que  rfaomic: 
(6k  (crvî,  &'toaté  fa  demeure  pcuplic. 
C*cft  rhommc  qui  eft  leur  fin  ;  &  rhomoî: 
ccûèroit  d*ccre  lervJ ,  (i  les  animaux  étoics: 
raifbninbks.- 

Tout  fêrok  ea  défordre  Cir  la  terre  j 
fi  les  bêt«  en  âvoient  davantage.  Le  cor- 
beau devenu  plus  iiiduffrieuz'auroithor* 
reur  de  ce  qui  fait  fa  pâture  :  le  bcrnf  plus 
éclairé ,  fccôûroît  le  joug  i  le  cheVal  pb 
intelligent  auroit  honte  des  '  liens  &  de  11 
fervitude  :  le  chien ,  s'il  raifbnnoir  ,  r> 
nonceroit  au  pain  gro/Iier  qu'on  lui  di- 
ilâi>tte  avec  cconouiie^  &  iroit  vivrctte 
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gibier  au  lieu  de  chaflèr  pour  autrui. 

Tous  les  animaux  en  acquérant  la  raifon 
cfoiroient  avoir  droit  a  u^e  jufte  liberté. 
Ceft  donc  le  rcfys  de-  la  raifon  qui  les  • 
diifpofe  i  refckvage  >  &  c'cft  pour  notre 
avantage  que  fâchant. tous' faire  certaines 
chofes,  il  leur  «ft  d<^fendu  de  favoir  rien 
de  pks. 

Jufqu'ici  le  Spedracle  de  la  Nature  m*a 
9ppris  à  connoitre  mon  Auteur ,  m'a  tié<« 
montré  /on  unité ,  (â  toute-puiflànce ,  fa 
fagefle,  fa  liberté,  fa  bonté.  J*y  découvre, 
avec  complaifance  pour  moi ,  la  fubordi- 
,  nation  de  tout  ce  qui  m'environne ,  & 
isL  diftindtion  flatteufc  qu'il  a  mife  entre 
rinduftrieH  bornée  des  animaux ,  Se  ma 
raifon  qui  s'élève  jufques  dans  le  Ciel ,  jaf«- 
qtfàd'Auteutmême  de  mon  être. 

Mais  je  me  trouve  arrêté  par  une  diffi-  Défît  de  Pûws 
cuite  toute  autre  que  les  précédentes.  Le^j  "^®^^^^' 
lumières  6c  les  plaifîrs  que  Dieu  difpenfe 
a  l'iiomme  d'une  manièreiî- libérale,  me 
touchent  infiniment.  Mais  le   bien  quU 
Raccorde  eft  toujours  accompagné  d'in* 
4juiétude  &  de  défirs.  Quelques  connoit 
fances  que  je  puiflè  acquérir ,  je  foahnitp 
toujours  avec  ardeur  d  aller  plus  loin ,  dc 
)e  m'afflige  des  bornes  où  je  ^fens  ma  rai- 
fon renfermée.  ^ Quand  je  poflëderois  ta 
,  terre  entière  fa&s.parcage  âc  fans  contr^- 
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idiâion ,  je  fcDS  que  je  .fuis  capable  de  pot 
iiédcx  ic  de  goûter  une  félicité  plus  parfais 
ste.  Au  moins  manqueroit-il  À  mon  bon- 
heur ce  qui  en  cft  le  principal  point,  je 
.veux  dire  la  durée  &  la  fiabilité.  Ccliu^ 
*qui  me  remplit  de  joie  au  retour  de  lau- 
jrore ,  qui  crée  en  moi  des  plaiûrs  fi  vifs  t 
ou  lorique  je  découvre  une  vérité  nouvel- 
le ,  ou  lor(quc  je  fais  ufage  d'un  excclIcDC 
;fruit ,  pouqroit  fans  doute  m'accorder  une 
route  autre  félicité  5c  4a  rendre  étemelle. 
,Je  fens  ^ue  Dieu  le  peut*:  j'ofe  le  fouhai- 
vter  :  j'ofe  mêmerefpércr  avec  confiance. 
Jl  eft  vjrai  que  tous  les  hommes  meurent  » 
wmais  tous  ont  les  mêmes  défirs  &  les  mc- 
:mes  efpcrances  que  moi  >  &  la  more  n'a 
pas  empêché  q^e  toutes  les  nations  n'aycnt 
attendu  un  avenir  heureux.  Dieu  qui  met 
ctanr  d'ordre  dans  Us   corps  ,  n'en  met 
as  moins  dans  les  efprits.  Ceft  en  tout 
a  même  fagefle  &  la  même  bonté.  Il  ne 
fe  joue  point  d'une  foible  créature  en  la 
41atrant  par  des  impreffions  trompeufes ,  & 
par  le  défir  invincible  d'une  félicité  qu  H 
jne  lui  prépare  point.  Tout  ce  que  Dieu 
porte  à  ime  certaine  fin ,  y  parvient  admi- 
Mblcment. 

:Dieu  a  donné  l'agilité  à  nos  pi(îs/&  nous 
itn  employons  le  rniniftère  pour  nous  tranC 
.porter  d'une  place  à  l'autre.  Dieu  adonné 
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â  nos  doigts  une  flexibilité  &  des  ftrdcuj- 
lations  qui  les  rendent  propres  à  tout^ 
&  nous  nous  en  Servons  à  coup  (ur  pour 
faidr  &  pour  façonner  tout  ce  qui  i^â  ^ 
>xiotre  u(àge.  Dieu  a  créé  en  nous  la  faioi 
&  la  foif:  en  même  tems  il  a  mis  au-  de- 
vhors  ce  qui  pouvoit  contenter  ce  double 
défir.  Rien  n  eft  illusoire  daas.les  rapports 
que  Dieu  a  mis  entre  une  ûhofe  &  une 
autre.  Ce  n'eft  donc  pas  en  vain  que 
X)ieu  a  mis  en  tout  tems  &  par  ^  tout , 
.dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  ua 
.défit  infurmontabje ,  cpnftant ,  ôc  univer« 
jfellement  perfévérant  d'être  plus  éclairés 
&  plus  -heureux.  Cette  ro;fdela  lumicre 
.n'eft  donc  point  vaine  >  &  cçcte  faim  de 
la  félicité  fera  ra/Tàfiée.  Cette  penf^e  me 
pénétre  de  joie  ;  6c  la  vue  de  Tuniver^ 

3ui  m*a  déjà  découvert  les  premiers  fon- 
emens  d'une  religion  naturelle ,  m'invite 
à  chercher  tousies  moyens  dem'ailurer 
cette  félicité. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'ajouter  à  ce  que 
410US  (avons  déjà  des  premiers  attributs 
de  Dieu,  la  connoiflancede  fa  juftice  &  de 
iâ  providence.  Mais  il  faudroit  pour  cel^ 
paffer  du  Speâade  de  la  Nature  i  celui 
.delà  fociété  &  delà  grâce.  Ne  quktons 
pas  le  premier  fans  y  avoir  obfervé  ce  qui 
^  lin  rapport  içxpxès  &  marqué  ayçc  la. 


révélation.  La  nature  cftinênac  aotre  pre^ 
juière  révélation.  Liions*  y  tout  ce  qui  peur 
fervir  de  pcéparacifs  ôc  de  preuves  a  la  fe- 
jCOqcIc 
Concert  Je  ^JLes  Hébreux  nous  ont  confcrvé  Phi- 
|a  nature  avec  ,fto ire  dc  Torigine  du  monde  ayec  Icspro- 

trois  principaux^'évènemcns.  que .  cette  tra- 
dition nous  apprenne ,  font  la  création  de 
^chaque  chofe  par  une  volonté  fpéciale ,  le 
.  déluge  univerlel ,  &  Tembrafènient  fiitor 
de  la  terre.  L'incrédulité ,  en  opposant  4c 
^ains  fyftémes  à  ces  trois  .vérii^^a  atta- 
<}uéla  révélation  paries  fondenieDS.  Mais 
-le  Speâacle  de,  la  Nature  qui  déaienttoas 
ces  iyilêmes»  &  qui  s'^ccprcle  en  {out  avec 
la  révélation  >  ruine  les  prétexres  de  Tin- 
crédulité. 

C'cft  une  conjecture  qui  a  trouvé  des 
f  artifans ,  que  les  planètes  ont  pu  être  au- 
itrej^is  autant  de  fokils^  que  ces  ibleils 
fe  font  incruftés  &  obfcurcjs  par  la  réiî- 
dence  de  quelques  touches  .d'élémens 
gco(I]ers.;;3c.que  de  corps  lum.ipeux  ils 
ibnt  devenu  dess  corps  opaques ,  c*ell-â- 
dire,  félon  eux  ,  des  terres  habitables. 
.Quelques  taches  apperçues  dans  le  foJeil, 
quelques  étoiles  difparues  pour  des  rai* 
«kins  hors  de  notre  portée,  ont  Jbrtifié 
i;ecte  conjeâure.^Pcu-à^peu.cllje  apris  on 

air 


àif  de  principe  :  &  comme  fi  cette  conver- 
fïon  .de  foleils  en  planètes  avoit  été  véri- 
fiée fur  les  lieux ,  &  fuffifàmment  atreftéc , 
elle  paflè  pour  un  fait  parmi  certains  fk- 
vans.  La  terre ,  félon  eux ,  n  eft  qu'un  amas 
de  corps  épais  4qui  fè  font  afFaiflTés  à  la 
longue  autour  d'un  glqbe  de  feu  qui  en 
occupe  le  centre.  Il  eft  aifé  de  voir  qu'une 
telle  phyfîque  ne  peut  fubfifter  avec  la  ré- 
vélation. Mais  cette  phyfique  eft  aufE  peu 
d*accord  avec  l'ordre  du  monde  &  avec 
la  droite  raifon  ,  qu  elle  cû  contraire  aa 
récit  de  Moyfe. 

11  n'en  eft  pas  de  la  création  des  diffé- 
rentes parties  de  l'univers  comnac  de  leur 
confervation.  Elles  peuvent  êtr^  con(èr- 
yéès  fuivant  certaines  loix  générales  que 
Dieu  a  établies  ,  &  qu'il  maintient  avec 
autant  de  liberté  que  de  majefté  :  mai» 
elles  n'ont  pu  être  créées  ni  prendre  leur 
forme  par  un  effet  des  fimples  loix  du 
mouvement.  Il  n'y  a  de  beauté,  d'ordre, 
&  de  bonté  dans  chaque  chofè ,  que  ce 
qu'une  intelligence  fuprême  y  en  a  mis 
d'abord  par  une  volonté  fpéciale  :  &  il  eft 
îrapoffible  qu'un  foleil  en  s'incruftant  de- 
vienne une  terre  habitable ,  ou  qu'un  globe 
opaque  en  fe  décraflànt  devienne  un  fb- 
leil ,  comme  il  eft  impoffible  qu'une  pierre 
par  le  concours  des  mouvcmçns  devienne 
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un  homme  ,  ni  quun  homme  (è  tran$- 
^fo^me  en  arbre.  De  pareilles  mécamor- 
phofcs  feroiénr  au  plus  fupportables  diqs 
Ja  phyfiqùe  d'Ovide. 

Mais  permettons  un  moment  à  ceux 
qui  ne   veulent  point  voir  Ta^îHon  de 
Dieu  dans   la  nature  ,  ou  qui  n'y  veu- 
lent que  le  mouvement  une  fois  impri- 
mé 5  permettons  leur  de  former  la  terre 
de  telle  façon  qu'ils  jugeront  à  propos  : 
donnons-leur  une  matière  abondante ,  un 
mouvement  circulaire  ,  une  durée  toute 
aufli  grande  qu'ils  voudront.  Qii'ils  choi- 
fiflènt  ou  des  loix  de  Defcartes  ,  ou  de 
celles  de  Newton.  Voilà  la  terre  formée 
félon  leurs  idées.  Mais  cette  terre  cft  nûe. 
Je  n'y  vois  ni  verdure  ni  habitans.  Qu'on  | 
mtttc  ici  en  œuvre  toutes  les  loix  &  tou- 1 
tes  les  combinaifons   des  mouvemcns  :! 
cette  terre  ne  fera  jamais  qu'un  défcrt- 
affreux.  Si  la  moindre  plante  y  monte  3  fi  k  ^ 
moindre  ver  y  rampe  ,  c'eft  à  une  intelli- 
gence ,  c'cft  à  une  volonté  particulière  qu'il 
'en  faut  rapporter  la  ftruâure  &  l'aâion. 
Le  mouvement  qui  ne  peut  conftruirc  les  1 
anneaux  &  les  entrailles  de  ce  ver ,  ni  les  , 
ijrganes  de  cette  plante  >  pourra-t-il  donc  . 
ordonner  une  terre  &  la  rendre  habita-  ^ 
ble  ?  Pourra-t-il  en  proportionner  les  dif-'^ 
férentcs  couches  aux  befoins  de  fcs  ha- 
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^l>îtam  •,  lui  départir  fa  jufte  mefurc  d*air  , 
d'eau  )  &  de  feu  ^  la  placer  à  un  tel  point 
de  diftance  à  l'égard  du  foleil  ,  qu'elle  ne 
foie  ni  glacée  par  trop  d^éloigncment  ,  ni 
brûlée  par  une  proximité  trop -grande  }  Si 
,les  plantes  &  les  habitans  de  cette  terre  y 
font  introduits  par  des  volontés  fpéciales, 
peut-on  douter. que  la  rnéme  SageflTe  qui  a 
rcréé  les  plantes  &  les  animaux  ,  ne  leur  ait 
.préparé  par  une  volonté  auflî  expreflè  un 
terrain  propre,  &  une  demeure  conforme 
a  leurs  befoins  ?  Cette  terre  ,  fi  elle  étoit 
compofee  félon  les  idées  des  philofophes, 
aflèmbleroit  autour  d'un  centre  commun 
plufieurs  couches  de  matières  rangées  Tu- 
•nc  fur  l'autre ,  félon  leur  pefanteur  (péci- 
rfique ,  c'eft-à-dire  ,  les  plus  pefànces  par- 
deflbus ,  &  les  plus  légères  par-delTùs  .Mais 
.elle  feroit  fans  utilité  ,  parce  qu  elle  feroit 
fans   organes.   Point   d'atmofphèrc  dont 
■elle  pût.  reflentir  tour-à-tour  la  pefanteur 
&  le   rcflbrt.  Point  de  dtverfité  dans  la 
couche  extérieure  pour  fe  proportionner 
à  la  diverfité  des  graines.  Point  de  baffin 
créuft  pour  être  le  réceptacle  du  fel  Se 
des  eaux  fi  néceflàîres  à  la  fécondité  de 
la  furface.  Point  de  montagnes  pour  re- 
cueillir l'évaporation  de  la  mer,  &  pour 
précipiter  de  haut  les  fleuves  fur  les  plai- 
nes. Point  de  corps  d'arènes  préparée 
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pour  contenir  long-tems  les  eaux  des  fou* 
taines.  Point  de  corps  degiaife  pour  Coà- 
tenir  Se  arrêter  le$  eaux  dans  les  arènes. 
Point  d^eaux  foûterraines  pour  voiturer 
de  côté  &  d'autre  le  Tel ,  le  bitpme ,  le 
fable  ,  le  Union ,  le  vitriol ,  le  mercure , 
&  les  fouffres ,  dgnt  la  di(perfion\,  le  con- 
cours >  &  la  fermentation  pourront  for- 
mer enfuite  ^  ici  des  eaux  minérales  ,  ou 
des  bains  chauds  'y  là  des  pierres  préciei|- 
fes*9  ailleurs  des  pierres  à  b.itir>  Se  peut' 
ctre  des  métaux.  Comment  fe  pcrfiiadcra- 
t-on  qu'utie  ipéchanique  &  des  opéra- 
tions il  fupérieures  à  toutes  nos  conuoif- 
fances  fe  pourroient  exécuter   dans  les 
croûtes  mamves  de  notre  {bleil  pbfpurci  ? 
Cette  tctrç  philpfophiquement  cpnftruitc 
ne  fera  dqnc  propre  à  rien ,  Se  l'appareil 
merveilleux  des  organes  de  fiotre  globe 
Remontre  non  une  croûte  >  une  tache  >  ou 
un  acciderit  arrivé  dans  la  nature  ;  mais 
ime  création  expreflç  &  un  arrangement 
plein  de  dpfTeins  Se  de  précautions.  Le 
Spedtacle  de  la  Nature  eft  donc  fur  pe  pre« 
mier  point  parfaitçmçnt  d'^ccprd  avec  le 
récit  de  Moyfe, 

Il  efl:  vrai ,  dira-t-on ,  ôc  il  faudroit  être 
de  mauvaife  foi  pour  n'en  pas  convenir , 
qu'on  apperçoit  dans  la  machine  du  globe 
tf  rreftre  une  correfponçlance ,  dçs  propozi 
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tîorîs  &  des  effets  qtii  ne  pcrivcht  être 
l'ouvrage  d'un  mouvement  général.  L'cA 
prit  eft  fans  doute  plus  fatisfait  de  voir  la 
lumière  y  la  mer,  &  la  verdure  ,  prendre 
leur  forme  &  leur  place  à  Tordre  du  Tout- 
Puiflànt.  Mais  on  eft  furpris  de  trouver 
dans'  le  récit  de  Moyfe  la  lumière  créée 
avant  le  fbléil ,  &  les  eaux  partagées  en 
deux  portions  ,  dont  l'une  demeure  fur 
terre ,  &  l'autre  va  occuper  dans  le  ciel 
une  place  dont  nous  rfavons  aucune  con- 
noilïance. 

Quelques  interprètes  ont  crû  que  le 
récit  de  Moyfe  étoit  réglé  fur  le  befoîn 
des  Hébreux ,  Se  qu'il  fervoit  à  les  pré* 
cautionner  contre  fidoiâtrie  des  Ghana- 
nécns  &  des  Syriens  qui  adoroîent  Moloc 
ou  le  foleil  comme  l'auteur  de  la  lumière  , 
&  des  Egyptiens  qui  adôroient  Ifis ,  com- 
me la  mère  des  pluies  bienfaisantes ,  des 
débordemens  du  Nil  ,  &  de  la  fécondité 
de  la  terre. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  récit  de  Moyfe 
détruit  radicalement  cette  double  idolâtrie 
cnenfeignant  qu'il  n'y  a  de  beauté  &  de 
bonté  dans  la  nature  ,  que  ce  que  Diea 
en  a  mis  dans  le  tout  &  dans  chaque  par- 
tie. Mais  pour  établir  cette  importante 
vérité ,  il  n'a  point  recours  à  un  mcnfonge 
d'économie  ^  Se  fon  hlftoire  ne  nous  d^c 

Y  ii  j 
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rien  qui  foie  détruit  par  la  vue  é  i 
meure, 
la  iicnîcie      Commcnçons  par  la  lumière,  llle  à 
^l^^\i.  vifiblcmcnt  préexiftantc  au  corps  losoi- 
Ai&:uz,        neux.  Ceci  paroîr  d'abord  un  paradou: 
mais  c'cftunc  vérité  fort  fimplc. Pari 
lumière  nous  n'entendons  pas '€««  feu- 
iâtion  que  nous  éprouvons  â  la  prdcc: 
d'un  corps  enflàmé.  Il  eft  clair  quckcoips 
lumineux  exifte  avant  elle  :  mais  nous  m* 
tendons   cette  matière  infiniment  Icja: 
qui  ébranle  nos  yeux,  &  qaiypoQ'fe 
objets  de  dcffiis  lefquels  clic  eft  rédéckic 
vers  nous.  La  lumière  prifc  cnctltx&^'- 
un  corps  différent  ou  indépendant  du «>' 
Jeil,  &  qui  a  pu  cxifter  avaDfim»|«^' 
qu'elle  exifte  en  fon  abfence  comme  c: 
fa  préfcnce.  Elle  eft  difperféc  Sm  bo^' 
de  H  nature  i  l'autre  :  elle  eft  répan- 
due dans  routes  les  fphères  docf  cuci^ 
la  principale  communicarion  :  elle  p- 
trc  jufques  dans  répaiflcur  de  la  «^f  ^ 
&  elle  n'a  befoin  pour  paroîtrc  que  H^' 
jnûe.  Elle  eft  pour  nos  yeux  ce  qoc  ^^ 
eft  pour  nos  oreilles.  On  pourroit  appÇ** 
1er  l'air  le  corps  du  fon  :  &  cotoroej^' 
exifte  autour  de  nous  ,   lorfqn'iUî'.^ 
aucun  corps  fonore  qui  le  frappe)  ^^f 
me  la  lumière  s'étend  depuis  les  cioiic5 
lufqu'â  nous ,  &nc  frappe  nos  ycuxf^ 
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[uand  le  fojeil ,  ou  quelque  autre  maflè  de 
bu  la  pouflTe  fur  nos  organes.  La  difF<^ren« 
e  qui  fc  trouve  entre  le  fon  &  la  lumiè-^ 
e  ,  c'eft  que  Tair  qui  nous  apporte  le 
on  étant  incomparablement  plus  épais 
[ue  le  corps  de  la  lumière ,  It  mouvement 
;n  eft  plus  lent.  C*eft  pour  cela  que  quand 
lous  voyons  de  loin  un  ouvrier  qui  atta- 
:he  une  pièce  de  bois  à  grands  coups  de 
iiarteau  ,  nous  n  entendons  le  bruit  du 
premier  coap  qu'au  moment  qu'il  hauflè 
le  marteau  pour  en  frapper  un  fécond  ; 
au  lieu  que  la  lumière  fe  communique 
avec  une  promptitude  inconcevable,  quoi- 
qu  avec  un  léger  intervalle  entre  Tébran- 
lement  qu'elle  reçoit,  &  celui  qu'elle, noiis  * 
caitle;  S&pf  mmutes  lui  futalent ,  félon  ies 
calculs  de  Mi  de  Newton,  pour  fe'môiî* 
voir  depuis  le  foleil  jufqu'a  nous.  Cette  dif- 
férence de  légèreté  entre  la  progrelïion 
de  la  lumière  &  celle  du  fon ,  eft  extrême- 
ment fenfible  quand  un  chaflTeur  tire  un 
cdup  de  fu(il  dans  une  campagne  décou-- 
vetce:  nous  voyons  la  lumière  bien  avant 
d'entendre  le  bruit. 

Ce  corps  de  lumière  exifte  indépen- 
damment du  corps  lumineux  :  &  n'en 
attend  que  Timpulfion  direde  pour  agir 
fur  nous ,  ou  bien  il  faut  dire  qu'un  corps 

lumineux  >  comme  le  foleil  >  une  bougie  » 

Y**« . 
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une  étincelle  enfance  cette  lonaièrc ,  k 
la  jette  à  une  grande  diftance.  Le  corps 
lumineux  pouiïè  la  lumière  quiltnwc, 
ou  bien  il  la  produit  :  il  n'y  ^  point  k 
milieu.  Or  il  eft  abfurde  de  dire  qu'il  la 
produire.  Si  une  étincelle  qui  eft  vue  dus 
toute  une  fâle    de  cinquante- pics  cote 
<f  étendue,  jette  hors  d'elle  &  produira 
fa  fobftancc  une    lumière  qui  rcmjJife 
toute  la  fale  ,  il  fort  donc  deccrrcctiii- 
celle  ,  qui  n*eft  qu^un  point  ,  un  corps 
rédlcment  étendu  de  cinquante  pi6  ftf- 
bes.  Qui  pourra  fc  fepetfaader?  Si  to- 
nal qu'on  allume  fur  la  tour  de  Mé& 
cft  apperçu   dans  un  elpace  feulante 
de  huit  lieues  cubes ,  dont  je  fnppofc(p^ 
occupe  le  centre,  on  ne  peut  placer iffil 
dans  aucun  produit  de  ces  huit  lieur^  cote 
fans  y  voir  Ja  lumière.  Elle  emplit  te 
tout  cet  dpsLcc.  Comment  uDpcntf(o 
de  <j[uelques  pouces  de  large  diftribucti' 
t4l  à  la  ronde  une  fubftance  apikk  oc 
•remplir  huit  lieues  cubes  ?  Cach^t^* 
fanal  ?  la  lumière  difparoît.  Quonk  te- 
montre  un  inftant  aptes?. il  fera  vu  toflt 
auffiloin  que  la  ptemicre  fois.H  ^^r? 
donc  d'une  nouvelle   lumière  les  no'^ 
iicucs  cubes.  Qui  pourra  nombrcr  J^^^f 
lieues  cubes  de. fubftance  lumineufc <pi 
^'ccouieront  de  moment  en  moment  d? 
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Ce  petit  faîial  dans  la  durée  d'une  nuit  ? 
Jamais  il  n'y  eue  une  penfëe  plus  incon- 
cevable. Au  lieu  qu'il  eft  infiniment  Cm- 
pie  de  dire  que  comme  Tair  exifte  avant 
a  cloche  qui  Tcbranle  ,  &  qui  le  fait  ré- 
fônner  à  nos  oreilles  >  de  même  le  corps 
de  la  lumière  exifte  autour  du  phare  de 
Meflînc  avant  qu'on  y  pofe  le  fanal ,  & 
qu'elle  n'attend  pour  être  portée  direûc- 
ment  dans  les  yeux  des  mariniers  que  ce 
feu  qu'on  place  fur  la  tour  à  Tentrée  de  la 
nuit.  Le  foleil  &  les  étoiles  font  de  même 
fcntir  Iciir  préfence  à  des  diftances  déoie- 
iûrccs  fans  perdre  continuellement  leur 
iiibftance  par  un  écoulement  qui  aille  de 
moment  'en  moment  remplir  ces  épou- 
vantables vtiides.  Mais  le  corps  de  la  lu- 
mière que  Dieu  a  placé  entre  ces  globes 
lumineux  &  nous  pour  être  ébranlé  par 
leur  préfence  ,  &  pour  nous  faire  jouir  de 
leur  vue  ,  eft  toujours  exiftant  indépen- 
demment  de  leur  împreflîon.  Moyfc  a 
donc  parlé  (elon  la  vérité  comme  felorl 
nos  befoins,  lorfqu'il  nous  a  appris  que 
Dieu  &  non  le  foleil  étoît  le  pcre  de  la 
lumière  >  &  qu'elle  étoit  émanée  de  fa 
volonté  toute-puilfante  avant  qu'il  y  eût  un 
foleil  pour  la  faire  briller  fur  une  partie  de 
la  terre,  Se  une  lune  pour  la  réHcchir  fur 
l'autre. 

Yv 
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Ce  que  Moyfc  nous  apprend  de  la  S^ 
vîfioii  des  eaux  inférieures  &  fupéricures, 
n'cft  pas  moins  confirmé  par  une  expé- 
rience journalière.  Il  n'y  a  poin r  d'eau ,  qui, 
mifè  à  Tair ,  ne  perde  par  Tcvaporarioa 
une  partie  de  fon  volume.  Il  s'en  détache 
un  pouce  &  plus  au  grand  foleil  dans  Tct 
pace  d'une  journée.  On  peut  juger  par-Ia 
de  la  quantité  d'eau  qui  s'élévc  tous  Ics^ 
jours  de  Timmenfe  fur  face  de  la  mer.  Il  ne 
s'en  élève  jamais  plus  que  dans  les  grands 
jours  d'été ,  &  jamais  l'évaporation  n'eft 
moins  apperçue.  Ces  eaux  vont  fe  joindre 
dans  le  haut  de  l'atmofphère  à  celles  qui 
y  font  dès  auparavant.  Voilà  donc  des  eaux 
îupérieures  réellement  &  perpétuellement 
exiftantes  au-deffus  de  nous  ,  quoique  la 
.  raréfaétion  qui  les  défunit  les  empêche 
dctre  vues:  8c  comme  l'air  les  foûticnt in- 
comparablement plus  haut  que  les  oifeaux 
du  ciel  ne  peuvent  s'élever ,  on  peut  légi- 
timement les  appellcr  les  eaux  céleftes ,  les 
eaux  fupérieures. 

L'hiftoire  de  Moyfe  nous  repré(cnte 
d'abord  la  terre  cachée  fous  l'abîme  des 
eaux  qui  la  couvroient  toute  entière.  Il 
nous  la  montre  cnfuite  découverte  parla 
réfidence  des  eaux  inférieures  qui  s'arrê- 
tèrent dans  les  cavités  qui  leur  étoient  pré- 
parées i  Se  par  rclcvâcioû  de  Tautre  partie 
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•es  eaux  qui  s'évaporèrent  de  defîùs  la 
erre ,  &  fe  difpcrsèrem  fort  haut  auffi- 
oc  après  la  création  de  la  lumière  Sc 
lu  feu  qui  occupe  le  voiiînage  de  la 
erre.  Dieu  feul  connoît  la  quantité  Se 
a  hauteur  de  ces^  eaux  raréâ;3es  :  mais 
'cxiftcnce  en  eft  atteftée  par  des  preuves 
ndubitablcs.  Nous  trouvons  donc  égale- 
nenc  dans  la  nature  8c  dans  le  récit  de 
'Hiftorien  facré  un  (econd  océan  fu  (pendu 
br  nos  têtes  ,  Se  roulant  dans  la  vafte 
étendue  du  ciel  pour  y  être  dans  la  main 
i  "  Dieu  un  inftrument  de  fécondité  ou 
le  défolation  ,  de  libéralité  ou  de  ven« 


jeance. 


Les  eaux  fupérieures,  de  raréfiées  quel-    Po/nbîUté 
les  étoietît ,  ont  pu  être  épaiffies  ,  abaif-  l^^^^"^'  ^**  ' 
fées ,  &  réunies  de  nouveau  aux  inférieures. 
Eiles  ont  fuffi  pour  inonder  la  terre  une 
féconde  fois ,  &  cette  inondation  a  pu  fc  ' 
faire  fans  créer  de  nouvelles  eaux.  Nous 
appcrcevons  donc  dans  l'abondance  >  com- 
me dans  Texiftence  très-certaine  des  eaux, 
fupérieures  Se  inférieures  y  la  poflîbilité - 
naturelle  d'un  déluge  univerfel. 

Quelques  favans  ont  entrepris  de  mc- 
furcr  la  profondeur  du  bafïîn  dç  la  mer 
pour  s'affiircr  s'il  y  avoit  dans  la  nature 
aflfez  d'eau  pour  couvrir  les  montagnes , 
&  prcnaar  leur  phyflque  pour  la  règle. 

Yvj 
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de  leur  foi  ,  ils  décident  que  Dieu  ni 
point  fait  une  chofè  ,  parce  qu'ils  ne  con- 
çoivent pas  comment  il  Ta  faite,  te 
rhoramc  qui  lait  arpenter  fcs  terres ,  fc 
mcfurcr  un  tonneau  d'huile  ou  devin, 
n'a  point  teçu  de  jauge-  pour  mcfurcrli 
capacité  de  l'àtmo/phcre  ,  ni  àt  bé 
pour  ftnrir  la  profondeur  de  hhm 
A  ijuoi  bon  calculer  Jes  eaurdcliKC 
dont  on  ne  connoît  pas  retendue?  Q« 
peut- on  conclure  contre  l'hiftoirc  dn  dé- 
luge de  rinfuflifence  des  eaux  de  la  ^^' 
s'il  y  en  a  une  maflè  peur- être  plusal^^ 
dantc  difoerféc  dans  le  ciel  ?  Et  i  f  » 
fertil  enfin  d'attaquer  Ja  poffibilit^da  dé- 
luge par  des  raifonnemens  ,  tandis  (ff 
le  fait  cft  démontré  par  une  foule  de  ibo- 
fiumens  ? 

D'un  bout  de  h  terre  à  l'autre*  dins 
les  grands  continens  &  dans  les  pcn^J 
îles ,  fur  la  côte  des  montagnes ,  «  w» 
avant  fous  terre  ,  on  trouve  d'onc  i»^' 
JDicre  uniforme  des  lits  entiers  de  co(p 

*  Veyrc  les  Reladom  des  voyageurs ,  &  «"P'"!^ 
et  MifTon  i  Jes  Mémoires  de   \*Acaàffoaie  i«  Jf^ 
prcfqu'i  chaque  année  ;  l'Abrcgé  Anglois  àei  Trar.ua 
Philofophique»  ,  tom.  i.  chap.  de  la  Mincta!q?«^ 
Recueil  du  Chevalier  Valliftjcti  ,  iantalé  de  ^^^J 

Thomas  Bun,èc  -,  IVlIai  de  M.  WodwarJ.  On  T  r 
Ipii^dr*  utilenoent  lej  témoignages  d'Heforf**»  VL 
targue  ,  de  Solia  ,  &  de  Ponipcnius  MsU  furl«*^^*"^ 
du  déirgCi 


tJBLA  Natuïib:  fr? 
kl ges,  quelquefois  tous  différcns,  fouvent 
d'une  même  efpéce ,  des  dents  de  poiC- 
fbns  de  mer  ,  des  poiiîbns  pétrifiés ,  des 
œufs  de  poiiîbns,  des  pîantes  marines 
oti  pétrifiées ,  ou  empreintes  fiir  des  pier- 
res j  en  un  mot  toutes  les  dépouilles  de 
la  mer.  Qui  peut  les  avoir  difperfées  dans 
tout  le  globe  >  finon  un  événement  uni- 
verfcl? 

-  Quelques  favans  ont  eu  rêcouts  a  âcs 
alluvions ,  à  des  volcans ,  à  des  accidens 
dont  Fhiftoire  ne  nous    dit  pas  le  mot* 
Mais  des  phyficiens  pïm  croyables  ,  je 
veux  dire,  les  maçons,  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines ,  &  les  voyageurs 
icnfès ,  n'ont  point  d'autre  dénoûment  à 
la  vue  de  ces  corps  marins  répandus  & 
enterrés  par- tour ,  que  le  bouleverfemcnt 
atrivé  au  déluge  univerfel.  Et  tandis  que 
les  (avans , plutôt  que  de  penfer  comme  les 
autres ,  imaginent  dts  accidens  locaux  qui 
ne  fatisfont  point;  le  peuple  fent  tout 
Amplement  Se  unanimement  le  rapport 
de  cette  difperfion  des  dépouilles  de  l'o- 
céan avec  rhiftoire  du  délirge  que  Moyfc 
nous  a  confervéc.  Ces  pétrifications ,  en 
apparence  inutiles  >  parlent  à  tous  les  yeux. 
Le  langage  en  eft  entendu  du  peuple  le 
plus  grofficr.    Ce  font  autant  de  monu- 
œens  que  1«  Providence  aôus  a  hàffés  du 
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été  commune  ^  à  routes  les  nations.  CetrI 

{>erfiiânon  étoit  anciennement  fondée  fat 
'événement.  Elle  s'cft  perpétuée  jufqu'à 
notre  âge»  quoique  la  vie  des  hommes  ait 
pxis  depuis  long-tems  une  confîflance  à- 
peu-près  uniforme. 

La  nature  de  concert  avec  TEcriture  >  8t 
avec  la  tradition  univer(èlle ,  nous  moo^ 
tre  par- tout  lesveftigesdupaflage  deseaax 
dans  tous  les  lieux  que  nous  habitons.  Elle 
y  joint  les  marques  fenfibks  d'un  éboule- 
ment  des  terres  renverfées  les  unes  (iir  les  au- 
tres »  Se  qui  a  confondu  pêle-mêle  enplu« 
fleurs  endroits  les  plantes  de  la  terre ,  les  os 
des  animaux,  des  malles  de  métaux  brifés>& 
peut-être  même  des  ouvrages  de  la  maio 
des  hommes ,  avec  des  coquilles ,  des  dents 
de  poiflfons ,  &  d'autres  productions  de 
la  mer. 

EfTayons  de  réunir  toutes  ces  cîrcon» 
fiances  dans  une  conjcâure  qui  les  con- 
cilie toutes.  Quoique  la  terre  fut  avant  le 
déluge  y  comme  elle  çft  encore  ,  compo- 
féc  de  couches  de  différentes  terres  ap- 
pliquées les  unes  fur  les  autres  ,  de  mon- 
tagnes ,  de  vallées ,  d«  plaines ,  de  grands 
amas  d'eau  ou  de  mers  >  toutes   parties 

*  Vorcz  r Iliade  d'Homcrr  ,  l'EnéïJ<r  de  Vîrple  .  &:  fur- 
tour  î:s  G.^orgiqucs,  fin  cN  premier  livre.  5ci7»fcf  C  tim^ 
fut  vcnUt  I  (w» ,  dcc* 
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^cntieries  à  la  demeure  des  hommes  $  & 
forme  difFéroic  cependant  en  quelque 
chofe  de  celle  d'à-préfent.  Son  atmofphèrc 
on  Ton  ciel  n'écoic  pas  non  plus  cout-à- 
fait  de  même  qu*aujourd'huî.  Dieu  qui  z 
changé  la  durée  de  la  vie  de  l'homme ,  a 
pu  apporter  quelque  changement  à  fon 
habitation  :  &  faint  Pierre  nous  autorife  à 
le  penfcr ,  en  difant  *  que  l'ancien  rtiondc  ^î&ji 
a  péri  par  les  eaux,  ÔC  que  les  cieux  &  la 
rerrc  d'à-préfcnt  font  réfervés  au  feu  du 
dernier  jour. 

Suppofbiïs  que  la  première  ferre  dé- 
crivoit  autour  du  foleil  fon  cercle  annuel 
ou  fon  orbite  ovale ,  fans  pancher  fon  axe 
d'un  côté  plus  que  d'un  autre  fur  le  plaa 
de  cette  orbite. 

Suppofons  encore  que  cette  terrer  étant 
deftinéç  à  loger  des  habitans  d'une  vie  fore 
longue,  &  qui  fê  dévoient  multiplier  ex- 
trêmement ,  h  iurface  en  étoir  plus  grande 
que  celle  de  la  mer  ,.  Se  que  pour  don- 
ner aux  hommes  plus  d'efpace  ,  la  mer 
étoit  en  partie  à  découvert ,  en  partie  ca- 
chée &  enfoncée  fous  terre  ,  en  forte 
qu'il  y  eût  de  côté  &  d'autre  de  grands 
amas  d'eau  ou  différentes  mers  qui  s'entrc- 
communiquoient  fous  terre  par  un  pro- 
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fond  abîme  qai  les  uni(Ibit  toutes.  UEçiï* 

mre  femble  infînuer  cet  arrangement  ai 

donnant  à  la  malTe  des  eaux  le  nom  oc 

profond  abîme  »  ôc  aux   différem  amas 

Comgrtiatîo  d'çauxlcnomdcmcrs,  coltimcycnayffi 

**'iammilîn  plufieuts*  Dcccsdcux  fijppofitions  qoinc 

M^ru.         bf eficnt  ni  Thiftoire ni  la  phyfiqae, dccoo- 

kah.  ^°"*  "*''  lent  aflez  naturcllemcnc  toutes  les  circon- 

-^hf^spro-  fiances  que  nous  trouvons  réunies  te 

'*'*  TEcriturc ,  dans  la  tradition  des  AociaSi 

&  dans  rétarpréfent  du  monde. 

;  La  terre  n  inclinant  point  fon  axc*f- 

le  plan  de  (a  route  annueitr  i  ptéicDtol: 

tôujoufs.fon  équarèoir  au   foleil.  Aïa- 

ccption  du  milieu  de  la  Torride ,  où  !i 

chaleur  étoi:  exceffive ,  à  moins  qu  elieaV 

fut  comme  aujourd'hui^  corrigée  par  - 

amas  de  vapeurs ,  tous  les  autres  cliu.^ 

jouiflàtient  d'une  douce  température*  l« 

jour  &  la  nuit  étoient  par-tour  de  doozî 

heures,  Tair  toujours  pur,  le  printcnispef' 

pétuel.  Sans  aucune  diverfité  de  {âifoDs,l2 

loleil  Se  la  lune  ne  lailîbienr  pas  de  rcgtc^ 

U  coûts  de  larinéc  par  dés  changcmccs 

*  Vax:  d'un  globe  cft  une  ligne  qui  Irtravçrfc  àt  p«^ 
&r d'autre  Comme  une  éguilEe  qui  travcrfcroit  uncofwjr- 
la  terre  m  tournant  fur  cccic  ligne  zmène  &ai>i^' 
{uecefïîvimcnt  tous  Tes  points  devanc  k  r.*hiU  voai"= 
BOUS  ne  voyions  pas  U  meuvemeac  de  la,  terre ,  te  9* 
juftju*a  mu-ii  clJe  nous  approcha  du  (ohil ,  Sc^rnCâu  atsf 
en  éloigne,  nous ;ug:oB$ ^iw  c'cft  le  toleil,  &  ig«  ^ 
dbl  tjoi  tourne^. 


OB  t  A  N  A   T  U  R  F.  5i> 

fênfibles.  La  terre  en  parcourant  (on  cercle 
annueiautoar  dufoleilfe  trouvoit  fuccefli- 
vcment  placée  (bus  W$  douze  conftellations  - 
du  zodiaque.  Quana  elle  étoit  fous^  la  ba- 
lance, «lie  voyoit  le  foleilfous  le  bélier. 
Quand  elle  paflToit  fous  le  fcorpion ,  elle 
voyoit  le  foleil  dans  le  taureau.  La  révolu- 
tion que  le  foleil  paroiflToit  faire  en  un  an , 
là  lune  Tachevoit  réellement  de  mois  en' 
mois.  Elle  renouvelloit  ks  pha(ès  comme 
aujourd'hui.  Ain(î  les  deux  flambeaux  qui' 
préfidoient  l'un  au  jour ,  l'autre  à  la  nuit , 
icrvoient  aufli  de  régies  à  la  focicté  pout 
fixer  la  durée  de  Tannée  &  de  Ces  parties. 

L'homme  perfévérant  dans  l'innocence 
auroit  porté  de  proche  en  proche  les  plan- 
tes admirables  dont  Dieu  l'avoit  enrichi- 
dims  fon  premier  (ëjour.  La  terre  entière- 
aufoit  été  pour  lui  un  jardin  de  délices  :  ait 
lieu  que  devenu  pécheur  &exilé,il  éprouve 
dès-lors  la  malécfiétion  lancée  contre  elle  à 
caufe  de  lui.  Il  fut  contraint  de  la  cultiver 
avec  peine,  &  fon  travail  croit  dès-lors 
contredit  par  l'abondance  des  épines  &  des 
ronces  dont  elle  fe  cou vr oit.  Mais  comme 
la  menace  de  mort  faire  à  Adam  ne  s'efFe-- 
âua que  long-tcms après-,  la  malédiAlon^ 
dont  Dieu  a  voit  frappé  la  terre ,  s'accom- 
plit tout  autrement  après  le  déluge. 

Jufques-li  la  tcrrc>  conferva  la  vigiieuc^ 


DccvLpéc.  Il  ne  mit  pas 
le  remède  néceflàirc  p( 
ibnd  du  cœur  de  rhoramel 
eâicacemenc  les  habicans 
terre -hors  d'état  de  porter 
cfl^ets  de  leur  méchanceté 
la  première. 

Par  quel  moyen  ce  changei 
a-t-il  pu  s'opérer.?  Une  ligne 
la  nature  fulfit  à  Dieu  pour  a 
face.  Il  prit  l'axe  de  la  terre  &il 
que  peu  vers  les  étoiles  du  nof 
Pétri  eff.u  terruption  de  Tordre  ancien 
mhaf.  5.7»      duire  de  nouveaux  cieux  & 
terre.  Par  cet  abaiflcment  de  IV 
teur  fe  trouva  néceflfàirement 
bas  que  le  fôleil  d'un  coté,  Se 
haut  de  Tautre.  Tous  les  feux 
firent  fentir  en  ce  moment  danj 
phère  &  le  froid  le  plus  aigu  dai 
De-là  les  refTcrremens ,  lesdél 
&  tous  les  chocs  de  l'air.  De-h 
violens.  L'atmofphère  en  fur  rn 
fc  glifsèrent  entre  les  eaux  de  l'ai 
voûte  qui  les  couvroient.  Les  cavtx&^^^, 
tes  épaiffiespar  le  choc  de  ces  vents  Icpr^ 
cipitèrent  comme  une  mer.  Les  cataraa' 
du  ciel  furent  ouvertes.  La  terre  cbrao- 


lée  par  une  fecouflfe  univerfcffc,  fe 
fous  les  pies  de  ics  inamcs  i^^' 
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.x)ccupée.  Il  ne  mie  pas  encore  en  ocovrt 
le  remède  nécefïiire  pour  réformer  k 
ibnd  du  cœur  de  l'homme  :  mais  il  mi 
cfiîcaceraenc  les  habicans  de  la  fecoîA 
^errehors  d'état  de  porter  auffi  loin  Is 
effets  de  leur  méchanceté  que  ceux  dt 
la  première. 

Par  quel  moyen  ce  changement  rerriWf 
a-t-il  pu  s'opérer?  Une  ligne  déplacée  da» 
la  nature  fuffit  à  Dieu  pour  en  chan^l» 
face.  Il  prit  l'axe  de  la  terre  &  rinclina  quel- 
que peu  vers  les  étoiles  du  nord.  Cette icr 
ep.  1.  terruption  de  Tordre  ancien  parut  incro- 
•7*      duire  de  nouveaux  cieux  &  une  nowdfc 
terre.  Par  cet  abaiffèment  de  Taxe ,  Tcquar 
teur  fe  trouva  néceffàirement  un  peu  pte 
bas  duc  le  fdleil  d  un  côté ,  &  un  pen  plos 
haut  de  l'autre.  Tous  les  feux  du  foleilic 
firent  fentk  en  ce  moment  dans  un  hciml- 
phère  &  le  froid  le  plus  aigu  dans  un  autre. 
De-là  les  refferremens ,  les  débandemcm 
&  tous  les  chocs  de  l'air.  De-Ià  les  vcns 
violens.  L'atmofphère  en  fur  troublée.  & 
ic  glifsèrent  entre  les  eaux  de  l'abîme  &  b 
voûte  qui  les  couvroient.  Les  eaux  fupénevr 
res  épaiffies  par  le  choc  de  ces  vents  fe  pré- 
cipitèrent comme  une  mer.  Les  cararadcs 
du  ciel  furent  ouvertes.  La  terre  ébran- 
lée par  une  fccouffc  univerfelle ,  fe  brifi 
foqs  les  pies  de  dès  infâmes  'habicâns> 


'  < 


I    ' 


TantlB.fi^ivi-^ 


y  on^p^JJibl^   I 


ur  dit  Soleil. 


/&  s'éboula  dans  les  eaux  fbiiterraîncs.  Le» 

réfcrvoirs'du  grand  abîme  furent  rompus, 

.&  les  eaux  s'en  élancèrent  par  des  maflfcs 

Î proportionnées  au  volume  des  terres  qui 
es  chaflbient  en  s'y  abaiflant.  Du  concours 
des  eaux  fupérieures  6c  des  eaux  inférieu- 
res ,  il  fe  forma  un  déluge  uniyerfel,  S>c  le 
globe  fut  noyé. 

Le  foleil  &  Ie5  vents  queX>ieuavoît  etr^- 
ployés  pour  cn(èvelir  la  terre  ,  lui  préfè- 
rent enfuite  leur  miniftère  pour-la  décou- 
vrir. Elle  reparut  par  la  fuite  des  eaux.  Les 
unes  s'arrêtèrent  dans  les  .lieux  les  plus 
enfoncés ,  &  oji  lés  jambes  des  grandejs 
pièces  de  terre  s'écoient  appuyées   l'une 
contre  l'autre.  Le  refte  des  eaux  remonta 
dans  Tatmolphère.  Depuis  ce- tems-là  la 
terre  inclinant  toujours  (on  axe  de  vingr- 
trois  degrés  vers  le  Nord,  &préfentant 
au  rayon  direâ:  du  fokil  des  points  diffé- 
remment diftants  de  (on  équateur ,  éprou- 
va des  a(ped:s  qui  varient  tous  les  jours 
durant  fix  mois ,  &  qui  fe  renouvellent 
lorfqu'elle  parcourt  l'autre  moitié  de  fa 
route  annuelle.  La  diverfité  des  faifons  & 
les  vïciffitudes  de  l'air  causèrent  une  al- 
tération néceflàire  dans  le  tempérament 
de  l'homme ,  &  reflerrèrent  la  durée  de 
fa  vie.  Les  defcendans  de  Noé  fe  fentî- 
tent  encore  durant  quelques  générations 
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de  la  vigueur  de  leurs  peccs  y  juicjuà  à 

que  le  corps  humain  par  des  affoibfô- 

mens  fucccflîfs ,  prît  enfin  une  fonœ  à 

tempérament  &  de  durée  qui  fc  trotvk 

en  proportion  avec  les  imprdEofôè 

Tair  :  comme  les   defcendans  d'on  to 

me  Pruflîen  transporté  en    Laponicac 

manqueront  pas  ,  après  quelques  généiî; 

rions,  de  Ce  ientir  peu-â-peu  de  Ymf^r 

fion  dominante  ,  de  prendre  la  confite 

uniforme  du  climat  fans  changer  dav2>| 

rage  p  &  deviendront  des  Lapons.  Pafcd 

aux  autres  iûites  du  déluge  ^n  Cvivintto^ 

jours  pour  guides  rhiftoire:  de  Moylc| 

&  les  veftiges  qui  en  demeurent  dans  J 

jtiarure. 

Si  Dieu,  par  le  déplacement  dcFaï:! 
/ébranla  Pair ,  &  enfonça  les  dehors  de  J 
terre ,  quel  dut  être  1  etonnement  des  ea 
fans  de  Noé  à  la  vue  du  changement  arrive! 
leur  féjour  !  Au  lieu  des  vallées  délicieufc^ 
Se  des  collines  toujours  tapiflces  de  verdii:) 
qui  ornoient  la  première  terre ,  ils  ne  rc 
contrôlent  dans  la  Gordienne  où  Tard 
s'étoit  arrêtée ,  que  des  terrains  crevafc 
&  que  des  rochers  rumultueufcment  è 
petfés ,  félon  que  la  fccouflè  univerfcllc  i 
avpît  rompus  &  mis  à  laîr.  Laplûparr  è 
montagnes  4^oient  hériflfces  de  poin: 
couvertes  de  négçs  ,  ou  cachoient  k^ 


I  ^B  t A  NAftriis;  fij^ 

mès'âans  des  brmtillards  épais,  Uarpeâ: 
1  ciel  ne  dut  paskur  paroîtrc  moins  nou- 
au.  Le  retour  des  nuages ,  qui  avoienc 
é  les  premiers  avant-coureuTs  du  difluge , 
;  voit  fur-tout  rénouveller  leurs  allarmes , 

les  glacer  d'effroi.  Mais  quelle  agréable 
rprî^,  lorfque  fur  la  fin  du  jour  le  fo- 
il  venoit  â  percer  les  voiles  dont  l'air 
oit  été  obfcurc! ,  &  peignoit  fur  les  dcr- 
èrcs-  gouttes  de  la  nuée  fugitive  un  arc 
ein  de  majefté ,  &  trompofé  des  plus  vî- 
:s  couleurs  !  Cet  objet  auflî  nouveau  que 
agnifique  ne  fè  montrant  qu'à  la  fin  des 
uîcs  ^  ou  des  orages  ,  devitit  le  figne 
iturel  qui  leur  en  anncnçoit  la  ceflatioh^ 

fut  pour  les  hommes  un  gage  de  paix-, 
zs  Interprètes  de  l'EcritHre ,  dans  la  per- 
afion  commune  que  l'arc- en-ciel  eft  auflî 
icicn  que  la  terre  ,  cherchent  des  rai- 
>ns  pour  juftifier  l'ufage  que  Moïfe  fait 
cce  phénomène.  Mais  ici  il  n'a  plus  be« 
>m  d'apologie.  Moï(è  paroît  préfenter 
arc-en-ciel  comme  un  dbjèt  nouveau.  Si 
arc- en-ciel  écoit  inconnu  auparavant ,  la 
luie  l'étoit  donc  auffi  :  &  s'il  n'y  avoit  ni 
luie  ni  orages  dans  le  pr-emier  monde  , 

•  T*arc-cn-cîèl  éft  caufe  par  ceux  d'entre  hs  rayens  âw 
Acïi  qui  »  en'  entrant  dans  le«  goitttes  d'une  nuée ,  peu- 
rnt  y  être  rompus  &  réfléchis  de  manière  à  revenir  à 
œil  du  fpc^atrur  placé  encre  le  foleil  6c  ces  gouttes  O'au^ 
xs  yeux  voyeot  un  autre  arc-en-ciel  ;€kacun  a  le  dctu 


notre  conjeâ;ure  approche  donc  bcaacpii|j^ 
de  U  vérité. 

Si  elle  eA  eo  effet  bien  fonà^  »  ^  qac 
la  lurface  4e  rs^cieoii^  terre  ak  été  irré- 
gulièrement enfoncée  par  un  tremisJemefiC 
.univer(èl ,  on  doit  dans  toute ,  la  nature 
trpuvei;  des  marques  d'un  ouvrage  fait  en 
deux  fois  ^  ou  plutôt  y  appercevoir  encore 
la  ilruâure  de  la  première  création  ;  je 
vru^  direj[es  différentes  couches  de  limon» 
d'arènes  ,  d*argile ,  &  d'autres  matières 
4f tendues.  les  unes  iur  lefii  autres ,  avec  tant 
.d'intelligence  ôc  d'artjifice.)  naais  le  tour  al- 
téré, plié  ,.créva(fe  en  bien  des  endroits  » 
&.confervanc  encore  dans  ce  défordrelés 
veftiges  du  chat>geQient  que  la  juftice  di« 
vipe  y  a  introduit^ 

I  ''.  La  furface  dui  gbihe  éta^t  coinpo^^ 
di^  terre&friat^l<;s  &  de  longues  cpiiclies  de 
pierres,  les  têtues  dans  la  tourmente  uni- 
v^rfelle  put  dû  tPiiler  quelque  peu  ,  Se 
Vcbouler  çxk  plu^ur^  eodtoitspar  manière 
,fàp  pyratnides ,  çoi^me  il  airtive  a  coures 
,les  tçrres  qu'on  )ei|:e«  Au  cpnirairejes  maf- 
fes  de  pierres  fe  pliant  avec  peine  ont  du 
fc  rompre ,  Se  être-  en.  plufieurs  lieux  diflo- 
quées  par  morcieaux  ,  en  d'autres  inclinées 
^  Thorifon ,  ailleurs  pofées  dans  une  fîtua- 
^ion  parallèle  >  félon  !a  nature  6c  la  difpo- 
/ulondj^s  terres  ^ui  Içuc  (ètvoientd'appui. 


Cet  événement  fe  trouve  exaâement  jutti- 
fié.  Par-tout  on  rencontre  de  longues  chai- 
ses de  montagnes  dont  les  plus  hautes  nû 
font  que  des  maflè^  de  roches  rompues  6c 
dégarnies  de  retre  vers  les  c&tés.  Partout 
on  trouve  for  la  pente  des  montagnes  de 
longues  couches  de  pierre  qui  en  fuivent 
la  pente ,  9c  qui  en  imitent  fen/iblemcnc 
la  chute.  Ces  pierres  ont  été  formées  dès- 
avant  le  délnge  par  des  courans  Jeau  & 
de  fables  pofés  parallèlement  &  de  niveau. 
Pourquoi  les  voyons-nous  aujourd'hui  in-^ 
clioées ,  finon  parce  que  le  terrain  qui  les 
appuie  s'eft  incliné  en  s'éboulant  ?  Par- tout 
£}us  lesplaines  les  lits  de  pierres  font  moinr 
panchés  »  foie  parce  qu'il  J  en  a  beaucoup 
<jnc  le  cours  des  eaux  â  formées  depuis  le 
iiéluge ,  foie  parce  que  l^s  lits  fe  font  trou- 
vés lors  du  déluge  érctidus  dans  un  ter-^ 
ïain  horifonfak  Mais  communément  4ê 
terrain  des  plaines  même  va  toujours  en 
^abaidant  peu-à-peu  jufqu^aQ  fond  de  la 
mer ,  comme  on  réprouve  par  la  fonde.. 
Toutes  les  îles  ont  vers  le  cœur ,  ou  à  peir 
près ,  un  terrain  plus  élevé ,  depuis  lequel 
en  defoend  toujours  jufqa'â  la  mer  ,  dansf 
laquelle  cette  pente  continue  :  ce  qui  eft 
le  vrai  caraârère  d  un  éboulemenr.  L'Ita- 
Kc  entière  eft  traverfée  de  cette  forte  par 
FAppeffiûn  9  depuis  le pié  duquel  le  terraiir 

Zij 


slabâiflTe  de  plus,  en  plus  iufqa'aax  écai 
mers  voifines.  Les  Cordillères  font  le  mê*- 
me  çSèt  Iç  lonjg  du  Pérou  »  ks  Apacbesau 
nouvel  Mexique ,4Hie  aurre  chaîneleiong 
des  coces  du  Br^fil ,  &  placeurs  femblaUes 
tpui^.leloDg  de  l'Afrique  &  de  TAfie. 

^9,  Par  une  fuite  néceflàire  du  même 
évèDemeac ,  les  terres  allant  toujours  ài 
pente  jufqu'au  point  où  les  pies  de  denz 

Î grandes  malles  éboulcçs  k  lôar  affermis 
'un  cootre  T^utr^ ,  les  eaux  demeurées  for 
le  globe  ont  dû  fê  reiudjce  dans  les  lieux  les 
pkis  enfoncés.  Efi  ce  cas  auprès  des  grands 
terrains  découverts ,  ^ite  nous  nommons 
continents ,  on  doit  trouver  des  iles  plus 
grandes  &  plus  fréquentes  que  vers  le  mi- 
Ëeu  des  mers  où  eft  le  grand  enfoncement. 
Ceft.ce  qu'il  eft  aifé  de  vérifier  par  la  (culc 
infpedkion  du  globe  terreftre.  Ainfi  les 
îlçj  de  l'Arçhipdfpnt  vUîblemencles.irftes 
du  terrain  qtû  unidôit  ancimxémeht  la 
Çréce  fivec  la  Turquie  Afiacique.  tes  îles 
de  la  Méditerrannée  font  i^s  reftes  (ènfi« 
bles  des  terres  qui  (e  font  enfoncées  enrre 
l'Europe  &  la  Barbarie.  Les  Antilles  Se  les 
Caribes  (ont  les  reftes  des  terres  qui  unif- 
ibient  autrefois  les  deux  Amériques 

5^.  Par  une  fuite  également  ncceflfàîre 
de  l'affaiflèment  de  la  fiirface  ,  les  lits  des 
^cienncs  carrières  ôc  les  couches  dçs  m^^ 


Vûtixontâù.  êcre  rompus  en  plufièurs  en« 
droits  ,  Se  quelquefois  craverfés  d  oinre 
eh  outre  par  de$  chûtes^  de  matières  difFé* 
l'entes  :  ce  qui  fe  trouve  conforme  au  réctc 
cfe  tous  ceux  qui  ont  viiité  ks  cacrières'ft 
les  miries  *. 

4^.  Les  eaux  de  la  mer  en  gagnant  h 
plé  des  tef  rains  les  plus  inclinés  ont  chan- 
gé de  ptace  ôc  dnt  laifle  dans  leur  anciet^ 
fé jour ,  que  nous  habitons  aujourd- hui ,  les 
plantes  marines  ,  ks  poifibns ,  &  ks  co^ 
pillages  que  nous  y  trouvons  avec  tant 
de  furprife. 

5  •* .  Lcs^  terres  que  fes  premiers  hommes 
fiabitoieiic ,  5c  fur- tout  ks  montagnes  >  ont 
dû  rouler  en  bien  des  eridroirs  pele-rack 
avec  ks  produ^ions  matines  qu'elles  rcn- 
controiénr  dans  leur  chute.  De-là  ce  roc-  v.LtrrAiU 
làniïe  étonnant  qu'on  trouve  quelquefois  ^f  ^l^n^J^^'^- 
a  loixante  &  quatre-vingt  piés  de  pror#n>- 
deur ,  d'une  couche  de  joncs  ou  a  hejbes 
de  prairie  confondue  avec  une  couche  de 
bois  pétrifié  ,  quelquefois;  avec  du  char* 
bon  de  terre  ou  des  métaux  y  après  quoi 
l'on  trouvera  une  couche  immenfe  de  co- 
quillages de  toute  efpéce  ,  quelquefois 
^'un&  feule.  AfFez  fouvent  ces  grandes 

*  y.  L»4*r/|/ i#i  TniHtyi*.  PhUof,  nmr  u  &  fur-tm» 
té  ii/pefition  des  mints  P0fp9rtt*  ftr  Sur^iny  jl^ricoléy 

de  ic  inctallxcL 

Ziij 
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faire  encore  obferver  dans  la  nanut  les 
ff%rr.  K.  tf.  préparatifs  de  Tincenclic  aniverfcl  qui  doû 
^'^-  un  jour  diflbudre  les  élémcns  denoeze 


globe  „&  changer  la  face  denorrc 

Dieu  depuis  la  création  emplofe  des 
agens  nanirels  pour  Texécation  àtbaàA 
fans.  Il  a  déjà  mis  en  oeuvre  le  venc  &  b 
eaux  pour  ébranler  la  terre  &  pour  pooir 
la  première  race  de  Ces  habitant  II  cm- 
ployera  de  même  le  feu  pour  ruincrbfc- 
conde  terre ,  8c  pour  mettre  fin  à  k  nce 
des  médians  qui  la  deshonorent.  Qnpcs 
donc  croire  qu'au  lieu  de  créer  m  wh 
veau  feu  y  il  fe  fer  vira  de  celui  qui  cft  to 
la  nature.  Le  feu  eft  dc;a  prêt  à  cKûtta 
its  ordres.  Il  eft  allumé  fous  tu)s  pià& 
fur  nos  têtes.  Mais  de  même  ^ue  Icspr^ 
miers  hommes  inattentifs  aux  eaux  qii 
flottoient  dans  le  Ciel  y  Se  à,  celles  que  Ii 
terre  receloit  ,  regardèrent  comme  (b 
fables  ce  qu'on  leur  difbit  d'un  délire  prc; 
à  les  perdre  \  les  hommes  ci'aujoard'hai 
ne  voyant  point  le  feu  qui  les  environoe 
réellement  ^  écoutent  avec  une  ^ale  h- 
fenfibinté  ce  qu'on  leur  dit  des  toix  (h 
dernier  jour. 

Toute  la  namre  cependant  eft  réelle* 
ment  pleine  d'un  feu  très- aétif  auquel  Dieo 
donne  un  frein  >  jufqu'à  ce  qu'il  fbit  rems 

de  le  laiilcr  agir  en  ubaté.  Cet  clémcos 


'i 
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S  àgiffant  eft  diftribué  en   très  «grande 
abondance  autour  de  la  terre  >  &  jufques 
bien  avant  dans  Tes  entrailles.  La  quantité 
en  diminue  à  mefurç  qu'on  s'éloigne  des 
plaines  s  jurqne$«là  qu'on  éprouve  un  froid 
très^prquam  fur  tes  hautes  montagnes  de 
la  Zonne-Torride.  Lefeu  eft  dirperfe  dans 
cous  les  bois  qui  couvrent  la  terre.  Il  eft 
dans  les  graiilès  des  animaux-  qu'elle  ^ur^ 
rit.  If  ei£  encore  plus  abondant  dans  les  bir 
tûmes ,  dans  les  huiles  ^  dans  le»  fouf&es  y 
dans  les  charbons  de  terre ,  dans  testour^- 
besdont  la  terre  renferme  des  lits  imrnei>- 
fes.  Il  eft  déjà  en  aéfcion  dans  les  (burcej^ 
d'eaux  chaudes  âf  dans  les  volcans  donc 
là  force  de  le  nombre  augmentent  plutôt 
que  de  diminue^.  Il  s'amailè  quelquefois 
dans  lair  d'une  façon  terrible ,  &  nous  y 
donne  par  la  chute  de  la  foudre  ou  de  la 
matière  enflammée^  &  par  la  multipUcàtio» 
dts  éclairs  qui   traverfcnt  l'horifon,  un 
prélade  affreux  de  Tincendie  univeriel.  La 
vivacité  &  l'étendue  de  ces  feux  jettent 
par»touc  l'épouvante*  Les  animaux  éper^ 
dus  fe  difperfent  :  les  plus  ré(blus  fe  met- 
tent ventre  à  terre.  L^effroi  confterne  les 
nations  entières.  Les  rois  eux-mêmes  fct> 
tcntpouT  lors  leur  petitefle.  Tous  les  honv- 
xnes  confeflent  par  une  fecrette  inquiétude 
Upuiirance  ck  ce  feu  qui  dévore  tout  ce 
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qu'il  couche  :  ils  s'allarmem  des  progr^ 
de  ces  flammes  contre  lefqueHes  ils  n'oor 
point  de  dèfcnCe  :  Se  leur  abbacremenr 
forcé  eft  un  témoignâ^ge  paflfàger  qu'ib. 
rendent  à  la  foi  de  rembrtfemeîït  général  y 
^ui  leur  paroît  une  fable  quand  ils  jouir- 
ent paihblemenc  de  leurs  plaifirs. 

Le  feu  eft  &  abondant  clans  la>aatare  i 
que  ÏQMJt  etle-mêmc  en  eft  remplie.  Elfe 
^  durcit  quand  te  feu  Tabandonne  :  elle 
ilevicnt  fluide  &  fe  raréfie  à  proporcioff 
que  le  feu  y  entre  &  en  écarte  les  parties: 
&  bien  loin  que  Teau  (bit  ennemie  du  feu, 
comme  on  le  croit  ,  elfe  ne  Pèmpèclie 
d'agir  fur  les  bois  que  par^e  qu'elle  le  faifit 
clle-mên>e,  6c  s'envole  avec'  lui  for  les 
aîlcs  de  Tair  raréfié.  Elle  n*éteinc  h  feu  que 
parce  qu'elle  rabforbe.  Elfe  eft  à  l'égard 
du  feu  ce  qu'eft  Tcponge  à  Tégard  de  Teair. 
L'éponge  n'a  ni  naine  ni  antipathie  pour 
Tcau ,  Se  fi  Feau  di  (paroît  (Sous  Tépongc, 
c'eft  parce  que  l'une  s'infinue  dans  les 
pores  de  l'autre  :  de  même  te  feu  ne  dît 
paroît  fous  Feau ,  que  parce  qu'il  s'y  infi*- 
Bue  &  s'y  enveloppe,  de  forte  qu'on  peut 
dire  avec  vérité  que  farnas  des  eaux  de 
l'océan  cfl:  auflî  un  océan  de  feu ,  puîA 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  deux  parcelles  d*eaa 
coulantes  ,  &  défnnies  ,  qui  ne  doivent 
leur  mobilité  à  une  parcclfc  de  feu  quis^j 
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ïft  gliflëc^Mai^  comme  l'éponge  &  les 
eorps  fpongieux  conriennenc  i'câu  ,  6c 
Tempcchenc  de  s*écoulcr,  Feaudemcme 
contient  le  feu.  Elle  lui  fcrc  de  bride  avec 
le  fecours  de  l'air.  Se  l'empêche  de  s'é- 
cfhappcr. 

Le  feu  eft  donc  par-tout.  H  heurte,  il 
fait  effort  par-tout  ;  mais  fon  aéfcion  n'eft 
pas  efficace  par- tout.  Il  faut  qu'il  foit  aidé^ 
pour  prévaloir  â  ce  qui  lui  refîfte ,  ou  à  ce 
qui  le  captive.  Ce  que  les  mains  de  trente' 
cnfans  rcnverfcroient  fans  peine ,  fouvcnc 
les  mains  d'un  fcul  ne  le  peuvent  ébranletr' 
ie  feu   demeure  tranquille  &  inefficace 
^ans  le  corps  oà  îl  eft  logé  jufqn'à  ce  que' 
ion  a€t\on  jointe  à  celle  de  plufreurs  par* 
celles  fèmblables ,  fe  rende  vainqueur  des* 
€»bftacles  qu'il  trouve.  Toutes  ces  innom- 
brables parcelles  de  feu  qui  nous  eiiviron:- 
itent  de  tontes  parts ,  font  autant  d*enne- 
iris  qui  conjirrcnt  la  deflrudiorr  de  notre^ 
lejour  »  Se  qui  n'anendetit  pour  le  dilTou- 
àte  que  le  moment  où  Dieu  leur  permet- 
tra de  s^unk.  Un  paycn  plein  d*è(prit  di- 
foit'  à  la  vue  de  ce  danger,  qirc  c^étoit  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles  quit  fe 
fôt  écoulé»un  feul  jour  fans  qpe  la  nature. 
litière  eût  été  embrafée.  * 

*  Excedic  prokûèi  omnia  iniracu£i  alfum  faiCf 
^  quo  Oioâsif  iwn  c'onfla^aiefit,  Pliit\ hfi  -intr, i,'i. 
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Vous  compretiez  à  pré(ênr,  mon  chté 
Chevalier ,  une  partie  des  fecoucs  que  la 
naxure  fournie  à  la  piété ^  &  des  cémoi* 

Î^nages  publics  qu'elle  rend  a  la  vérité  de 
a  révélation»  Vous  comprenez  donc  aa& 
quel  eft  le  vrai  mérite  &  le  légitime  ufàge 
de  rétude  de  la  nature.  Si  Thomme  eft  le 
feul  être  qui  puiflè  fur  la  terre  connoûre 
ion  auteur ,  Taimer ,  le  louer  »  le  pollëder  y 
il  tout  ce  que  Dieu  a  placé  autour  de 
nous  n*y  eft  que  pour  nous,  conduire  â 
]ui^  toute  connoidânce  qiui  nous  arrête 
iàns  nous  mener  d  Dieu ,  eft  un  défbrdre» 
Toiue  étude  qui  met  Dieu  d'un  coté  &  la 
nature  de  l'autre  >  eft  un  amufèment  fn- 
vote  y  un  travail  perdu  qui  ne  produic 
qu'enflure  >.qu'ix>cerdtiide>  qu'égarement.. 
iVccumuIer  dans  fa  tête  toutes  les  parcioK 
larités  de  la  nature  fans  encotmoîtrc  Tao^ 
teur  ^  connoîtte  tous  les  biens  qu'il  nous 
fait  fans  en  être  plus  religieux  6c  plus  re- 
connoiflànt  >  c'^eft  faire  comme  ces  avares> 
«Hi  ces  riches  de  mauvais  goue ,  qui  ne  con» 
noîdent  point  l'ufag^e  de  l'argent  ni  des 
ipeubles  y  qui  cvàa&m  v-ai(Ielle  (ur  vaiiC^ 
ièlleytapiileriesïur  t^j>if{çcjes.».&  quîfonc 
4e  leur  mai  (on  un  g^rde  -  meuble  y  (ans 
çtce  iamais  meublés.  Bien  des  perfonne^ 
regarder  l'hiftoirc  naturelle  comme  ua 
IB^eri  propre  à  Icui:  orocr  l'cfprit»  D'ail* 
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ïtt^  ^y  appliquent  pour  prendre  partaux 
difputes  des  favads;  quelques-uns  pour' 
former  an  cabinet  ;  1^  plupart  pour  (e 
procurer  un  délaflfènrtent  après  des  occu- 
panions  pénibles.  Mais  cette  étude  e^ 
avilie  par  des  vues  (i  bornées.  Le  Spe- 
âacle  de  la  Nature  nous  eft  donné  pour 
une  fin  plus  noble.  Il  tend  a  notis  ren* 
dre  meilleurs  >  en  nous  inspirant  un  ref* 
ftOt  tendre  pour  l'Auteur  de  nos  biens.^ 
Dieu  en  répandant  la  beauté  fur  tous 
fès  ouvrages  a  voulu  attirer  nos  jeux  : 
mais  en  nous  rendaix  clair*voyants  fur 
les  utilités  ^u'il  y  a  attachées ,  il  nous 
en  a  caché  ta  nature  >  la  ftruâure  >  & 
l'artifice  intime  fous  un  voile  trè9> épais. 
Son  intention  ne  pouvoir  être  mieux 
marquée»  Il  ne  s*eft  point  propofé  de 
nous  donner  ici  rinteUigence  de  fcs  ou- 
vrages >   mais  de  nous  toucher  par  fes 
bienfaits.  L'hiftoire  naturelle  efl:   donc 
Thiftoire  de  (ts  préfens.  Plus  nous  y  fat- 
fons  de  progrès  »  plus  nous  comprenons 
combien  nous  avons  reçu.  Mais  (avoir 
ce  qu'on  a  reçu  ,  &  perdre  de  vue  (on 
bienfaiteur ,  c'eft  être  favant  &  ingrat» 
Nos  connotdànces  ne  font  eftimables 
qu'à  proportion  de  la  conduite  &  des 
(cntimcns  qui  y  répondent.  Le  cœur  tient 
dans  rhonune  le  même  rang  que  Thoi 


'^4^  L'usA&EDo  ^ect:  belaNatom. 
me  tient  dans  la  nîturc.  Tout  ce  <^ 
eft  fui  la  teirc  fêroit  inutile  Se  ùaa- 
diCifi  i'honune  n'jr  éioit  poatcoBK 
ofâge.  Teoc  ce  qui  cft  dans  l'homiu  & 
inutile  &  perdu,  û  ion  cœui  oj^mà 
point  de  part.  Toot  &  rapponc  lactcsr 
de  Hiomme  a  &  te  ccrar  de  rhomiiKnf> 
pêne  tout  iDica.  Je  liiis.... 
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EXPLICATION 

pcs  Pknclxes  du  lll^  Tome. 

Le  Frontl^KH. 

AJ3f  cojfimesieeme&t  à&ûe  troifiéme  relu^ 
me  ^  qui  tr^i(c  p^tcicalièremeut  du,  cours 
des  eaux,  nous  ne;  po avons  pEQpQfer  l'exei^ipl^ 
d'un  Princç  qui  ait  mieux  mis  en  œuvrer  cq 
riche  prcfent  de  la  nature  que  Eouis  XIV.  ic3 
«aux  de  Tes  Maifons  Royales  font  i'admisatioil 
de  toute  Isk  te«rc.  Mais  tioa  a'eft  cqmpar^le 
«n  ce  genre  pQur  Tucilité,  &  pour  labardieflt 
de  rencrcprile ,  ai(  c^al  qu'il  a  fait  cqnftiuit^ 
au  travers  du   Languedoc  »  depuis>  le  Cap  d^ 
Cette  jufqu'à  Toubufc  >  &  q^  fq  jctiai^t  dan5 
l'a  Garonne  ,  fait  la  jpnâion  ics  deux  xpiess, 
On  a  tcptéfcnté  ici  Louis  XIV.  fç  faiCant  rci^r 
drc  compte  par  Ni,  Colbcrt  du  projet  préfenté 
par  M.  Riquèt ,  &  donnaiu  (^  ordres  pouç 
rcxécution. 

Les  deux  pêcheurs  qui  font  Air  Ta  barqu^ 
Jettent  la  Saine.  Voyex,  la  même  pêclioen  mer^ 
&  plus  en  grand  y  page  io8. 

Les  deux  autres  pêcheurs  qui  s'avancent  ycr» 
le  confluent  du,  ruilTeau  dans  la  rivière ,  voue 
Élire  ufagc  dans  ce  ruifleau  de  la  truble ,  &  du, 
trouble-eau  qu'un  d'eux  porte  fur  fcs  épaulcs»^^ 

Le  filet  qui  fcchç  à  l'air  un  peu  plus  loin> 
tft  un  ver  veux  avec  fcs  ailes.  li  eft  place  fur 
le  bord  de  l'eau  de  U  même  manière  q,u  o» 
h  place  d2ms  Teau.^ 
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Les  MnimMux  montagnMrds ,  page  1 7  ^« 

k La  Rtnne deLapo^ie/ 6  rEfâi.  C  TOdrc 
D  Latjazelle.  £  La  Civccce. 

La^  Henné  a  été  peinte  par  Madcmoifene 
Btffleporcc  d'après  une  Renne  envoyée  de  Sccr- 
kolm  à  Paris*  Les  autres  font  d'après  les  figurei' 
de  Sebailien  le  Gletc 

'i^tmùft  fgure  de  U  coupe  ê^tm  VÀiffeaMy  p.  i^  j; 

Monfîeur  dct  Puy ,  Mattse  des  Requêtes,  & 
ftticien  Intendant  de  la  Nouvelle- France, a 
bien  voulu  régler  le  choix  de  ce  qui  pouvoic 
fufilre  ici  pour  la  marine^  &  en  donner  ltti->. 
même  l'explication. 

A  La  Quille,  B  rEtambord.  C  VEtnvc: 
Sur  la  Quille  fe  pofent  les  varang^ieS^oaleS' 
côtes ,  qui  font  plattes  entre  fSc  4-  &  accu- 
lées, oii  arrondies  tant  entrez  &  3  qu'entre 
4'  &  j.  Sur  la  quille  fe  pofent  encore  les  four- 
cats  >  petites  varangues  en  forint  de  fourchet 
entre  i  &  z  de  l'arrière ,  êc  ^  ôc  s  de  l'avant. 
Sur  les  vatangues  fepofe  la  Carlingue  »ou  eon- 
freqùiHé  D  qui  cotrvre  &iie  toutes  les  varan^ 
gués.  £  L'arrière  du  vaiflcau ,  ou  le^château  de 
poupe,  f  L'avait  du  vaiiTcau^  G  Le  gouver- 
nail. H  La  barre  du  gouvernail: a  cette bâne 
tient  la  manivelle  qui  remonte  jufqu'à  la  du* 
hettede  Tarrière  en  M.  I  Premier  ponC|Ou  franc- 
tillac.  K  Second  pont.  LTroifîème  pont  M  Gail- 
lard d'arrière.  K  Gaillard  d'avant.  O  Vibord  y 
ou  ïi(h  pour  s'appuyer.  P  Fond  de  cale  ,  c'elt 
fout  Fcfpace  qui  s'étend  depuis  le  franc  til- 
làcl  jufqa'à  la  carlingjuc  D.„  Q  Archipompe. 
R  Pompe  à  l'arrière.  S  Leâ  drilles ,  ou  bittes  » 
pièces  de  bois  pour  amarrer ,  ou  attacher  Its 
cordages  des  vergues.*  T  Gcaoux^  ovl  appuif 


les  bittes»  V  Bchelïe  du  fond  dé  calé.  X  Froav 
reaux  ,  foutes  ,  çloifons  qui  partagent  le  fond 
de  cale.  Y  Cabeflan  «  grand  &  petit,  machine 
pour  foule  ver  les  fardeaux.  Z  Echelles  d'entre 
poirt.  f  Sabords,  ou  embraliircs  avec  leur  ca- 
non. tfEcubiets ,  trous  pour  paHer  le&caUer 
qui  fervent  à  jetter  l'ancre*  i  tjiand  raâc.  i  Mac 
d'artimon,  3  Mât  deoiiièno»  4  Mât  de  beaupré. 

SfCPftdrJl^ure  de  U  eâuft  d'ufi  Vàiffedu\  p.  1^7» 

Tout  rintérieur  de  ce  vaifTcau  étant  ombré» 
•n  a  mis  les  lettres ,  non  dans  les  pièces  mémo 
auxquelles  elles  ont  rapport,  mais  vis  à-vis. 

A  Le  grand  mâr.  B  Mât  d'artimon.  C  Mac 
de  mifènei  D  Mât  de  beaupré.  £  Dunette  de 
l'arrière,  ou  chambre  des  piloter.  F  Chambre 
duconfeil.  G  Chambre  du  capitaine.  H' Cham- 
bre des  canoniers  ,  ou  Sainte  Barbe.  I  Fond  de 
cale  partagé  en  pluficurs  foutes  ,  ou  foffes^ 
Tçavoir  ,  K  Soute  aU  vin  L  Soute  aux'foudref 
fous  le'franc-tillac.  M  Soute  au  bifcuit.  N  Souf- 
re au  lard.  O  La  calé  à  Teau.  P  Puits  de  la 
^ompc.  Q^  Chambre  du  maître  où  Ton  ferre 
les  vofies ,  &  le  coSie  du  chirurgien.  R.  Foife 
aux  cabales,  S  foflè  aux  lion»,  prifon^  TLes 
cuifines  fous  le  gaillard  d'avant  :  cecte  place 
varie  V  Là  couriîve.  X  Gaillard  d'arrière. 
y  Gaillard  d  avant.  2  Liffe  de Vibord,  &  troit 
batteries  de  canon. 

Trêîjseme  /^urê  de  la  coupé  d'un  Vaiffeaw\d» 
f fermer  r:mg,  page  i^8i 

^,  Le  grand  '  mât  avec  toutes  (es-  dépen^ 
idances  ;  fçavoir  ,  l  Vergue  du  grand  mât. 
»  Grande  voile.,  ou  p.aofu  3  Hune  du  granÂ 
mâr.  4  Ton  ,  ou  tenon  qui  uni^r  deux  bouts  d» 
Qiâc  f,  9c  dkouquec  1  bloc  <jai  coaYr&  l'cxcti»;: 


f  4<f  É  X  p  i.  ï  fc  A 1 1  ô  11' 

mté.  s  Mfic  de  hune.  €  Vergiiè,  &  TOiIeJû 
f^nd  hunier.    7  Barres  du  tnic    de  hunes. 
S  Grand  perroquet.  $  Vergue  6c  voile  du  per* 
foquôt.  10  Pavillon  du  grand  mâc.  B  Lemâc 
4'animoa.  1 1    Vergue  de  voile    d'artimon* 
XX  Vergue  de  fougue  ,  qui  ne  porte  point  de 
TOtle ,  mais  fert  k  étendre  la  voile  du  perro- 
quet d artimon.   1 5  Hune  d'artimon.  14  Per- 
roquet d'artimon.     15   Girouette   d'artimon. 
C  Le  mât  de  mifène.  t6  Vergue  3c  voile  de 
mifène.  ly  Hnné  du  mât  de  mifène.  iS  Mât 
de  hune  de  miîène.  19  Veigue  du  petit hanier. 
20  Pc  troquet  d'à  vai)  t.  11  Gtroiictre  de  mifêne. 
D  Le  mât  de  beaupré,    ir  Hune  de  beaupré. 
13  Voile  fîvadière.  24  Perroquet  de  beaupré, 
aç  PaYillon  de*  beaupré.  E  Le  pavillon  dcVar* 
rîère.  F  Le  fanal.  G  Lc«  galeries    H  Voile  d'é- 
taie.  I  Lti  chaknipe  du  vaiiTeau.  K  Le  dinot. 
It  Les  haubans ,  cordagei  qui  maintiennentles 
mâts  ,  &  fervent  d'échelles,  b  Galaubans ,  qui 
ft^rmiffent  les  mâts  de  hune,  c  Etaies.  d  éa- 
lancines.  eCaFguesfond:  fCargues  boulines. 
g  Ecoutes ,  cordes  qui  tiennent  aux  coins  des- 
voiles,  h  Itaques ,  &  Briffes ,  pour  gouverner 
tes  vergues,  i  Araignées ,  ou  Martinets  ,  pou- 
lies d'où  partent  phifieurs'  cordes  rangées^  com- 
me les  £ls  qui  partent  du  centre  d'une  toile 
^araignée  de  jardin; 

Vdiffeau  fortant  toutes  fis  voiles  »  p.  200. 

Ge  vaiffeau  cingle  avec  ventlareuc ,  ou  avec 
vent  favorable,  portant  toutes  (es  voiles  de- 
ifcrs ,  excepté  la  «vadière ,  &  les  voiles  d'étaie. 

A  Le  grand  mât.  A  a  La  grande  voile.  A  b 
Voile  du  grand  hunier.  A  c  Voile  du  grand 
perroquér.  B  Le  mât  de  miftne.  B  a  Voile  de. 
miftae,  ik  Voile  du  pcci<  kunicr.  Bc  Y«ilç 
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Ma  ptttotftïèt  d'svant.  C  Le  mât  de  beaupré* 
C  a   La  fivadicrc  ferlée,  C  b  Voile  dii  pcrro» 
qaèt  de  beaapré  fetlée.  D' Le  mac  d'artimon. 
I>-a  Voile  d'artimon ,  ou  Voile  latine  de  forme 
ttîanguiaire,  Db  Voile   du  perroquet  d*arti« 
mon.  De  BOflette  d'artimon,  ou  petite  voile  de 
foppléfnenc.  £  a  L«  pavillon  d'arrière.  £b  Pa* 
villoa  du  grand  mât.  £  c  Pavillon  de  beaupré. 
W  Fanal.  G  Girouettes,  ou  flammes  qui  fervent,  " 
comme  les  pavillons,  à  faire  connoitre  le  vent  »  - 
&  à  caradèrifer  le^  nations ,  ou  les  comraan<' 
dans.  Sur  la  manière  de  mettre  Je  pavillon  ,  Se 
dt  ramener,  ou  de  le  mettre  his  par  rcfpcdl , 
il  y  a  un  cérémonial  réglé  >  ou  consenti  entre' 
les  nations  ,  mais  fouvent  difpucé  en  plufîeurs- 
points.    H  Château  d'arrière  ,  galeries  ,  3cc* 
K  Le  boiïbir  ,  pièces  de  bois  en  faillie  a  Ta» 
vant  pour  foutenir  Tanchre.  L  L'anchre.  C'cft' 
«ne  grofle  verge  de  fer  terminée  par  deux  bras 
j£  deux  pattes  aiguës.  Elle  a  auflî  vers  le  haut- 
un  arganeau  pour  attacher  le  cable  >  &  un  jas«* 
«a  ui>c  longue  pièce  de  bois  ,  qui  s'étend  dç  - 
travers  dans  un  fens  contraire  à  celui  des  deux 
bras,  L'anchre  ne  pouvant  s'arrêter  fur  une  des  - 
deux  extrémités  du  jas,  retombe  néceifairemenc 
4e  cété,  &  préfence  toujours  au  terrain  une  patte 
qui ,  en  le  nvordant,  arrête  le  vaiflcau.  M  Oeil- 
œts  &  Garcctrcs  par  le  travers  des  voiles  pont' 
les  rapetiffcr  félon  le  befom. 
Mdnifre  de  lancer  un  "vMJfeau  à  l'eau ,  p^  loo. 
On  lance  un  vaiffcau  à  i'cau  quand  il  eft" 
conAruit  de  toutes  Ces  œuvres  vives  ,  &  qu'it 
m'y  a  plus  que  fès  œuvres  mortes  à  ajouter^ 
Ce  que  j'en  ai  dit  eft  conforme  à  la  manière 
ilont  la  chofe  fe  pratique  en  Hollande.  Elle  cQt-' 
û  (impie  qu'elle  peut  être  conçue  fans  fîgur^'- 
X^fi^fc  €|ae  j'y  ai  âûcmccuccxprimcla  Ria^ 
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Bière  dont  on  lancerles  yaiflcatuc  dans  tePoA 
lie  France;         .   ^  _^ 

A  Profil  d^iin  vaîfTeau  prêt  à  être  Itncé  a 
I^èau.  BB  Coapcs  verticales  du  même  vaifeto. 
C  Chantier  en  grillage ,  fur  lequel  le  Yaôtcaft 

fntfe.  D  Ava<ic-cale  prolongée  dans  la  mec. 
;  Anguilles  du  berceau  qui  pçrre  le.YaifleaK 
IF  Colombiers  du  berceau.  GGG  Roftnrcsda 
berceau  qui  pafTcnt  fous  levaiileau.  On  n*a 
pu  les  marquer  dans  leprofîL  H  VentiiercsJa 
berceau.  K  RemplïlTages^du  berceau.  L  Aie- 
b6uran;descoIom\>lers.  M  Clefs  des  an^^eSk 
KN  Ciefs  du  v^iTeau.  O  Arcbouran  de  cbaffe 
pour  ébranler  le  vaiilèau.  P  Coin  de  larcboii^ 
tan.  Un  vaiileau  étant  en  cet  état  ,  en  ôceld 
clefs  NN',  ou  Bien  ou  les  coupe ,  fi- on  oc  pets 
point  les  forcer  à  coups  de  malTc.  On  bxtà^ 
iuite  les  clefs  M  >  alors  le  -vaifTeau  paît  Àclni* 
liiéme  :  &  s'il  arrivoit  qu'il  kéfîcât  Si  ncpanst 
point  9  on  frappe  fur  iè'  coin  P  pour  loi  don- 
ner le  premier  mouvement. 

La  figure  &  Texplication  font  de  M.  0&neX| 
iiïgénicur  de  la  Marine  à  Brefl.  - 

C9Upe  d*nne  Galère  ^  pâgciox. 

A  t"  La  '^rcne  (  ou  Quille  )  fur  fbn  chai* 
tftr  pour  la  cehftrudion  de  la  galère.  BAibie 
(bu  Mât)  de  maître  ,  au  milieu.    B  Arbrcde 
tfînquèt  à  l'avant.  C  Antene  de  maître.  C  An- 
tene  de  trinquet.  C'eft  une  vergue.  On  y  atta- 
che les  pennes  qui  fervent  à  Tallonger.  D  Pen- 
ne de  maître.;  D  Pênnc  de  trinquer.  E  Sartio 
de  maître.  E  Sarttes  de  trinquer»  F  Calcèt  de 
Itïaîtrc.  F  Calcct  de   trinquet.  G  Les  gattca 
H  Flamme  de  maître  ,  Flamme  de  'trin(]u<t. 
I  iPëtrheau  de  maître  ,  Penneau  de  trînqoéc 

K  Baïuii^esi, pu  Baniérc^ de oiaittc^  ft de  aia« 


SlK  5  JP  tANC  RIS.'         ^4^' 
JI^^U  L  Etendan  de  poupe.  M  Amans  de  mai- 
/  tFe^&  de  trinquet.  O  La  poupe.  P  La  fîéche. 
■  QJCa  timonière.  R  L*efcontre.  S  Le  timoq^ 
ou  gouvernail.  T  L'efpaie.  V  L'cfcale.   X  Lu 
proue,  jou  refperon ,  ou  le  taillemer.  Y  La 
rembade.  Z  Le  mbernacle ,  ou  habitacle  de  la 
bouuole.  &  9  La  chambre  de  poupe,  a  L*ef- 
can'dolat,  provisions  du  Capitaine,  b  La  foute 
aaij>oudres  :  cnfuite  viennent  les  foutes  aux 
légumes,  au  vin,  à  la  viande  jufqu'en  c.  Cette 
partie  fe  nomme  la  Compagnie,  d  La  taverne^ 
après  quoi  font  les  chambres  des  voiles  ,  des 
.cordages,  £c  du  chirurgien ,  jufqu'en  e  qui  eft 
le  Toiafj^^ou  la  chambre  des  malades,  f  An- 
gailles.du  courcier,  h  Filarets ,  ou.lifles,  le 
long  desquelles  font  les  pierriers  ,efpéce  de  ol^ 
nons.i-j"!  La  rame  qui  conlîftc  en  fa  pale  i.  fe  ^ 
galvefne ,  ou  point  d'appui  x ,  fa  maintenante  ) 
j^  fon  giron  4^ 

a  Chaloupe  dont  on  voit  la  coupe  à  côté 
jde  la  Galère  fe  nomme  le  Caïquc  ,  ou  r£faui£ 
fur  là  Méditerranée. 

Barque  de  fècheur  ,  page  lOS. 
Cette  grande  barque  porte  deux  voiles  lati- 
nes ^ue  les  pêcheurs  vont  caler  ou'-baifler  après 
avoir  mouillé  l'anchre.  Les  deux  morceaux  de 
bois  qu'on  voie  flotter  auprès  des  cordes  dea 
anchres  ,  fe  nomment  bouées,  ils  tiennent  4 
l'anchre  par  un  cordage  nommé  Orin ,  &  font 
connoître  l'endroit  où  Tànchre  cft  arrêtée.  Les 
pêcheurs  qui  font  fur  Le  bord  retirent  la  faine 
qu'ils  ont  jettée.  L'autre  barque  eft  une  gon« 
oole;  yénijtienne. 

Tigure  d*un  petit  VMJfeMU  y  page  110.. 

Ce  vaiifeau  fe  nomme  Semale  $  ou  Semacle; 
.|t'^&  un  bâtimeuc  HoUandois.  Le  Heu ,  la 
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:BeIan(le,  &  auc^es  petits  bâtimtas  (bucàpe^ 
:.près  de  même.  Ils  fervenr  pour  mener  des  ibK' 
.chandifes  à  bord  des  grands  bâtimens  ,  A:  Par- 
tout pour  monter  av.ec  la  marée  dans  ksiiiir- 
.res  ou  les  vaiffcaux  courroienc  rifque  deVMr 
r<her  le  foud  en.pteoanc  trop  d'eaa. 

A  Ce  vaiiTeau  c&  mâré  »  en  fourcfae  ^  oaci 

«  corne.  B  II  a  un  gouV'Crnail  large  poor  drer 

ic  fcntir  plus  d'eau.  C  II  a  à   ftriboxd,  &  à 

.  bâbord ,  c'eft-à*dire ,  à  droite  &  à  gauche, me 

feméle  qui  eu  un  aîTembla^e  de  bois  defcnae 

.x>vale,  à  pca  près  comme  une  fèmélc  defim- 

licr.  Cette  pièce  delcendue  dans  l'eau,  for-coac 

..en  rivière ,  maintient  ce  petit  vaiflcau  coozie 

rèfFort   du  vent  contraire  ,  &  en  pideBuat 

une  large  face  â  l'eau  fur  une  ligne  pan//ck« 

A\\  côté  du  vaiSèau ,  elle  Êiit  une  réfiftanccO' 

iàble  de  diminuer  la  dérive;  elle  eA  caii&<{Q^ 
i  vaiflcau  s'écarte  moins  de  Ca  route. 

iw  Rayes ,  page  2ii. 

'  A*  La  Raye  bouclée  vue  des  deux  côtcfr 

:B  L'Anche,  ou  la  RouÛètte,  efpéce  dechict 

jnaria  dont  la  chair  eft  hoaat  à  manger.  Oa 

peut,  remarquer  la  difpofition  de  iâ  gueule  flc 

.  de  fes  ouies.  Le  même  arrangement  (e  retreore 

dans  toutes  les  efpéces  de  chiens  de  mer.  €  la 

Morue«    D   La  Torpille*    £  La  Tareveodc 

JF  Le  Rond ,  ou  la  Lune  Je  mer.  G  Aucre  Rond. 

H  La  Sèche  ,  efpéce  de  Polype. 

Dans  le  nombre  des  poifibns  de  mer  qui  eft  f 
ipour  ainii  diie ,  infini ,  il  a  fallu  (è  borner  à  ecs 
Jîgures  plus  fîngulières  que  les  aoues  >  depeac 
fie  trop  grof&f  ce  volume. 

Les  Cancres ,  page  xi€. 
'  A  L'araignée  jdc  mv:  TUej^ar  dcflîis&fât 


jieiTons*  B  Le  Crabe  vu  par  dcffm  &  par  deC* 
(bus.  C  Le  Homar ,  ou  EcrevifTc  de  mer.  D  îm 
Crevette,  ou  Salicoque  ;  d'autres  difear  Salicoc« 
,  E  Le  petit  cheval  de  mer^FBernard-rHermite, 
.G  Le  même  retiré  dans  une  coquille  qu'il:.» 
trouvé  vuidc.  H  Lc^^er  à  tuyiiu  dans  la  retraite 
qu'il  allonge  &  élargit  à  n)efui:e  qu'il  grandit* 
I  Le  même  yû  à  nû  hors  de  Ton  tuyau.  K  Les 
bouricts  y  ouies^eux  rapçs  qui  font  autour  de 
fa  tête.  L  La  queue  &  les  deux . ailes.  M  L'ou* 
ycftur^  par  où  il  a  communication  avecTcau* 
Se  la  rejette  )  ou  la  pompe  feloafpn  befoin. 

Les  Co^uîUéiges  unlvaî'ves ,  eu  d* une  feule  pièce  r 

page  230. 

A  La  Patelle,  B  TOrcille  de  mer  viîe  par  dç- 
Jiors  &  par  dedans.  C  La  Patelle  d'Inde.  Il  y  en 
a  pkifieucs  autres  efpéçcs.  D  Le  Hériflbn  de 
mer.  £  yne  des  pointes  de  ce  héritTon  ,avec 
la.tamcur^ut  s'etnboite  dans  'le  gros  bout  de 
cftttc  çQÏatcT  Autre  efpçcc  dc.Héiiflbn,  G,  Ç^ 
Cofps  de. Hériflon^  dégarnis  de  leurs  pointes, 
Se  reiTemblaat  à  d^is  boulons.  H  Glands  de 
mer.  Ce  font  autant  de  niches  de  petits  pôif- 
fbns ,  ou  d*e(péces  d'huîtres.  I  L'étoile  de  mer, 
.Ce.  qui  pacoît  un  amas  de  petits  ferpens  au 
jMittt  dé  la  Planche  ayant  la  Patelle  A  ,  eii  un,. 
«mas^diB  jcoyaux  de  mati^j^e  d\^c  où  ont  logé, 
«les  vers  marins. 

Zes  CoqufUages  univMÎves  a  volute  >  page  151* 

'.  A  Le  Nautile.  B  Le  même  dépouillé  d'unyp 
partie  de  fes  dehors  pour  hidkt  voir  l'arrange* 
ment  des  chambrettes. du  dedans.  C  Le  Nautile 
canclé,  D  L'ECcalier,  ou  le  Cadran.  E  G  Le. 
Cul  de.  lampe  ,  ou  le  drap  d'argenc,  avec  fou. 
couvcrclerFH  La  trompette.  J  Mêmcco^oilk; 


trtncbée  d'uiî  bout  à'  i'autfc  p^r'le  milîcflj 
four  laiffcr.  voir  ]c  dedans.  K*  L*Araigné«, 
t  Le  Chou,  d'autres  difent le Daaphin.    ' 

ptitt  des  Ot.fuiUages  univalva   à  v^luH , 

:A  La  Thiarc.  B  La  Harpe. -C  Lt  S'àhot: 
DLa  Porccllainc.  E  L'Eguille.  F  Le  Peigne. 
G  Autre  Araignée.  H  La  Malkjue.  I  La  Maf- 
foc.  K  Le  Drap  d'or. 

Les  plus  hériiTées  de  ces  dernières  cCpéca^ 
comme  le  Peigne ,  ia-Maffue^  l^raignée ,  font 
.  du  nombre  de  celles  que  les  anciens  appelloienc 
i'ourpres ,  parce  qu'ils  en  tiroienr  cette  riche 
couleur.  Nous  nous  fommes  bornés  â  celles oÀ 
Jcs  diiïcrcnces  font  fort  feniîbles. 

iÂS.Cçqui(Us  bivalves  »  au  à  denxjU£es, 

..page  13^ 

A  l'Huître  par  dehors  &  par  dedans,  B  L*Hat. 
tte  Arabcfque.  C  LaTelline  ,ouleFJion.DLa 
Mouje.  E  rindîenne.  F  Le  Pitot.  G  Le  Cœur. 
H  Le  Couteliier.  I  LaTuilée.  K  Le  dedans  de 
la  Nacre,  &  la  (îtuation<les  perles.  L  Le  Cham- 
pignon ,  ou  l'Anémone  formée ,  &  vue  de  face. 
M  l'Anémone  fermée ,& v^e de  profil. Ni'A. 
nemone  de  mer  épanouie.  D'autres  lui  don- 
nent le  nom  d^Onie  de  mer.Le  diâionaire  des 
coquillages  n'efl  pas  encore  réglé. 

Le  choix  que  nous  avons  fait  des  efpéccsqaî 

diSèrent  le  plus  encr*elles  ,  fuffit  pour  laîuer 

entrevoir  au  Ledeur  l'étonnante  dtverfîté  qui 

règne  dans  cette  partie  de  la  Nature.  Car  il  n'y 

a  pfefqu'aucune  efpéce  qui  ne  fe  foudivife  en 

pluÇeurs  antres  qui ,  avec  le  caraâèrè  commua 

q^ui  les  réunit ,  ont  une  forme  particulière  quâ 

Jps  dlAingue. 
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La  TImHUs  marines,,  f^gc  i^t. 

A  Algue  marine ,  qtx'oa  nomme  le  iacèc.  Sec» 
fettilies  Çont  «Quelquefois  longues  <le  f  iuiîeurs 
âûnes.  B  Ton  fruit  fecmé.  C  iàa  fruit  ouVarc , 
laiffiuit  voir  la  graine.  D  mou(Iè  marine,  d  la 
meofie  marine  vue  au  mictofcope.  £Xa  foie», 
c  La  même  ,^ûe  au  miaolcope.Les  petits  poiacs 
qu'on  apperçoic  fur  cette  efpéce  de  moullè  ,  iç 
nir  les  autres  étant  vas  au  miccofcope ,  (è  -trou* 
Tcnt  autant  de  petits  eoqmttlugés  fort  régulière^ 
qui 'vivent-attachés  fttr  l^s  branches  de  cette- 
plante.  F  Autre  mouile ,  ou  fougère  de  mer» 
t  La  même,  vue  au  microfix>pe.  G  Le  chêne 
marin.  Les  feuilles  en  font  fouples,  âcreifem* 
bient  à  une  étofiè.  g  Feuille  cie  chêne  m&rim, 
vâe  au  microfcope.  La  régularité  des  maillea 
éc  ce.tîiTu  prouve-t-ei(e^ne  plante  organise  p 
&  une  végétation  uniforme  ? 

SmiJte  des  PianPesmétrines  »fnfit  1^1,  . 

A  L*éventaîl ,  plante  dcmi-picrrcufe.  B  Au- 
tre plante  dcmi-picrreufe.  C  la  même  Vue  a^ 
m icrofirope.  Ces  exemples  fuffiront  en  ce  genrè^ 
pour  montrer  ^ncote  une  parfaite  régiilarité^ 
ou  un  ordre  confiant ,  &  non  une  génération 
fortuite ,  comme  eft  celle  dts  ftalaâitefi  danc 
les  cave«  eoutières. 

D  Madrépore  candie.  BMadrcporei  étoile» 
F,G  Madrépores  branchus.  H  Madrépore  fcuii- 
lu.  Quelques  curîctix  nomment  celui-ci  Toeill^ 
I  Le  corail.  IClecorail  vâau  microscope  ,  avec 
les  retraites  des  fleurs  en  forme  de  trous  étoiles 
au  mijieu  de  chaque  tumeur»  L  le  corail  nou^ 
Tellement  tiré  de  la  mer ,  &  épanooiflant  fea 
£euF9  dans  un  vzk  ptein  d^eâu  de  mer.  •  La  ^A- 
Haâce  intéri^i#e  d«  coMil  efttteicdef  {ferrer 
&  at^mente  de  volume  par  Ta^pitieation'  diu» 
}âic,oa  d*s&  foc  qui  fc'diucil  fout  l'écf>ffct« 

TcmcJJ/.  /ig 
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la  végétation  »  s'il  yen  â,  ne  pttolt  être  qae 
iMn$  i'éeoice. 

LMpicbêduCorMil  »  page  &45» 
A  les  avances  des  rochers  où  fe  cronve  le 
coiaille  lacêteeabas*  B  Grandes  pièces  de  bois 
Cfoifées  •  accompagnées  d'un  bourièc  »  on  autre 

Cids  vers  le  milieu»  &  ayanc  un  filèc  à  chaque 
ac  On  defcend  cetti:  machine ,  &  on  la  laiiTe 
aller  à  tâtons  au  fond  de  l'eau  ,  afin  qu'elle 
t^accroche  dus  lc$  avances  des  rochers  aux 
branches  de  corail ,  qu'on  hrife  &  qu'on  em- 
porte en  la  retirant*  C  Autre  invention  confi- 
nant en  une  perche  Contenue  par  deux  cordes  t 
na  boulet  pour  la  tenir  ferme  >  &  une  pochç 
pour  entraîner  le  corail, 

LêspétrifcaHonSffAÇi  }8r. 
A  LcrdadyleSyOu  bélemnites.  B  La  pierre 
dendrophore  •  où  cft  l'empreinte  de  quelque 
plante.  Quelquefois  cette  empreinie  provient 
d'une  vraiç  plante.  Souvent ,  comme  ici  fig.  B» 
ce  font  des  filets  de  parties  métalliques  aoao- 
donnécs  par  un^  eau  vitriolique  qui  aura  (àifi 
d'autres  métaux.  C  les  glodbpétres.  Ce  ne  font 
tien  moins  que  des  langues  de  ferpent,  mais 
des  dents  pétrifiées  .piovcnues  de  la  mâchoire 
du  grand  chien  de  mçr  dont  la  tête  eft  ici  en 
P«  K  L'ichtiK^pètr» ,.  ou  le  poiflbn   pétrifié. 
f  L'^ftEoïtet'C'eA  uniiiadr4poredootie»étoiw 
1«S  ont;  été  remplies  dc'une  matiière  criâalli- 
oc»  ou pierreufiB.  G  Iie/boiiiEon»,  ou  l'échiaire. 
H  :Lacdi:9ed*Amman»LaTCAquilie4éiicatc  de 
aesdettx  coqjiQllagcsrfA  didîpée.  Il  «e  rafte  que 
)a  toffK  qui  «'e(i  pérrjfién.  4#diuis  «omoie^os 
uêimmvc^')fi:G^ffpkt%x^iiikmfétfi6è  ^Sk  «n 
des  tCTfêipVltfAna^éni^itflest.  qi» J^iMftt  ùtr  le 
lhls^d•1t«lMiQafhléridbQ$fd€1mer••  JK^Gas-cAracs^ 
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tjles  A  fttttant  de  «ItflKreAte^  étnts  péffifiéies« 
L- émail  poii  iloac  toiitcs  ces  piécies.  ioiu  «tviuirr 
tes  en  eft  une  pretVncÂ  L  Les  entroqiies.  Ce  Cofti 
probableinefit  des  rcnraicbs -régulims  de  cec- 
cftins  infbâies.  N  Morceau  de  la  corne  d\x  Nat<* 
wal  qui  s'cfl  pétrifiée  avec  le  cems. 

L«  Pierres  figurées ,  page  }8f. 

La  plilparc  de  ces  pienres  iont  de  celles  qutoa 
nomme  dendrophores. 

A  Porte.  l!empretiite  d'an  épi  d'orge  4  B  do 
plufieurs  brins  de  fougère,  &c.  C  d*ane  autre 
efpéce  de  fougère  i  D  d'une  feuille  de  charme  i  ' 
£  d'une  feuille  de  faule  piiée  >  f  d'un  infcâe* 
G  Eft  une  pierre  de  i^lorence  <]u'on  aide  à  re- 
préfenter  des  châteaux  &  des  ruines  »  mais  qui 
réellement  ne  repréfente  rien. 

Les  figures  des  coquillages  font  partie  d'après 
nature ,  partie  d'après  telles  de  Bonanni.  Les 
pierres  figurées  font  tirées  du  livre  Intitulé,  Her^' 
barium  J>iluvianum  de  Jacques  Scheuchxcr, 
médecin  de  Zuric  ,  &  favant  au£  judicieux 
que  laborieux.  Les  pétrifications  font  tirées  dn 
V  Abrégé  Anglais  des  T)rsnftiShns  Philofophi^ 
ques ,  &  de  la  MétttUotheque  de  Mercacus»  im* 
primée  par  ordre  de  Clément  XL 

t€s  pr9pnh  de  U  vé^tatîoh  »  page  477. 
Les  G9f,mesfur  U  première  Rgne. 

A  Lobe  d'un  gros  pois  dont  le  germe  corn* 
menée 'à  pouder.  a  La  radicule^  b  La  xtxc  de 
la  plancule  couchée  entre  les  deux  lobes,  aux- 
quels elle  tient  par  deux  liens,  c  Place  du  lien 
qui  s'étendoit  dans  l'autre  lobe  qui  ei^  en(W 
porté.  B  Germe  arraché  d'entre  les  daix  Jobes 
d'une  fève,  a  La  racine  fortant  la  première 
korsde  la  fève,  b  Les  premières  feuilles*  qoî 
étoient  coachées  entre  les  lobes,  &  qui  fervent 
di*ét«ii  toutes  les  autf es.  ce  Vcftiges  desiens 

Aaij 


fiens  oU  Tameaia  ptrltffquds  le  germe  droit  fit 
noiiriture  des  loto.  C  Germe  d'un  pois  dcvcmi 
plus  fbh.  1  La  radkule.'  x  Les  feuilles  encore 
readres  enveloppées  d'uoe  pi  as  force  i.  Le  pois 
épuifi  4 .  '  D  Grain  de  blé  qui  commence  à  gcc* 
mer.  r  Le  fac  des  racines  fbitanc  le  premier. 
%  L'étui  des  feuilles  fortant  enfoice  ,  mais  ar- 
rêté par  un  cordon  an  fàc  de  la  graine  quînoa- 
xic  ce  germe.  £  Le  germe  fortifié,  z  La  pria- 
ripak  raeiné  ibrtant  de  Ton  étui.  1,2  Deux 
racines  latérales  fortant  de  deux  autres  boor- 
fes  qui  les  contenoîent.  F  Le  même  dévelop- 
pement augmenté.  Q  L'émi  des  feuilles  com- 
mençant à  fbrtir  de  terre,  &  à  tirer  fa  noiiri- 
ture des  fucs  de  ia  terre,  g  Le  (àc  de  la  graine 
commençant  à  fe  flétrir.  H  Le  même  émi  for- 
tifié &  ouvert,  h  Première  feuille  fortant  du 
fourreau,  l  Le  verd  commençant  àpaioître» 
z  Le  fàc  de  la  graine  entièrement  flétri.  1  Oiv- 
verture  du  premier  fionrreau.  3  Première  feoiUe 
commnçant  à  fe  déplier ,  &  fervant  de  fou* 
leau  à  la  féconde  qui  y  eft  roulée  ,  &c  enve* 
loppe  intérieurement  la  troifiéme  »  où  eft  lo- 

fée  celle  quiembraife  l'épi.  Ces  fix  figures da 
lé  naiflant  peuvent  encore  être  utiles  en  11- 
fant.  l'Entretien  XII.  page  306.  Tome  II.  Nous 
nous  bornerons  à  ces  exemples  pour  la  fbnie 
des  germes. 

J^s  étuis  des  bâutwnsjur  la  fectnie  lig^i  4*  U 

mimt.  VUnche. 
K  Bouton  de  chêne  revécu  par  dehors  de 
pluficûrs  petites  feuilles  rangées  Tune  fur  Tàu- 
cre  comfne  les  tuHes  d'un  toit  y  ou  comme 
des  écaiiicsde  poifTons.  k  Cicatrice  de  l'en- 
4roit  d'où  la  ^ocuje^  d'une,  feuille  s*eft  décachée 
en  automne.  L-Même  af^-angement  -dans  Jes 
Vi»)itpu^  d^.primiers.tPfiUiPbr^ncte,  à^q^v^s 
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«légflgée  de  fcs  enarelûppe».  a, a, a,  Sonc  les 
véritables  feuilles,  b,  b,  b,  Sont  des  feuilles 
•préparatoires.,  ou  des  efpéces  d'écaillés  qui 
<oncenoîent  éc  mettoient  à  couvert  les  vérira* 
blés  feuilles.  Lorfqae  les  feuilles  a  font  devenu 
fortes ,  les  feuilles  b  devenu  inutiles  fe  féchent, 
8c  s'en  vont  en  poufCère.  M  Bouton  d'abrico- 
tier* Ce  bouton  à  fleur  cooimence  à  pouffer  au 
itiois  de  }uin  à  c6té  de  Tendroit  m  ,  d'où  la 
queue  d'une  feuille  s'eft  détachée  Tautonne 
précédente.  Ce  bouton  s'enfle  peu  à  peu  pen« 
dant  l'été  par  rélargiflement  des  petites  feuilles, 
ou  écailles  qui  le  couvrent ,  &  le  garantiflenc 
'durant  rhyvcr.  Les  dernières  feuilles  qui  s'ar- 
rondiflcnt  vers  le  haut  font  celles  de  la  fleur  : 
elles  s'épanouiront  au  ptiniecm.  N  Même  ar- 
rangement dans  les  boutons  de  l'amandier.  On 
y  voit  de  plus  un  calice  qui,  pour  plus  grande 
fureté  ,  embrafle  les  feuilles  de  la  fleur  encotc 
jroulées  comme  un  paquet.  O  Double  calice 
de  l'œiMèt.  Le  calice  d'en  bas  fert  d'étui  au 
fécond  ,  &  le  fécond  ne  fe  fendra  par  le  haut 
^ue  quand  la  fleur  qu'il  renferme  fera  ea  état 
de  fe  montrer  avec  grâce. 

Les  fleurs  elles-mêmes  font,  dr  magnifiques 

étuis  qui  mettent  à  couvert  .des  pièces  plu^.im* 

portantes  9  iàvoir,  lespidiles»  &Ies  étamincS) 

J>ifi9fition  dis  fifliles  (j^  des  éMmines  dtsfliurs^ 

•    trcifiéme  rnngié  de  U  même,  flanche  ,  p.  477. 

Ces  figures  font  gre fies  au  miercjeefe, 

P  Le  piftile,  &  les  étamines  de  la  fleur  de 
prunier ,  de  ceriHer ,  fcc.  Q  Le  piftile  ,  &les 
étamines  de  la  fleur  de  poirier,  a  Le  piflile, 
•ou  la  trompe  dans  l'une  &  dans  Tautre  fleur. 
Le  basdecettr  trompe  contient  la  graine ,  &  le 
l<aut*reçoii  la  pondère  qui  rend  cette  .graine 

licwidc..b,b  Les  fommics  des  étamines.  Cc!t 

A*.. 
a  iij 
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femmèts  roorcomine  des  pa^aèts  pfeîosd'aâc 
pouflSère  fine  qu'ils  laiflont  tomber  quand  ils 
foDt  mars  y  ou  gonflés  pti la  chaleur,  c  ,c  L'en- 
droit  où  fonc  les  giralues  de  la  poire.  Les  en- 
virons font  la  chair  du  fntic*  Quand  Ja  grane 
a  reçu  fa  fécondité  •  la  chair  du  fruit  4)ai  la 
convie,  &  la  nooric  »  (è  fortifie  de  joar  en  jonr : 
alors  les  feuilles  de  la  fleur  »  les  étamines^  & 
les  trompes  devenu  inutiles  •  (è  icchent  &  fe 
diffipenc .  On  en  voie  les  relies  flétris  à  la  téce 
du  truit.  R  Les  fleurs  qui  naiflent  au  haut  du 
maïs.  1  Deux  feuilles  cavées  qui  fervent  d'étui 
aux  deux  fttivantes  i.  Celles-ci  fervent  d'en- 
veloppe aux  trois  étamine»,  on  pédicules  qai 
foô tiennent  les  fommèts  3.  Il  n'y  a  point  iâ 
de  trompe  pour  recevoir  la  poufliére  qui  tombe 
des  fommèts  :  mais  cette  trompe  fe  trouve  au 
bas  de  la  tige  endiffêrcns  endroits:  &c'eft*là 
que  font  les  graines  >  Ac  que  (e  formeront  les 
grappes,  ou  les  épis.  Vùfex»  la  figure  du  Ma&, 
ou  b)é  de  Turquie»  Tome  IL  Entret.  XIIL  p.xç?. 
VoyiXé  la  même  feparation  des  étamines  &  des 
graines  dans  la  figure  du  Pin ,  TSnm  X/.p.  94. 

Ces  exemples  peuvent  fuffire  pour  donner 
une  idée  juûe  de4a  difpofition  des  plantes  où  la 
fleur  réunit  le  fac  de  graine  «vec  les  étamines, 
tL  des  plantes  où  les  étamines  font  dans  un  en- 
droit »  &  le  fàc  de  graine  dans  un  antre.  Toures 
les  figures  que  |'ai  réunibs  dans  cette  Palanche 
font  vraies,  quoique  groffières.  Elles  font  titées 
de  l'excellent  ouvrage  de  Malpighi  ,qui  n'a  pas 
multiplié  fe$  gravures  pour  plaire,  mais  feule- 
ment  pour  |(è  rendre  intelligible. 
£'Orhiie  fàé  U  Utrt  pMveourt  tntm  an  MéU^mt 
dufilêil,  page  f»7» 
A  A  Hepréiènte  le  plan  du  cercle  ,  ou  de 
P^ate^ue-làr  eetffc  parcourt  ta  un  a»  alKo«r 
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dtL  foleil  en  £ai(anc  de  Tingt-cjuatre  heures  en 
vingt- quatre  heures  une  révolution  entière  au- 
tour de  (on  axe  >  comme  une  boule  en  parcoo- 
fanc  un  efpace ,  roule  de  moment  en  moment 
fur  elle-  méi^e  par  l'élévation  Se  1  ahaiâèmeiic 
fuccedif  de  tous  Tes  points. 

Les  habitans  de  la  terre  y  lorfqu'elle  eft  pla- 
cée (bus  les  étoiles  qu'on  nomme  le  Capri- 
corne ,  Toyent  le  foèoli  fous  PEcrevii&.Lorf' 
one  la  terre  eft  ibus  le  Bélier,  ihvoyenc  ic 
ioleil  fous  la  Balance,  La  terre  prête  aiafi  cous 
-Tes  déplacemcns  au  foleil  q«i  ne  bouge  d'une 
place.  Elle  lui  anribue  anfli  fes  révoludons 

Îournaliéres  ,  8c  tandis  qu'elle  s'abiifle  devant 
ui,  il  femble  que  ce  (oit  le  foleil  qui  pafla 
AU  dcffus  d'elle. 

Si  la  terre  tenoit  (on  axe  B  perpendiculaîr« 
au  plan  A  A  fans  pancher  d'un  coté  plus  que 
de  i*autre  ,  elle  auroit  le  foleil  direâement 
vis  à- vis  réquateur  D.  En  continuant  à  s'a- 
vancer dans  la  même  (ituation  fur  fon  orbite 
Ans  incliner  fon  axe  ,  elle  auroit  toujours  fon 
équateur  D  fous  le  foleil»  Le  foleil  par  toute 
terre  durant  toute  Tannée  feroit  vu  pendant  1 1 
heures  ,  &enfuite  caché  pendant  ti  heures. 

Mais  dés  que  l'axe  B  de  la  terre  placée  (bus 
le  capricorne  ,  s'incline  de  xz  degrés  &  demi 
-vers  le  Nord  ,  &  du  côté  du  ioieil ,  Téquateur 
D  doit  fe  trouver  1 3  degrés  plus  bas  que  le 
rayon  direâ.  Le  foleil  paroltra  donc  fous  l'E* 
creviffc  ,  vis-à  vis  le  point  Ex)  degrés  au* 
deffus  de  Téquateur  terreftre.  La  terre  dans  la 
Tévolution  qu'elle  fait  œ  jour^à  >  amène  fuc- 
ccflîvement  (bus  le  foleil  tous  (es  points  di^ 
flantf  de  %$  degrés  de  l'équatear.  Le  (bieilpa- 
toltra  donc  pa(itr  fur  tous  ces  points,  8c  dé^ 
arirc  le  tropique  de  l'Ecicvifle. 

Aaii| 
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La'tcire  avançtot  for  Ton  orycc  yerslc 
Bélier  ,  recevra  le  rayon  direâ  4u  foleil  fur 
^udqo'un  des  poiats  <{và  font  encre  le  tropîqoe 
idc  l'ËcreTifTe  &  l'éqaaceur»  Le  foleil  paroitra 
donc  tons  les  joors  décrire  un.  noaveaa  ccsda 
parallèle  à  Téquateur. 

La  terre  parvenue  feus  le  BcHer  ,  verra^le 
Ibleil  dans  la  balance»  &  comme  elle  tient  fon 
axe  dans  une  fitoation  parallèle  à  celle  où  elle 
iétenoit  trois  mois  auparavant»  en  ce  cas  elle 
me  Tincline  point  vers  le  foleil.  Elle  en  reçoit 
donc  le  rayon  dircâ  far  fon  équateiir»8L  pré- 
fentant  fucceflivement  au  foleil  tous  les  points 
de  fon'  éqnateur ,  elle  lui  verra  décrire  ce  cer- 
cla »  ou  paflTer  fur  tous  les  peuples  qui  habi- 
tent l'équateur.  Trois  mois  -après  parvenue 
ions  l'Ecrevifle ,  elle  verra  le  foleil  fous  ie 
-Capricorne  ,  &  baiflant  toujours  fon  axe  de 
-23  dcgréi  vers  les  étoiles  du  Nord,  autant  elk 
détourne  fon  axe  du  foleil  de  ce  c6té,  antanc 
' l'incline- t-eXe  vers  le  foleil  du  côté  oppofé.  Si 
4cet  autre  c6té  de  Taxe  s'incline  de  13  degrés 
vers  le  foleil ,  fon  rayon  direâ  tontbe  donc  en  F> 
à  23  degrés  de  Téquateur  «  puifque  le  rayon 
tomberoit  en  D  fi  Taxe  ne  pancboit  pomt.  Ce 
^era  alors  Tété  pour  les  babitans  de  ThémiC- 
.•phère  auilral  *  &  Tbyver  peur  ceux  de  l'bé- 
jttifpbére  o(>pofé.  Durant  les  trois  niois  fui- 
'vaas  la  terre  préfentera  au  (bleil  un  des  points 
qui  fe  trouvent  depuis  F  jufqu'à  D  ,  Ramenant 
dans  cbaque  révolution  journalière  fous  le  fo- 
*letl  une  fuite  de  points  égaiemenc;  diflans  de 
^réquareitr». elle  verra  le  foleil  décrire  en ap- 
^Àtcnce  un  cercle  parallèle  à  Téquateiur. 

:  Enfin  placée  fous  le  Bélier ,  6c  ne  pancbant 

-ol^  l'une  ni  l'autre  des  -cjctrén^itez  de  Ton  axe 

vers  ie  foleil^  elk  e^  jCtc^vra  le  rayon dii«^ 
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fur  réqaatenr ,  ce  qui  formera  Yécmxnaxc  du- 
prititetns ,  &  le  rcnouTeliement  de  Vinnéc.  La 
icuie  pente  de  cet  axe  fur  le  plan  d«  la  rotttc 
annuelle  ,  pourvu  qu'on  la  conçoire  toujours 
femblable  ,  toij jours  parallèle  à  elle-  mèm^  « 
f\iffit  donc  pour  rendre  raifon  de  la  dîverfité 
àts  fàifonf  •  L'inégalité  des  jours  a  fon  principe 
dans  la  même  pente  de  Taxe  y  &  dans  la  manière 
dont  rhorifôn  de  chaque  peuple  coupe  le  cercle 
que  le  foleil  paroît  décrire  chaque  ]our. 

L'horifon  eft  l'extrémité  des  terres  qui  i>or- 
nent  notre  vue.  Il  s'en  forme  un  cercle  donc 
nous  occupons  le  cc&tre,&  qu'on  fuppofe  aflez 
découvert  pour  àons  laiflcr  voir  à^peu'ptèa 
1 80.  degrés  ,  c'eft-à-dire  ^  la  moitié  du  ciel.  Il 
nous  cache  en  même  tcms  l'autre  moitié  ,'oa' 
J'hcmirphère  inférieur.  Si  nous  nous  -plaçons 
Ters  l'équateur  ,  notre  hortfon  qui  s'étend  à 
50  degrés  d'une  part,  &  90  dé  l'autre,  fc  ter- 
miné  néceflairement  aux  pôles  ,ou  aux  deux 
points  par  où  l'axe  fon  delà  tebci  puifqàe  ces 
deux  peints  font  à  ^degrés  de  Téquateur.  Le 
cerclé  que  le  (breil^^atoîtlà  décrire  au-defTus  de 
sous  fera  exââement  coupé  en  deux'  p^r  notre- 
]iori(on  ,  en  forte  que  nous  verrons  le  foiei) 
douze  heures  de  fuite ,  après  quoi  il  fera  caché 
fous  VhotïCon  pendant  douze  heures.  A  mefure 
qorla  terre  avancera  fur  fon  orbite  anAuclle, 
lious<roiroBS  voir  )è  foleilxhanger  de  place  f 
èc  décrire  tous  les  jouQs  de  nouveaux  «çrcles 
parallèles  à  réqubteuf;  Mais  tous  ces  cetclei 
feront  rbû^ours  exaé^emisnt  coupés'  en  deux 
par  notre  hori.bn  fur  lequel  ils  iofn  pla.  éis  à 
plomb,  fans  pancber  d'un  côté  plus  que  de 
l'autre  ,  puifque  notre  horifon  qui  efl  terminé 
aux  deux  pôles  »  les  coupe  tous  également , 
comme  l'Equateur ,  par  la  moitié.  Si  nous  qiût- 
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tons  Tjéqiiarcttr ,  tout  change.  Av&oçoos  nous 
de  lo  degrés  y  ers  le  pôle  ?  notre  boiifoo  ne 
iè  termine  plus  au  pôle  :  mais  il  tombe  iQ  de- 
grés  plus  his  \  alors  tons  les  cercles  i\Qc]tù>' 
Jeil  décric  font  coupés  en  deux  porûous  in^- 
gaies.  Quand  le  foleiJ  paroic  en  deçà  de  Te- 
^uaieor ,  la  portion  de  fa  route  eft  plus  gnaik 
fur  rhonfon  qae  deflbiis  ,^  Se  les  jouis  font 
plus  grands  que  les  nuits.  Quand  le  Cokil  t& 
par  dC'li  l'équateut,  la  portion  du  cerck qu'il 
décrit  eft  plus  petite  fur  î'horîCbn  quedeffoiv: 
ainfi  lc$  nuits  font  plus  longues  que  lesioun. 

.  Auçnns.de  ces  cnangcmens  n'aniYeroiaic  fi 
la  terre  n'inclinoic  point  fbn  axe  ,  Se  qacUe 
préfentâc  toujours  fbn  équatear  au  fb^eil.  TcBe 
étqit  néceffaurement   la  difpofîcion  de  ]*«» 
ayante  déloge  »  fi  le  prîntems  y  étoit  ftffé" 
tuel  &  univerfel  ,  comme  il  (emble  qa  m  Vt 
pttifle  conclure  î  i^.  de  la  longue  yiedespie- 
miers  booime^  ;  x^.  du  (buvenir  qui  s*en  ci 
con^vé  dans  les  écrits  des  anciens  poctcs» 
3^  de  la  nouveauté  de  larc-en-ciei  après  k 
4élugc  :  d*où  Ton  peut  conclure  qu'il  n'y  avoâ 
aUpai^yaut  ni. pluie  >  ni  météores,  mais  une 
fofée, abondante  ,  une  température  uniforme, 
It  un  équinoxe  perpétuel*  Dieu  poaâe-t41  l'axe 
de  la  terre  13  degrés  plus  loin  ?  Voila  an  noa- 
Yel  ordre  de  croies  :  voilà  de  nouveaux  ckaii 
fi  une  nouvelle  terre.  Cecseconjeâiiren'a  rîca 
d  oppofé^nta  la  vraie  piété  qui  attribue  a  Dica 
ièul  tout  ce  qui  s'opère  dans  le  monde,  ni  à  la 
koiiae  pbyiique  qui  eA  accoâtum^  à  voir 
ibrtir  les  plus  grands  e&ts  des  yoles  les  fias 
amples. 
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ONSIEUR, 


La  ieâttte  de  yôctc  Livre  da  Spedadc  de  te 
Nfttare  tii*a  fait  an  vrai  plaiiîr  :  fur-toat  ▼<>• 
tre  fyftétnte  des  Eaux  m'a  para  fuîvanc  la  pto 
droite  râifon  »  &  oDe  méchantqae  nèceflarte  • 
il  nous  tire  des  faux  préjugés  dans  lefquals 
nous  avons  été  long-tems  enfevclis.  Lamtra* 
tion  des  £au^  de  la  cfier ,  au  travers  des  terres  » 
ce»  Réfervoirs ,  auITi  fauflement  imaginés  que 
mal  (itués  >  tout  le  fatras  d'une  imagination 
échauffée ,  fe  diffipent  par  la  lumière  de  votre 
fyftéme  »  &  vous  avez  rendu  à  la  Nature  ^m 
équilibre  fans  lequel  elle  ne  pouvoir  fuhfifter  : 
tout  eft  remis  dans  Ton  état  tel  que  Dieu  Ta- 
foit  réglé  après  le  déluge  s  &  s'il  fe  trouve 
encore  des  contradicteurs  ,  ce  ne  fera  que  pat 
un  pur  entêtement.  Pour  moi  ,Momsiiu&, 
perluadé  de  la  vérité  de  votre  expofé  ,  &  de 
celui  de  M.  Mariotte ,  f  ai  voulu  par  mes  foins 
confirmei:  Je  calcul ,  que  vojis  faites  de  Téva^ 
poration  ,  &  fàvoir  A  la  quantité  d'Eau  ,  q^ 
combe  dans  la  Zone  torridc ,  répond  à  celle 
que  vous  avez  penfé  devoir  être.  Vous  verrez 
par  le  journal  ey-joint  de  trois  années. confé- 
cutives ,  la  quantité  d'Eau  qu'il  a  tombé  dans 
•ctce  contrée:  vous  la 'trouverez  égaie  à  celle 
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^ae  votts  avez  préfumé  deToir  tomber  dans  la 
Zone  totridc.  La  latitude  de  cet  endroit  vous 
fera  voir  auifi  q  i'Q  eft  placé  fur  les  bords  de 
.cette  Zotie ,  &  que  la  force  des  pluies  fc  trouve 
dans  le  même  tems  ,  que  le  foleil  s'approche 
dîe  notre  Zenith:  à  mefurequll  s'en  éloigne  » 
la  pluie  dinuaue  de  mên^e  ,  &  nous  fonimes 
fonvent  pris  de  fix  mois  fans  en  avoir  une 
goutte,  &  cela  pendant  le  tems  qu'il efl  dans  la 
partie  méridionale.  }e  (ouhaite ,  M  o  m  su  uk^ 
que  ces  obfervations  vous  fafleut  plaiCr  :  je  les 
continuerai ,  de  même  que  celles  de  Tévapora- 
fioii  ^ue'le  vais  commencer  >  je  ferois  charmé 
À»  pouvoir  vous. être  utile  dansées  Pays  élot^- 
ffiàs  vjem'emp^erois  volontiers  à  vous  prou- 
ver que  Ton  ne  peut  être  plus  (incércmeac  que 
j'ai  l'honneur  d'être  » 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-obéîffimt 
ferviteur,  D up x. £ix. 
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